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CHAPITRE  PREMIER. 

LA  GUERRE  DES  PAYSANS.  —  1524-t625. 

État  des  esprits  en  Allemagne  en  1524.  — Hardiesses  de  la  parole  nouvelle. 
—  Caristadt  à  Orlamunde,  Strauss  à  Eisenach,  Munzerdans  la  Tha- 
ringe.—  Révoltes  partielles  des  paysans.— L'association  du  Bundsehuh. 
Confrérie  du  Tonneau.  —  Le  manifeste  de  Luther  adressé  à  la  noblesse 
allemande  pousse  les  populations  dans  la  révolte.  —  Opinion  de  Menzel 
à  ce  sujet.  —  Mouvement  insurrectionnel  des  campagnes.  —  Un  prétrç , 
Schappe)er,  rédige  le  manifeste  des  paysans.  —  Effet  de  cet  appel  sur  les 
masses.  —  Soulèvement  d'une  partie  de  rAllemagne.  —  Caractère  de  la 
lutte. 

L'anarchie  menaçait  l'œuvre  de  Luther  :  en  vain 
le  moine  essayait  d'arrêter  le  mouvement  religieux 
dont  il  avait  donné  le  signal  :  la  révolte  Teniportait. 
Luthéi^  disait  autrefois  à  Spalatin  :  On  pourra 
brûler  ces  feuilles  légères  de  papier  sur  lesquelles 
j'écrivis  mes  thèses ,  mais  l'esprit  qui  a  soufSé  sur 
ces  thèses,  jamais!  Le  docteur  aussi  avait  fait 
jeter  au  feu  les  livres  de  Caristadt ,  et  l'esprit  qui 
les  avait  dictés  avait  échappé  au^  recherches  des 
ni,  1 
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commissaires  de  sa  grâce  Télecteur  de  Saxe;  il  se 
répandait  partout ,  et  jusque  dans  le  Wittemberg 
où  Luther  voulait  régner  en  maître. 

Réfugié  à  Orlamunde,  paroisse  qui  dépendait  de 
l'université  de  Witteniberg,  Garlstadt  brisait  les 
images,  les  statues  des  saints,  les  tombes  des 
vieux  évoques  de  la  Germanie,  les  tableaux  des 
anciens  maîtres,  les  vitraux  coloriés,  et  montant 
en  chaire,  enseignait  à  ses  auditeurs  les  rêves  qu'il 
disait  tenir  du  ciel.  Luther  s'écriait  en  riant  :  En- 
core un  peu  de  temps ,  et  le  docteur  introduira 
la  circoncision  dans  son  petit  troupeau.  Déjà  la 
polygamie  était  prêchée  publiquement  à  Orla- 
munde :  l'Ancien  Testament  à  la  main ,  un  pay- 
san demandait  naïvement  à  l'iconoclaste  s'il  ne 
pouvait  pas  être  le  mari  de  deux  femmes,  et  le 
docteur,  hochant  la  tête ,  souriait  sans  pouvoir  ré- 
pondre (1). 

Les  grandes  hardiesses  de  la  parole  humaine 
n'effrayaient  plus  :  tout  était  mis  en  question  :  la 
prière ,  le  culte  public ,  la  confession  auriculaire , 
le  purgatoire,  les  bonnes  œuvres,  la  divinité  du 
Christ  et  l'Évangile. 

A  Eisenach ,  Jacques  Strauss ,  esprit  de  trouble, 
^élevait,  au  nom  de  la  société  civile,  contre  le  prêt 
à  intérêt,  contre  l'impôt  et  les  dîmes,  et  annon- 
çait ,  au  nom  de  Dieu ,  l'apparition  prochaine  d'un 
royaume  spirituel  où  le  pauvre  rentrerait  en  posses- 
sion des  biens  que  ses  princes  temporels  lui  avaient 


(4)  îRanU,  îDeutfc^e  ®ef(^i^U  im  âeitalter  ber  Siteformaticn.  fônlin, 
4842,  t.U,chap.  6. 
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dérobés,  et  de  ces  beaux  épis  que  la  lance  du 
Landsknecht ,  le  satellite  du  seigneur  féodal,  avait 
abattus  dans  les  champs  du  laboureur  :  des  cieux 
nouveaux  allaient  s'ouvrir,  une  terre  nouvelle 
s'épanouir ,  où  la  main  du  paysan  pourrait  cueillir 
tout  ce  que  le  soleil  de  Dieu  y  ferait  croître  et 
germer. 

-  Non  loin  d'Eisenach ,  Munzer,  plus  audacieux , 
encore ,  à  l'évangile  de  Luther  substituait  une  ré- 
vélation intérieure  qui  dans  aucun  cas  ne  pouvait 
tromper  l'âme  disposée  à  l'écouter  docilement; 
voix  céleste  qui  se  manifestait  aux  élus  de  Dieu,  et 
mille  fois  préférable  à  cette  lettre  morte  écrite  en 
signes  inintelligibles  que  papistes  et  luthériens  ne 
comprenaient  pas  mieux  les  uns  que  les  autres. 
Du  haut  de  sa  chaire  il  saluait  en  poète  inspiré 
sa  Jérusalem  future.  Son  langage  était  aussi  clair 
que  sauvage  :  pour  fonder  son  église  nouvelle ,  il 
fallait,  disait-il,  exterminer  tous  les  mécréants  : 
«  Du  sang,  répétait-il,  pour  féconder  la  parole ,  et 
du  sang  de  noble  fet  de  prêtre  !  » 

«Arrière,  ajoutait-il,  tous  ces  prêtres  qui  exigent 
du  fidèle  le  prix  de  leurs  messes  papistes  :  ils  sont 
piresque  Judas  (1).  »  A  Strasbourg,  Othon.Brunfels 
déclarait  que  l'heure  était  venue  de  s'affranchir  de 
cet  impôt  mosaïque  connu  sous  le  nom  de  dfme 
que  le  pauvre  payait  à  son  curé.  Le  prêtre  devait 
se  nourrir  comme  le  commun  des  hommes,  à  la 


(4)  Prodilores  Christisunt,  Judâ  pejores  et  sacerdotibus  Baal , 
Ipii  pre  misais  pëpisUcis  «i  casanieis  pecuiis  deeimds  recipiunt.  — • 
De  Ratione  decimarum  Olhonis  Brunfelsii  propos! tiones ,  p.  445. 
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sueur  de  son  front,  en  travaillant  à  la  terre,  car  tra- 
vailler, c'était  prier.  Christophe  Schappeler  à  Mem- 
mingen;  Jacques  Wehè  à  Leipheim,  Balthasar 
Hubmaier,'  àWaldshut,  Jean  Wolz  dans  les  villages 
qui  environnent  Hall,  prêchaient  la  même,  doc- 
trine. Luther  avait  enseigné  que  tout  homme  est 
prêtre  :  ces  prédicateurs  voulaient  que  tout  prêtre 
fût  homme,  et  comme  fils  d'Adam ,  soumis  à  la  loi 
commune  du  travail*  Les  paysans  donnaient  raison 
à  ces  orateurs.  , 

En  général  les  paysans  s'étaient  déclarés  pour 
Lutlier:  l'évangile  nouveau  qu'apportait  le  docteur 
devait  les  délivrer  du  joug  de  leurs  seigneurs,  et 
ce  joug  était  bien  pesant! 

A  la  mort  du  Hausvater^  le  seigneur  héritait  de 
la  meilleure  paire  de  bœufs  du  défunt  ;  à  celle  dé 
la  Hausfrau ,  de  la  plus  belle  robe  qu'elle  laissait 
dans  sa  garde-robe.  On  nommait  ce  droit  le  droit 
du  Todfall.  Tout  paysan  qui  changeait  de  maître 
était  obligé  de  payer  le  Lehnsschilling  :  le  plus 
bel  épi  de  son  champ  de  blé ,  la  plus  belle  grappe 
de  ses  vignes,  les  plus  beaux  fruits  de  son  jardin  , 
le  plus  doux  miel  de  sa  ruche  appartenaient 
au  seigneur  :  le  mardi  gras  il  devait  à  son 
maître  un  cochon,  à  la  Saint-Martin  une  paire 
d'oies ,  à  la  Saint-Michel  des  poulets.  Le  seigneur 
temporel  ou  spirituel,  dit  Bœttinger  (1),  traitait  ses 
paysans  en  véritables  esclaves  :  matière  et  esprit, 
tout  lui  était  soumis  ;  changeait-il  de  religion ,  le 
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vassal  était  obligé  sans  murmurer  de  passer  à  la 
foi  de  son  maître. 

Ce  souverain  impitoyable  dédaignait  même  de 
protéger  sa  propriété  :  le  Stegreifritter  traversait 
les  champs  de  blé  dont  il  arrachait  ou  brûlait  les 
moissons  ;  le  Landsknecht ,  après  avoir  dormi  dans 
la  hutte  du  villageois,  repartait  au  lever  du  jour  en 
emportant  souvent  jusqu'au  gobelet  de  noce  de  son 
hôte.  On  permettait  au  paysan  de  pleurer,  mais 
jamais  de  murmurer:  puis  venaient,  il  ne  faut  pas 
le  dissimuler,  les  exigences  du  prêtre,  seigneur 
spirituel ,  souvent  tout  aussi  cruel  que  le  maître 
temporel. 

Aussi  sous  ce  toit  de  paille  qu'habite  le  pâtre 
du  pied  du  Godesberg  jusqu'à  la  cascade  de  la 
Traun,  on. n'entend  à  cette  époque  que  des  cris 
fet  des  pleurs  de  désespoir  :  c'est  partout  l'enfer  de 
Dante  (1). 

Longtemps  avant  Luther  les  paysans  avaient 
essayé  de  s'arracher  au  double  joug  de  leurs  «  ty- 
rans. »  En  1491  ils  se  soulèvent  à  Kempten  contre 
leur  abbé.  En  1492 ,  dans  la  Flandre,  ils  prennent 
les  armes,  au  nombre  de  40,000,  après  avoir  peint 
sur  leur  drapeau  un  énorme  fromage.  Les  frères 
du  fromage  ^e  répandent  sur  les  bords  du  Rhin 
et  de  la  Moselle,  où  bientôt,  grâce  à  l'activité  des 
seigneurs  spirituels  et  temporels  de  la  contrée,  ils 
sont  battus  et  soumis  (2). 


(4)4.  jtreittr  bet  ^eittfd^e  $Bauern!tieg.  dteutlingen,  4838,  in-12 , 
passim. 
t2  Krem,l.c.,p. 7. 
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Ils  furent  plus  heureux  quelques  années  plus 
tard  dans  le  Holstein  et  sur  les  bords  de  la  mer 
du  Nord.  Les  princes  danois  pour  les  soumettre 
eurent  recours  à  cette  terrible  garde  noire,  formée 
de  soldats  sans  pitié  que  les  paysans  attaquaient  en 
chantant  : 

«Garde  à  toi,  bande  noire,  voici  le  paysan  (1). » 

En  1502  c'est  le  Rhin  qui  devient  le  théâtre  de 
mouvements  insurrectiopnels^  et  du  petit  bourg  de 
Niedergrombach  appartenant  à  l'évêché  de  Spire, 
part  le  signal  de  la  révolte. 

Cest  Joseph  Fritz  qui  s'est  constitué  le  chef  des 
rebelles  :  aux  paysans  il  donne  pour  se  reconnaître 
tin  mot  d'ordre  et  une  enseigne.  L'enseigne  est  une 
bande  d'étoffe  moitié  bleue,  moitié  blanche,  av^c  la 
figure  de  Jésus  crucifié  au  milieu ,  et  au-dessous  du 
Christ  un  soulier  lacé ,  Buncfsohuh.  Le  cavalier  qui 
caracolait  à  travers  leurs  champs  ensemencés,  avait 
des  bottes  pour  chaussure.  A  la  botte  du  reltre  bien 
collante  et  ointe  d^huile  ils  opposaient  le  gros  soU" 
liée  du  laboureur,  attaché  par  des  courroies,  et  armé 
à  la  semelle  d'énormes  clous  :  de  là  le  nomade  Bund^ 
sehuh  que  prit  l' association  (2). 

«  Qui  va  la  ?  »  entendait-on  crier  à  chaque  instant 
sur  la.grand'rout6. 

— Bundschuhy  Stiefel^  répondait  le  paysan  ou  le 
reitre ,  et  l'un  des  deux  tombait  mort.  * 

Si  le  paysan  tuait  son  adverisaire  ^  il  disait  en  joi- 
gnant les  mains  : 

I    II  11  IP-  '-  .1        II  ■■!  I  .1  t  III  J  Il      I 

(1)  „  $ût'  bl(^  @art> ,  nutt  ïommt  \>n  S3aucr.  " 
(2)Krem,  1.  c,  p.  8. 
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'—  Béni  soit  Dieu  !  Qui  est  dessous  doit  dtBe 
4pssus(1). 

Si  le  reitpe  étendait  à  terre^pq  «naerni,  U  ^'ér 
criait  en  jurant  : 

'-rr  ^  tous  les  diables  Vê^m^  noira  du  Fustre  I 

Mc^is  le  lendemain  up  p^ïsan  passf^nt  sui"  la  scène 
du  çoml}at,  trempait  son  mouçboir  d9ns  le  ^^^ng  (ie 
son  frère,  eourwt  au  village,  rassemblait  les  Jiabi-^ 
.  t^nts  en  leur  mpptrant  le  sang  du  Hiartyr,  et  de- 
mandait vengeance,  «Gomme  U  n'y  .a  qu'un  Dieu 
dans  le  ciel ,  disaft-il  ordinairement ,  il  ne  dpît 
y  avoir  qu'un  maître  sur  la  teiTe.  »  La  harangue  ter- 
minée^ on  vidait  de  nombreux  pots  de  bière  à  la 
mort  des  tyrans ,  des  tyrans  spirituels  surtout  que 
la  parole  de  Luther  avait  blessés  au  cœur,  mais 
que  la  hache  du  rustre  devait  empêcher  de  se  re- 
lever. Ils  ne  maudissaient  pas  toujours  leurs  en- 
nemis; ils  se  croyaient  assez  forts  déjà  pour  en.rii^ 
hautement. 

a  Patience  !  répétaient-ils,  en  empruntant  les  pa- 
roles d^un  pamphlet  qui  courait  les  campagnes  à 
jcette  époque,  cela  n'ira  pas  toujours  comme  à 
présent;  paysans  et  bourgeois  sont  las  du  jeu  qu'on 
leur  fait  jouerdepuis  si  longtemps:  toutcbangeC^).» 

Un  jour  à  Sqbœndorf ,  dans  le  Wurtemberg ,  un 
paysan  nommé  Conrad ,  dit  à  ses  camarades  de 
venir  le  trouver  le  dimanche  suivant  pour  rire  §t 
boire  à  pleins  verres.  Conrad  était  un  franc  bu- 


i   SBaé  unten  ift ,  foïf  cUn  flcl^en. 
(2)  ©inutigewôl^ttlid^et  unb  ber  anbcr  ©etibBrîef  beé  58aiiernfe\)tibt«  gu 
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veor,  sans  souci  de  l'avenir,  riant  de  tout ,  même 
de  son  curé.  On  fut  exact  au  rendez-vous.  Conrad 
était  à  cheval  sur  un  large  tonneau ,  la  face  enlu- 
minée par  d'amples  libations  vineuses  qu'il  avait 
faites  avec  ses  voisins ,  suivant  sa  coutume.  De  son 
tonneau  il  faisait  le  prophète,  et  promettait  à  tous 
ceux  qui  voudraient  être  de  sa  confrérie  des  ferres 
îau  pied  de  la  montagne  de  la  famine ,  des  trou- 
peaux dans  les  pâturages  de  la  gueuserie,  des  vi-- 
viers  dans  la  jner  de  la  mendicité  (1).  L'association 
fut  bientôt  formée  ;  Conrad  Arôla  tous  ceux  qui 
aimaient  à  boire  en  cachette  dès  qu'ilis  avaient  pris 
un  groschen  pour  acheter  du  vin  k  l'abbé.  En  1502, 
une  confrérie  s'était  déjà  formée ,  mais  avait  été 
obligée  de  se  dissoudre,  par  ordre  de  l'empereur 
Maximilien. 

Conrad  né  voulait  pas  faire  la  guerre  à  l'empe- 
reur ,  mais  rire  :  ses  armes  étaient  un  tonneau. 
Chaque  ville  eut  bientôt  des  confréries  à  l'instar 
de  Schœndorf..  On  riait ,  on  dansait ,  on  chantait , 
on  s'enivrait  :  le  pouvoir  laissait  faire.  En  1514 ,  le 
duc  de  Wurtemberg ,  qui  comptait  dans  ses  États 
un  grand  nombre  de  confréries  du  tonneau  ;  aug- 
menta l'impôt  du  vin.  Conrad  fit  une  vilaine  moue 
d'abord ,  mais  le  rire  revint  ensuite  plus  fort ,  et  il 
se  mit  dans  la  tête  (il  avait  bu  ce  jour-là  plus  que 
de  coutume)  d'appeler  son  maître  en  jugement. 
Les  assises  devaient  se  tenir  sur  la  place  de  Schœn- 
dorf  ;  les  juges  étaient  tout  trouvés  :  c'étaient  ses 
compagnons  de  table. 

iVj  aRetigel,  SIettete  ®€^iâ^Uhtx  !Detttf(^it,  U  I,  p.  305,  30Ç. 
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Il  faut  dire  que  le  duc ,  avare  et  besoigneux , 
avait  fait  ce  qu'on  pratiquait  autrefois  à  Con- 
stanlinople ,  altéré  les  poids  et  les  mesures^  Or, 
banquier ,  marchand  facteur  privilégié  du  duché , 
il  était  sûr  de  faire  de  bonnes  affaires,  et  il  ne  s'é- 
tait pas  trompé.  Donc  le  tribunal  est  rassemblé  : 
tout  le  village  pour  assistant  ;  on  apporte  les  pièces 
du  délit  :  les  poids  limés  par  sa  grâce.  Conrad  les 
pousse  et  les  laisse  tombef,  ils  vont  au  fond  de 
l'eau.  La  foule  bat  des  mains  et  éclate  de  rire;  Dieu 
a  prononcé  la  sentence  ;  le  duc  est  condamné.  Huit 
jours  après,  on  traduisait  dans  un  grand  nombre 
de  villages,  ducs,  électeurs,  barons,  abb^s ,  au  tri- 
bunal de  Dieu  ,  et  partout  leur  symbole ,  le  mor- 
ceau de  fer  jeté  dans  l'eau ,  était  trouvé  trop  léger , 
et  on  criait  houra  !  boura  !  Les  confréries  du  pauvre 
Conrad  se  propageaient,  mais  ses  associés  n'é- 
taient pas  tous  d'humeur  aussi  ^aie  que  le  paysan. 
C'était  le  moment  où  Lnther  apparaissait  dans  la 
chaire  de  Wittemberg ,  et  venait  délivrer  l'Alle- 
magne du  «  joug  de  la  papauté.  »  Les  disciples  de 
Conrad  se  ralliaient  autour  du  docteur  parce  qu'il 
faisait  la  guerre  aux  nobles  et  qu'il  promettait  aux 
pauvres  les  miettes  qui  tombaient  de  la  table  des 
mauvais  riches.  Conrad  riait  toujours,  où  lui 
coupa  la  tête  pour  le  faire  taire  ;  mais  le  rire  ne 
mourut  pas  :  on  riaît  en  Carinthie,  en  Bavière,  dans 
le  Wurtemberg,  dans  la  Saxe  électorale  surtout , 
cette  contrée  d'Allemagne  où  les  fondations  de 
Charlemagne  étaient  si  opulentes.  Luther  conti- 
nuait de  poursuivre  de  sa  colère  les  prélats  qui 
sjengraissaient  aux  dépens  de  la  Germanie  ;  il  les 
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nommait  tout  haut  en  chaire,  des  voleurs ,  des  fri- 
pons. Or,  ces  prélats,  souvent ,  nous  le  savons,  les 
maîtres  temporels  des  xîommunes  qui  avaient  à 
leur  payer  des  redevances,  des  impôts,  des  droits 
de  toute  espèce,  c'étaient  des  enfants  de  p..*.., 
suivant  l'expression  du  docteur,  des  larves  d'enfer, 
des  secrétaires  de  Satan.  Menzel  reconnaît  por 
sitivement  que  la  parole  de  Luther  n'était  pas 
seulement  une  parole  religieuse ,  mais  une  parolp 
politique  qui  devait  à  la  fin  SQuleyer  les  popu- 
lations (1). 

Entendez  le  Mirabeau  des  cloîtres  :  «  Je  suis  évanr 
géliste  de  Wittemberg,  c'est  Je  Christ  qui  me 
nommera  de  ce  nom  ;  au  jour  du  jugement,  il  dirpi 
que  c'est  sa  doctrine  et  non  la  mienne  que  j'eor 
setgnai. 

j?  Défiez- vous  des  évêqueç  comme  du  Diable  lui- 
même.  S'ils  vous  disçnt  qu'il  faut  se  garder  de  s'ipr 
surger  contre  le  pouvoir  ecclésiastique ,  réponde?  : 

»  Vaudrait-il  mieux  se  heurter  coatre  le  jSeigpejir. 
et  son  Verbe  %  Vaudrait41  mieux,  que  le  mond^ 
périt ,  que  les  âmes  fussent  tuées  d^ps  l'éternité 
plutôt  que  de  réveiller  ces  évêques  de  leur  dpuït 
sommeil? 

»  Non ,  non  f  meqrept  évêques  çt  moaastèFe^  »  et 
collèges  plutôt  qu'une  seule  âme. 

«Mourir  pour  un  tas  d'idoles  et  de  poppëes qui 


(i)  ?Cu^  tdpt  it$  nid^t  ïâugnen,  bafi  SutÇer  jutoeiïen  SBorte  fajïen  ÏU| , 
in  benen  cine  ^oïitifti^e  SSegie^ung  ^er^ortrat ,  ttnb  bie  nid^tt  tocttiger  aH  gê* 
cignet  toaren,  dneit  im  Sètlît  9or]^a«beiutt  iê&^mH&tHnfi  |u  UiSir»\^H^. 
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ne  sont  bonnes  qu'à  s'engraisser  dans  la  volupté 
aux  dépens  du  travail* et  de  la  sueur  des  autres! 

»Évéchés,  collèges,  monastères,  universités, 
nids  où  s'engouffrent  les  richesses  des  princes  (1)  1 1 

On  ne  joue  pas  impunément  avec  la  bière  de 
Munich ,  dit  un  vieux  proverbe  bavarois  ;  la  parole 
de  Luther  est  bien  autrement  capiteusel  Son  ma- 
nifeste, après  la  tenue  des  états  de  Nuremberg , 
était  un  hymne  de  révolte  magnifique. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  lutte  de  Luther 
contre  Rome  les  paysans  restèrent  assoupis  sous 
le  joug  de  leurs  maîtres.  Ils  attendaient  l'issue  de 
ce  grand  duel.  Si  Rome  triomphait,  ils  auraient 
continué  de  demander  le  redressement  de  leurs 
griefs  à  la  diète  de  Souabe  ou  à  l'empire;  essayé 
peut-être,  si  leurs  voix  n'avaient  pas  été  écoutées, 
quelques  soulèvements  partiels  :  mais  jamais  la 
révolte  n^aurait  cherché  une  forme  systématique. 
Maximilien  avait  plus  d'une  fois  fait  droit  aux  rér 
clamations  des  paysans ,  et  il  est  permis  de  croire 
que  Charles-Quint  leur  eût  rendu  pleine  justice. 
Luther  vainqueur,  l'opprimé  prêta  l'oreille  aux 
savants  qui  parlaient  de  liberté  et  d'affranchisser 
ment ,  et  il  s'appliqua ,  dit  M.  Michelet ,  ce  qu'on 
ne  disatit  pas  pour  lui  (2).  Quelle  pitié  pouvait-il 
avoir  désormais  pour  des  maîtres  que  Luther  du 
haut  de  sa  chaire  évangélique  appelait  des  fils 
d'enfer?  C'était  un  véritable  combat  d'archanges 
contre  les  démons  que  le  paysan  aHait  soutenir  :. 


(<)  Contra  falsô  nominatumordinetn  ecclesiasticutn. 
{%)  M.  Dichelet ,  Mémoira^  de  i^tber^  i.  Il,  p.  463. 
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succombait-il ,  le  ciel  s'ouvrait  nécessairement  pour 
l'esclave  vaincu.  11  prit  donc* les  armes. 

C'est  dans  la  forêt  Noire ,  près  de  la  source  du 
Danube ,  qu'éclata  le  premier  mouvement  insur- 
rectionnel des  campagnes.  Le  24  août  1524  un 
pâtre,  Hans  MuUer,  de  Bùlgenbach,  à  la  tête 
d'une  troupe  nombreuse  de  paysans,  et  précédé 
d'un  drapeau  aux  trois  couleurs,  rouge,  noire 
et  blanche,  entrait  à  Waldshut,  réunissait  les 
habitants  et  leur  annonçait  qu'il  venait  au  nom 
dé  Dieu  pour  les  délivrer  de  l'esclavage.  Chaque 
membre  de  l'association  évangélique  dont  il  se 
constituait  le  chef  devait  payer  une  légère  somme 
destinée  à  répandre  au  loin  la  révolte,  à  l'aide 
de  messagers  fidèles.  Munzer  arrivait  dans  ces 
contrées,  à  cette  époque  (1).  Après  un  séjour  de 
quelques  semaines  à  Griesheim,  il  avait  traversé  le 
Hegau,  le  Kletgau,  prêchant  en  chemin  la  rédemp- 
tion d'Israël ,  et  l'établissement  d'un  royaume 
céleste.  La  révolte  gagna  bientôt  les  comtés  de 
Werdenberg,  de  Montfort,  de  Sulz,  puis  Reîchnau, 
Constance ,  Stuhlingen.  Les  seigneurs  alarmés 
s'adressèrent  à  la  ligue  de  Souabe  pour  réprimer 
ces  désordres  :  la  ligue  essaya  de. la  prière  et  de 
la  menace ,  mais  les  paysans  restèrent  armés. 
L'empire  seul  en  d'autres  temps  aurait  pu  ré- 
primer l'insurrection,  mais  il  était  affaibli  à  cette 
heure,  impuissant,  divisé.  Luther  avait  énervé  le 
grand  corps  germanique ,  tué  cette  nationalité 
puissante  que  Maximilien  avait  eu  tant  de  peine  à 

(1)  ^^xtxhît,  îlafâ^enbttdjfîu  @ttb.'2)eutf(3^rànb ,  1. 1,  p.  70. 
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former  :  les  grands  vassaux  avaient  cessé  de  mar- 
cher unis  avec  leur  maître. 

Les  paysans  formulèrent  les  griefs  dont  ils  de- 
mandaient insolemment  le  redressement  au.  gou- 
vernement impérial ,  à  Eslingen,  «  Si  les  seigneurs, 
disaient-îls,  ne  veulent  pas  nous  rendre  justice  de 
bonne  volonté ,  nous  l'obtiendrons  de  force.  »  Les 
seigneurs ,  pour  échapper  à  la  massue  des  rustres, 
durent  se  réfugier  derrière  les  murs  de  Ratolph- 
zell(l).  .  ' 

Longtemps  Munzel:  s'efface  devant  Hans  MuUer 
de  Bulgenbach ,  le  chef  avofué  de  la  ligue  évangé- 
lique;  car  la  révolte  s'est  formée  et  se  recrute  la 
Bible  à  la  main.  11  est  beau  à  voir  avec  son  man- 
teau de  pourpre  formé  d'une  chasuble ,  son  béret 
taillé  sur  une  mitre  d'évêque ,  et  son  chev<U  volé 
dans  l'écurie  d'un  Abbé  (2) .  Il  marchait  précédé  d'un 
énorme  drapeau ,  traîné  sur  une  voiture  ornée  de 
rubans  et  de  feuillages  et  ressemblant  au  corricolo 
napolitain.  Arrivé  devant  un  village ,  il  descendait 
de  cheval ,  demandait  les  clefs  du  cellier  monacal , 
et  buvait  avec  ses  compagnons,  dans  des  vases  d'é- 
glise, au  succès  de  la  sainte  ligue.  Il  ne  venait  pas, 
disait-il,  pour  apporter  la  guerre,  mais  la  paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté,-  c'est-à-dire  aux  abbés 
et  aux  seigneurs  qui  consentiraient  à  quitter  leurs 
splendides  habitation^  pour  vivre  comme  le  paysan 


(4)  Certis  de  causis,  Bullinger  ad  versus  anabaptistes. 

(2)  8ttetUn'<  f&ntxçLqé  jiw  ^iiiorie  itt  Jtir^en^gieformation,  t.  H;  p.  68. 
—  aBdii^ner,  ©efd^i^te  »pn  ^atoMltU,  i».  92.  —  Raiike,  I.  c,  t.  H, 
p.  193. 
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sous  des  toits  de  chaume.  En  attendant  il  faisait 
main  basse  sur  l'argenterie  des  églises  ou  des  châ- 
teaux ,  donnait  à  ses  compagnons  pour  vêtements 
les  plus  beaux  habits  de  la  garde-robe  seigneuriale 
ou  abbatiale,  et  échangeait  le  cheval  de  labour 
des  révoltés ,  contre  le  cheval  du  lifecklembourg 
qu'il  trouvait  dans  les  écuries  de  ses  tyrans  (1). 

L'expédition  terminée,  le  chef  de  la  troupe 
rebelle  assemblait  les  villages  voisins ,  au  son  du 
tocsin,  dans  une  vaste  prairie,  et  un  hérault 
montait  sur  un  tonneau  et  faisait  lecture  à  la  foule 
silencieuse  du  manifeste  de  la  ligue. 

C'était  un  prêtre  habile  qui  l'avait  rédigé ,  Chris- 
tophe Schappeler  :  il  se  composait  de  douze  articles 
principaux. 

Dans  cette  «doléance  amiable,  »  les  paysans  de- 
mandaient : 

I.  Qu'on  leur  permit  de  choisir  leur  pasteur 
parmi  ceux  qui  prêcheraient  l'évangile  dans  toute  sa 
pureté  primitive  sans  addition  de  préceptes  hu- 
mains, et  de  le  déposer  au  besoin  s'ils  en  étaient 
mécontents; 

II.  Qu'on  ne  leur  fit  payer  la  dîme  qu'en  fro- 
ment, que  la  dîme  du  sang  (du  bétail),  cessât 
d'être  exigée  parce  que  le  Seigneur  a  créé  les  ani- 
maux à  l'usage  de  l'homme  ; 

III.  Qu'on  ne  les  traitât  plus  en  esclaves,  comme 
la  propriété  de  leurs  seigneurs ,  rachetés  qu'ils 


(4)  Ê^teiBer^  ber  ^reiégautmSSattemfclege,  ira  ^afc^ent».  f«  Sd^benlfi^^ 
larù>,  1. 1,  p.  235.  —  Ranke ,  1.  c,  t.  Il,  p.  204. 
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étaient  par  le  précieui  sang  du  Christ  »  le  pâtre 
aussi  bien  que  Tempereur; 

IV.  Qu'on  leur  permît  de  chasser  et  de  pêcher 
librement ,  puisque  Dieu  leur  avait  donné ,  dans  la 
personne  d'Adam ,  Fempire  sur  les  poissons  des 
eaux  courantes ,  et  sur  les  oiseaux  du  ciel  ; 

V.  Qu'ils  pussent  quérir  dans  les  forêts  du  bois 
pour  se  chauflTer ,  pour  préparer  leur  nourriture  et 
s'abriter; 

VI.  Qu'on  allégeât  les  charges  qui  leur  étaient 
imposées  ; 

VU.  Que  le  seigneur  n'exigeât  pas  du  paysan 
plus  de  services  gratuit?  qu'il  n'est  stipulé  dans  le 
pacte  mutuel; 

VIII.  Qu'il  leur  fût  permis-  de  posséder  des 
fonds  de  terre  ;  ^ 

IX.  Que  les  impôts  ne  dépassassent  pas  les  re- 
venus des  terres; 

X.  Que  les  champs  et  prairies  distraits  illégale- 
ment de  la  commune  retournassent  à  la  com- 
mune ; 

XI.  Qu'on  abolit  le  tribut  qu'ils  étaient  obligés 
de  payer  aux  seigneurs  après  la  mort  d'un  père  de 
femille ,  afin  que  In  veuve  et  l'orphelin  ne  fussent 
plus  réduits  à  mendier  leur  pain  ; 

XII.  Que  s'ils  se  trompaient  dans  leurs  do- 
léances, on  les  reprit  à  l'aide  de  la  parole  de 
Dieu  (1). 


(OS€iifcn,ber©attenifrie0  in  fDp^xanUn.  dxhn^tn ,  4840.— ^avl 
^a^en ,  ber  ®eifl  ber  SReformation  unb  feine  ©egenfd^e,  (Srlangen ,  4  844 , 
Un,p.435et8uiy. 


16  msTOoaiK  d£  tutHiui. 

Porté  dans  la  vallée  de  l'Odenwald,  noinmée  10 
Schupfergrund ,  le  manifeste  rédigé  avec  une  mo- 
dération étudiée ,  mit  en  branle  toutes  les  cam- 
pagnes. Un  aubergiste  de  Ballenbourg,  George 
Metzleir,  futchoisipour  chef  des  révoltés.  C'était  un 
homme  perdu  de  mœurs  qui  avait  passé  une  partie 
de  sa  vie  dans  les  cabarets,  et  qui  dans  un  seul 
jour  buvait  vingt  à  treate  pintes  de  bièrer  Metzler 
consentait  à  faire  la  paix  avec  les  seigneurs,  à 
certaines  conditions  :  le  seigneur  devait  donner  la 
plus  grande  partie  de  ses  terres  aux  communes^ 
renoncer  aux  corvées ,  abolir  tous  les  droits  féo- 
daux ,  et  marcher  à  la  tête  des  paysans  pour  ruiner 
les  princes  spirituels  de  la  contrée.  Sa  bande  avait 
pris  le  nom  débande  Blanche:  une  autre  troupe 
que  commandait  Hans  Kœlbenschlag  portait  le  nom 
de  bande  Noire.  Réunies,  elles  formaient  une 
masse  de  plusieurs  milliers  de  fantassins  et  de  ca- 
valiers qui  se  battaient  admirablement ,  et  presque 
toujours  sans  faire  aucun  quartier  à  leur  ennemi 
vaincu. 

.  La  Soilabe  fut  bientôt  envahie  :  les  comtes  de 
Hohenlohe  et  de  Loewenstein,  le  baron  de  Rosenberg 
furent  forcés  de  souscrire  aux  conditions  que  les 
vainqueurs  leur  imposaient.  Quelquefois,  comme 
devant  le  Grunbuhl ,  un  chaudronnier  sortait  des 
rangs  et  s'adressant  aux  seigneurs  qu'il  aperce- 
vait sur  le  haut  du  monticule  :  Frère  George  et 
frère  Albert,  disait-il ,  venez  à  nous ,  et  promettez 
de  nous  servir  en  véritables  frères ,  car  vous  n'êtes 
plus  désormais  des  seigneurs,  mais  de  simples 
paysans  :  et  les  deux  princes  descendsiient  la  mott- 


j 
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tagne  et  venait  toucher  la  main  de  Toratenr  en 
signe  d'alliance  (1). 

Malheur  à  qui  résistait  aux  confédérés  comme 
le  comte  de  Helfenstein,  La  femme  du  prison- 
nier, flUe  naturelle  de  l'empereur  Maximilien, 
s'était  jetée  à  genoux ,  tenant  dans  ses  bras  son 
enfant  en  bas  âge ,  et  implorant  le  pardon  de  son 
mari.  Les  paysans  restèrent  sourds  à  ses  larmes 
comme  à  ses  prières;  on  forma  dans  le  camp  une 
double  ligne  de  soldats  armés  de  piques ,  à  travers 
laquelle  deux  hommes  poussèrent  le  malheureux 
comte  qui  périt  de  la  main  de  ses  sujets.  Un  de  ses 
valets  le  suivait  jouant  du  fifre  comme  s'il  eût  con- 
duit son  maître  à  un  bal  villageois  (2). 

C'était  au  tour  de  la  noblesse  d'implorer  merci. 
De  l'Odenwald  aux  frontières  de  la  Souabe ,  elle  se 
soumit,  sans  murmurer.  Les  Winterstetten ,  les 
Stettenfels ,  les  Zobel ,  les  Gemmingen ,  les  comtes 
deWertheimetdeRheineck,  les  Hohenlohe,  livrè- 
rent leur  artillerie  aux  révoltés  (3).  Alors  les  deux 
grandes  bandes ,  blanche  et  noire,  se  réunirent 
poiir  marcher  contre  le  seigneur  le  plus  puis- 
sant de  la  Franconie ,  l'évêque  de  Wurzbourg.  En 
route  les  paysans  virent  venir  à  eux  un  capitaine 
renommé,  Gœtz  de  Berlichingen  (4) ,  qui,  en  se 
plaçant  h  la  tête  des  insurgea,  allait  trouver 
moyen  de  se  venger  de  sa  vieille  ennemie ,  la  ligue 


(4)Ranke,l.c.,  t.  n,  p.205. 
(2)Bensen,  I.  c,  p.  526. 
(3)  ^tmî  ber  ?;rtt^feffen ,  t.  II,  p.  495. 
(A)*«it>en^kf*ïeib,tttt9  M ©5^,  p.  204, 
III, 


de  Sôuâbè.   Wufzbourg  ouvrît  Ses  portes  aui 
confédérés  (1). 

L'Allemagne  était  en  feu  :  Içg  couvents,  dit  un 
historien  ,  tombaient  comme  des  châteaux  de 
cartes  ;  le  paysan  pensait  que  Dieu  lui  avait  or- 
donné de  ne  s'arrêter  que  lorsqu'il  ne  resterait  plus 
debout  que  des  chaumières.  La  race  des  Franks  et 
des  Souabes  se  ruait  sur  les  diverses  contrées  du 
monde  germanique  pour  ébranler  les  institutions 
sociales  jusque  dans  leur  base.  La  révolte  était  à 
Cette  heure  beaucoup  plus  religieuse  que  politique. 
C'est  qu'elle  avait  cessé  d'être  dirigée  par  de 
Simples  paysans  ;  le  prêtre  était  venu ,  le  prêtre 
dirigeait  les  masses.  Munzer,  le  chef  des  révoltés , 
était  en  Thurînge ,  du  matin  au  soîr  parcourant 
les  campagnes,  et  prêchant  la  délivrance  d'Israël.  Il 
disait  que  le  Christ  poétique  de  Luther  avait  fait 
son  temps,  ce  Christ  qui  sentait  le  miel  ;  que  le  vrai 
Christ  allait  venir,  qui  voulait  que  la  mauvaise  herbe 
fût  arrachée  des  champs  dont  elle  étouffait  la  mois- 
son. Il  réfusait  de  souscrire  aux  traités  que  les  pay- 
sans avaieht  conclus  avec  leurs  maîtres  en  Souabe 
et  en  Franconie.  A  l'entendre,  le  monde  ne  pouvait 
être  t-égi  par  des  princes.  Sous  le  ciel  de  Dieu  toute 
Créature  devait  être  libre,  toute  propriété  com- 
mune, l'air  comme  l'eau  ,  l'oiseau  comme  le  pois*- 
son ,  la  plante  comme  le  rocher.  Il  ne  reconnaissait 
aucune  loi  faîte  de  main  humaine  :  il  n'y  a  qu'une 
grande  loi  à  laquelle  oh  doit  obéir,  répétait-il  »  la 
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révélation  intérieure,  mais  il  nous  faut  un  nou- 
veau Daniel  qui  l'interprète  et  qui  marche  à  la 
tête  des  nations  régénérées  comme  Moïse  :  et 
Moïse  et  Daniel  c'est  moi  (1). 

Pendant  que  l'Allemagne  était  en  proie  à  ces 
convulsions  affreuses ,  que  le  sang  d^e  ses  enfants 
coulait  au  pied  du  Harz,  sur  les  bords  du  Rhin,  et 
jusque  sur  les  flancs  des  montagnes  du  Danube , 
un  homme  qui  avait  rendu  des  services  signalés  à 
la  Réforme,  mourait  dans  son  château  de  Lochau , 
en  proie  à  de  terribles  souffrances  qu'il  supportait 
avec  résignation.  Le  prédicateur  de  la  cour  venait 
de  frapper  à  la  porte  de  l'agonisant,  qui  saluait  le 
nouveau  venu  en  se  levant  sur  son  séant. — Merci , 
disait  Frédéric ,  duc  de  Saxe ,  au  ministre ,  merci 
de  votre  bonne  visite;  l'Évangile  prescrit  de  visiter 
les  maladesj  et  je  suis  bien  malade,  moi.  Et  faisant 
approcher  le  prêtre  de  son  lit ,  il  s'entretint  d'une 
voix  affaiblie  de  la  révolte  des  paysans,  de  Luther, 
son  ami  dé  cœur,  des  destinées  de  la  nouvelle  doc- 
trine ,  et  de  la  vie  future.  Puis  il  appela  ses  domes- 
tiques :  Mes  enfants,  leur  dit-il,  si  j'ai  offensé  quel- 
qu'un parmi  vous,  je  le  prie  de  me  pardonner  pour 
l'amour  de  Dieu.  Nous  autres  princes,  nous  faisons 
souvent  de  la  peine  sans  le  savoir  ;  il  faut  bien  nous 
excuser.  11  demanda  alors  un  livre  de  piété  publié 
par  Spalatin ,  dont  il  lut  quelques  pages ,  reçut  la 
communion  sous  les  deux  espèces  (2) ,  et  rendit 


(4 )  Thuringia  sacra ,  t.  II,  p.  473  et  suîv.  —  <Strol^eï,   M'en, 
(S^riften  unb  Sel^reu  $:§omâ  SJîûnjerô  .  p.  95. 
(2)  @)jalatîn ,  £eben  gviebrid^e  M  SIBeifen ,  p.  60. 
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couvents,  quand  il  ne  devine  pas  encore  que 
le  mouvement  révolutionnaire  sera  dirigé  par 
son  implacable  adversaire,  Munzer,  Luther  se  dé- 
clare franchement  pour  les  paysans.  Il  s'adresse 
alors  à  la  noblesse  à' Allemagne  (1),  et  ses  con- 
seils ressemblent^  à  des  transports  de  colère  plutôt 
qu'aux  avis  d'un  sage  médiateur. 

tf  A  vous  d'abord  la  responsabilité  dé  ces  tumultes 
et  séditions,  princes  et  seigneurs,  à  vous  surtout 
évoques  aveugles ,  prêtres  insensés  et  moines  (2), 

»  Vous  qui  vous  obstinez  à  faire  les  fous  et  à 
vous  ruer  contre  l'Évangile,  tout  en  sachant  bien 
qu'il  restera  debout  et  que  vous  ne  prévaudrez 
pas, 

»  Comment  gouvernez-vous  ?  vous  ne  savez  que  " 
pressurer,  déchirer  et  dépouiller,  pour  soutenir 
votre  pompe  et  votre  pétulance.  Le  peuple  et  le 
pauvre  sont  soûls  de  vous. 

»  Le  glaive  est  levé  sur  vos  têtes ,  et  vous  croyei 
être  assis  si  fortement  sur  votre  siège  que  veus  nq 
puissiez  en  être  renversés. 

T>  Aveugle  sécurité  qui  vous  rompra  le  cou ,  vous 

le  verrez Dieu  vous  presse  et  vous  menace;  sa 

colère  fondra  sur  vous,  si  vous  ne  faites  péni- 
tence. 

«Voyez  les  signes  du  ciel,  ces  avertissements  de 
Dieu  !  cela  ne  nous  dénote  rien  de  bien,  mes  chen 


(4)  a}ema|t«mg  i^ii^ ble'Siirfîen un^  «i  biç  35  auemWitl,, maii,  4525, 
^Ulenberg,  Yita  Martini  Lutheri,  p.  2Ç2et  suiv, 

(2)Primùm  nemim  possum  referre  id  tùmultûa  quàih  vobia  prin- 
eipibus. 
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maîtres;  ce  sont  des  prédictions  d'en  haut»  maa 
bons  seigneurs,  qui  vous  annoncent  qu'on  est 
las  de  votre  joug  et  que  le  temps  est  vquu  où 
Ton  s'apprête  à  le  briser» 
,  nu  faut  cbangerp  Gare  à  la  colère  de  Dieu  ;  si 
vous  n'y  mettez  de  la  bonne  volonté,  on  emploiera 
la  force  brutale- 

9  Si  les  paysans  ne  s'étaient  pa«»  levés,  d'autres  se- 
raient venus ,  et  quand  vous  anéantiriez  tous  les 
insurgés ,  d'autres  apparaîtraient  ;  Dieu  en  susci- 
terait de  nouveaux.  Il  veut  vous  châtier,  il  vous 
châtiera^  mes  bons  seigneurs;  ce  ne  sont  pas 
les  paysans  qui  s'insurgent  contre  vous,  c'est  Dieu 
lui-même  qui  vient  vous  visiter  dans  votre  tyran- 
nie (1). 

»À  un  homme  ivre  on  fait  une  litière  de  paille, 
au  paysan  il  faut  un  lit  encore  plus  doux.  N'allesi 
pas  guerroyer  avec  eux,  car  vous  ne  savez  pas 
comment  cela  finira  (2),  * 

Les  paysans  enhardis  par  ce  manifeste ,  et  sûrs 
désormais  de  l'assistance  de  Luther,  se  levèrent 
^n  masse, 

La  Thuringe ,  l'Alsace ,  la  Saxe ,  la  Lorraine,  le 
Palatinat ,  s'insurgèrent ,  comptant  sur  la  parole 
du  réformateur  (3)  ;  les  champs  était  couverts  de 


(1)  Non  rusticos  esse  qui  nunc  insurgunt  contra  principes ,  sed 
Deum  ipsum  exercera  viodictam  quam  tyraaai  ipsûrum  meren- 
tur.^Ulenb^rg,  1*  c,  p.  362. 

(2)  Cédant  furori  popularium ,  nec  acie  cum  illis  confligant»  sed 
animos  illorum  pertentent  oblatâ  transaclione, — Ihid, 

(3)  îDielBauem  fe^ten  {td(f  ^tuar^anfânslid^  mit  Sut^et  in  âOerMnt^ung* 
*-^atl  .gftg  « ,  1.  q.,  t.  II ,  p.  439.  ^On  peut  voir  dans  l'guvraga  de 
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tentes  rustiques,  d'où  s'exhalaient,  au  lieu  de  cris  de 
guerre,  des  cantiques  sacrés.  Les  paysans  accou- 
raient en  chantant,  armés  de  pieux  qu'ils  coupaient 
dans  les  forêts ,  et  gardés  dans  leurs  camps  par 
d'épaisses  murailles  de  chariots  élevées  en  forme 
de  retranchement: ils  disaient  que  Dieu,  le  jour 
du  combat,  saurait  bien  les  couvrir  de  son  bou- 
clier. Dieu  semblait  combattre  pour  eux  :  la  vic- 
toire leur  arait  fourni  des  lances ,  des  piques ,  des 
chevaux  et  jusqu'à  du  canon.  Mais  quelle  artillerie 
eût  valu  cette  parole  ardente  de  quelques-uns  de 
leurs  chefs ,  qui  balayait  devant  elle  les  campagnes, 
et  les  dépeuplait  pour  jeter  les  habitants  dans  la  ré- 
volte? Storch  n'était  plus.  On  dirait  que  la  nature 
crée  exprès  des  âmes  pour  les  temps  d'orage ,  et 
qu'elle  les  tient  en  réserve  pour  les  montrer  quand 
il  est  près  d'éclater.  Voici  un  homme  tout  nouveau 
qui  se  présente  au  nom  du  ciel  pour  remplacer  le 
prophète  absent  :  c'est  un  renégat  du  catholicisme, 
un  moine  prémontré  en  commerce  avec  le  Sei- 
gneur qui  lui  révèle  sa  volonté  dans  des  songes. 
Pfeifer  ne  va  pas  chercher  ses  inspirations  dans  la 
Bible,  il  raconte  les  merveilles  de  son  sommeil,  et 
ce  récit  soulève  la  multitude  (1). 

Écoutons  l'une  de  ses  visions  : 

«  J'ai  vu ,  dit-il ,  un  nombre  prodigieux  de  rats 
qui  allaient  se  jeter  sur  une  grange  pour  en  dévo- 

M.  Hagen,  professeur  d'histoire  à  Heidelberg,  comment  Luther 
trompa  les  paysans.  Le  :  3)et'@eijl  Ux  SRefoïmation  unb  feine®egeii« 
fâ|e ,  de  cet  écrivain  protestant ,  est  un  livre  de  conscience,  où  l'es- 
prit de  la  réforme  est  presque  toujours  jugé  impartialement. 
(4)  3«ensel,  9leuete ©cf^iti^tc  bet  îDeutfd^en ,  1. 1,  p.  190, 499,  etc.'  ' 
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rer  les  grains!  Princes,  vous  êtes  ces  rats  qui  nous 
opprimez;  nobles,  vous  êtes  ces  rats  qui  nous  dé- 
vorez. Mais  pendant  le  sommeil ,  je  me  suis  élancé 
sur  ces  bestioles ,  j'en  ai  fait  un  grand  carnage  : 
aux  armes  donc!  hors  de  vos  champs!  Israël,  à 
vos  tentes!  voici  le  jour  du  combat;  tombent  nos 
tyrans  et  leurs  châteaux  !  Un  riche  butin  nous  at- 
tend, que  nous  apporterons  aux  pieds  du  prophète 
qui  le  partagera  fidèlement  entre  ses  disciples.  » 

Le  prophète ,  de  son  côté ,  descendait  dans  les 
mines  de  Mansfeld. 

«  Réveillez-vous,  mes  frères!  réveillez-vous, 
criait  sa  voix,  vous  qui  dormez,  prenez  vos  mar- 
teaux et  frappez  la  tête  des  Philistins.  La  vic- 
toire vient  de  se  déclarer  pour  nos  frères  à  Eich&- 
feld:  gloire  à  eux!  Que  leur  exemple  vous  serve 
de  leçon.  Balthasar,  et  vous  Barthel ,  Krump ,  Wal- 
tenet  Bischof,  à  nous!  Prenez  soin  de  l'œuvre  de 
Dieu.  Frères,  que  vos  marteaux  ne  restent  pas  oi- 
sifs ;  frappez  à  coups  redoublés  sur  Tenclume  de 
Nenu*od,  employez  contre  les  ennemis  du  ciel  le 
fer  de  vos  mines.  Dieu  sera  votre  maître  !  Qu'avez- 
vous  donc  à  craindre,  s'il  est  avec  vous?  Quand 
Josaphat  entendit  les  paroles  du  prophète ,  il  se 
jeta  la  face  contre  terre.  Frères,  courbez  vos  fronts, 
car  voici  que  Dieu  vient  en  personne  à  votre  se- 
cours. » 

Alors  on  vit  ces  arsenaux  souterrains  vomir 
des  bataillons  d'hommes  tout  noirs  de  fumée, 
armés  de  pelles ,  de  pioches ,  de  fer  rouge ,  et  ré- 
pondant à  la  voix  qui  les  appelait  par  des  cris 
de  sang  contre  les  nobles  et  les  prêtres.  Munzer, 


%  bistoibb.de  i^uthpbb. 

comme  up  autre  Satan,  car  on  croit  lire  une  scèjiô 
de  Milton,  les  compte,  les  range  en  ordre  de  ba- 
taille et  leur  indique  le  lieu  du  rendez-vous  géné- 
ral. Aucun  d'eux  n'y  manqua. 

Au  sortir  des  mines,  il  adresse  à  d'autre*  frères 
en  révolte  cet  appel  énergique  : 

«  Vous  dormez  donc,  chers  frères?  allons  com- 
battre le  combat  des  héros  j  la  Franconie  tout  en- 
tière s'est  levée,  le  maître  va  jouer  son  jeu,  les 
méchants  tombent.  A  Fulda ,  dans  la  semaine  de 
Pâques ,  quatre  églises  de  poison  ont  été  renver- 
sées :  les  paysans  de  Klegen  ont  couru  aux  armes. 
Quand  vpus  ne  seriez  que  trois  confesseurs  de  Jé- 
sus,  vous  n'auriez  pas  à  craindre  cent  mille  enne*» 
mis.  Al'cBuvre  I  Dran,  dran,  dran!  voici  le  temps  : 
les  méchants  seront  chassés  comme  des  chiens. 
Point  de  pitié  pour  ces  athées;  ils  vous  prieront, 
vous  caresseront,  pleurnicheront  comme  des  en- 
fants; point  de  pitié ,  c'est  le  précepte  de  Dieu  par 
la  bouche  de  Moise ,  Y,  7,  Dran ,  dran ,  dran  !  car 
le  feu  brûle  :  que  le  sang  ne  se  refroidisse  pas  sur 
la  lame  de  vos  épées  (1),  Pink,  pank  sur  l'encluma 
de  Nemrod  ;  que  les  tours  tombent  sous  vos  coups* 
Dran,  dran,  dranl  voici  le  jour;  Dieu  vous pré-^ 
cède,  suivez-le.  » 

Placé  entre  les  seigneurs  qui  l'accusaient  haute- 
ment des  troubles  dont  l'Allemagne  était  déchirée 


(  ^  )  Saffet  euer  ©(^toert  niâ)i  fait  hjcrben  iyon  S3tut  :  fc^miebet  ^inî , 
)pçivit  auf  bcm  5ïmbod  S^imrcb,  toerfet  bcn  îl^urm  gn  ©oben.— fiuti^cr'l 
SBerfe,  édit.  d'Altenburg ,  t,  UI,  p.  134.  ^  Menzel,  1.  c,  1. 1,  p.  SOO 
à  202. 
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et  les  paysans  qui  Tinvoquaient  à  la  fois  comme  leur 
apôtre  et  leur  libérateur,  qu'allait  faire  Luther? 
Si,  comme  il  le  disait,  ce  n'étaient  pas  les  paysans  qui 
s'insurgeaient  contre  leurs  seigneurs,  mais  Dieu 
qui  venait  châtier  des  oppresseurs  impitoyables; 
pouvait-il  sans  renier  sa  parole ,  abandonner  l'op» 
primé?  Quel. Ut  allait-il  préparer  à  ces  rustres 
malheureux  pour  lesquels  il  venait  de  demander 
une  couche  plus  douce  que  la  paille  où  l'on  étend 
l'homme  ivre?  Quand  sa  voix  implorait  en  cris  la- 
mentables, miséricorde  pour  l'esclave,  l'esclave 
n'était  pas  conduit  par  un  Spartacus  en  soutane. 
Avec  Hans  de  Bulgenbach ,  Luther  reste  encore 
maître  des  consciences  qu'il  dirige  et  domine; 
mais  si  Munzer  triomphe,  Luther  tombe  de  sa 
chaire ,  et  cesse  d'être  l'ecclésiaste  de  Wittemberg, 
l'élu  du  Seigneur,  le  pur  disciple  du  Christ:  le 
«  prophète  du  meurtre  »  est  le  maître  spirituel  de 
la  Germanie, 

Luther  s'est  chargé  de  répondre  au  manifeste 
des  paysans  (1), 

«Mes  frères,  les  princes  qui  s'opposent  parmi 
vous  à  la  propagation  de  la  lumière  évangéliqui 
sont  dignes  des  vengeances  de  Dieu  ;  ils  méritent  de 
tomber  du  trône.  Mais  ne  seriez-vous  pas  aussi 
coupables ,  si  vous  souilliez  vos  mains  et  vos  âmes 
du  sang  que  vous  songez  à  répandre  ?  Je  sais  que 
Satan  cache  parmi  vous ,  sous  prétexte  de  l'ÉvaE- 
gile,  des  hommes  au  cœur  cruel ,  dont  la  langue 


■4)  Wnnttl^ttung  gum  %vi&t  :  auf  bie  XII  5lrtifeî  ber  ^auerfd^flft  ta 
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irritée  essaye  de  me  déchirer;  mais  je  les  méprise, 
et  ne  crains  pas  leurs  furears.  On  vous  dit  que  vous 
triompherez,  que  vous  êtes  invincibles.  Mais  le 
Dieu  qui  renversa  Sodome  ne  peut-il  vous  écraser? 
Hommes  du  glaive ,  vous  périrez  par  le  glaive.  En 
résistant  à  vos  magistrats,  vous  résistez  à  Jésus- 
Christ.  Vous  dites  :  le  joug  de  nos  maîtres  est  in- 
supportable :  brisons-le ,  car  ils  nous  ravissent  la 
liberté  d'entendre  la  voix  du  Seigneur.  Mais  la  loi 
naturelle  défend  de  se  faire  justice  :  vous  le  de- 
mandez ,  au  nom  d'une  autorité  qui  vous  fut  dé- 
niée. Ne  parlez  pas  de  révélations  qui  autorisent 
votre  révolte!  Où  sont  les  miracleô  qui  les  at- 
testent? Quoi?  l'esprit  du  Seigneur  viendrait  con- 
firmer par  des  prodiges  le  larcin ,  le  meurtre ,  le 
brigandage ,  l'usurpation  du  droit  des  magistrats  I 
— Ils  vous  enlèvent  vos  biens ,  iniquité  !  Vous  leur 
ravissez  leur  juridiction,  iniquité!  Que  serait  le 
monde,  si  vous  triomphiez,  qu'un  rppaire  de  bri- 
gands, où  régneraient  la  violence,  le  pillage,  l'ho- 
micide ?...  Jésus  n'a  pas  besoin,  pour  être  défendu, 
de  la  force  brutale.  Pierre  tire  l'épée  :  on  voulait 
arracher  la  vie  au  Rédempteur,  et  l'Évangile  à  ses 
disciples.  Que  fait  le  Seigneur  ?  Ilordonne  à  Pierre 
de  remettre  l'épée  dans  le  fourreau  :  bel  enseigne- 
ment que  la  patience  doit  être  notre  seule  arme  au 
jour  des  épreuves.  Voyez  si  je*  n'ai  pas  toujours 
respecté  le  souverain.  Sous  sa  protection  puissante, 
j'entendais  le»  cris  de  vengeance  des  papistes,  et 
j'étais  inébranlable.  Du  reste ,  je  ne  prétends  pas 
justifier  vos  magistrats:  je  connais  leur  injustice, 
je  la  déteste ,  mais  attendez ,  votre  jour  se  lèvera. 
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•  «  Vous  demandez  qu'on  VOUS  laisse  entendre  en 
liberté  fa  parole  de  l'Évangile  ;  mais  cette  parole, 
on  l'annonce  en  plus  d'un  endroit.  Ne  pouvez-vous 
pas  changer  de  toit ,  et  venir  ici  boire  aux  sources 
du  verbe  divin  ?  Venez ,  vous  y  trouverez  Jésus. 
Vous  voulez  choisir  vos  pasteurs  :  vos  magistrats 
sont  là  ;  portez-leur  vos  vœux  ;  s'ils  refusent  de  les 
écouter,  alors  vous  êtes  libres;  si  on  emploie  la 
force  contré  vous ,  ^ue  le  pasteur  fuie ,  et  avec  lui 
son  troupeau. — Plus  de  dîmes  !  criez- vous.  De  quel 
droit  les  enlevez-vous  à  leurs  légitimes  possesseurs? 
C'est  pour  les  convertir  en  aumônes,  t— Mais  est-ce 
d'uu  bien  usurpé  qu'on  peut  se  montrer  ainsi  libé- 
ral ?  —  Vous  voulez  vous  affranchir  de  l'esclavage, 
mais  l'esclavage  est  aussi  vieux  que  le  monde. 
Abraham  avait  des  esclaves ,  et  saint  Paul  établit 
des  règlements  pour  ceux  que  le  droit  des  gens  a 
réduits  en  servitude.  Les  droits  de  pêche,  de  chasse, 
de  pâturage,  sont  réglés  par  la  jurisprudence  du 
pays.  Vous  allez  jeter  les  hauts  cris  à  la  lecture  de 
ma  lettre,  et  vous  direz  que  Luther  est  devenu  le 
courtisan  des  princes  ;  mais,  avant  de  repousser  mes 
conseils,  examinez- les:  surtout  n'écoutez  pas  la 
voix  de  ces  nouveaux  prophètes  qui  vous  trompent  : 
je  les  connais.  » 

Munzer,  pour  toute  réponse,  déchira  une  page 
du  pamphlet  qui  a  pour  titre  :  Contra  falsb  nomt- 
natum  ordinem  ecclesiasticum^  et  l'envoya  à  Luther. 
C'était  celle-ci  : 

—  Attendez,  messeigneurs  les  évoquas,  larves 
du  dial?le  ;  le  docteur  Martin  veut  vous  faire  lire  une 
bulle  qui  sonnera  mal  à  vos  oreilles:  bulle  luthé- 
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Tienne.  —  Quiconque  aidera  de  son  bral,  de  sa  for-« 
tune ,  de  ses  biens ,  à  ruiner  les  évêques  et  la  hié- 
rarchie épiscopale,  est  un  bon  fils  de  Dieu,  un  vrai 
chrétien ,  qui  observe  les  commandements  du  Sei- 
gneur (1). 

Osiander,l  e  sacramentaire,  regrette  que  Munzer 
n'ait  pas  connu  ce  passage  du  libelle  de  Luther 
contre  Sylvestre  Prierias  : 

— -  Si  contre  les  voleurs  nous  employons  la  po- 
tence ,  contre  les  meurtriers  le  glaive ,  contre  les 
hérétiques  le  feu,  nous  ne  laverions  pas  nos^mains 
dans  le  sang  de  ces  maîtres  de  perdition,  de  ces 
cardinaux ,  de  ces  papes ,  de  ces  serpents  de  Rome 
et  de  Sodome ,  qui  souillent  l'église  de  Dieu  (2)  ? 

— Pauvres  paysans,  ajoute  Osiander,  que  Luther 
flatte  et  caresse ,  tant  qu'ils  n'attaquent  que  l'épi- 
scopat  et  le  clergé  !  Mais  quand  la  révolte  grandit, 
et  que  les  rebelles,  se  riant  de  sa  bulle,  le  me- 
nacent lui  et  ses  princes ,  alors  paraît  une  autre 
bulle,  où  il  prêche  le  meurtre  des  paysans ,  comme 
il  ferait  d'un  troupeau  (3)*  Et  quand  ils  sont  morts. 


(4)Nunc  attendile  vos  episcopi,  imô  larvae  diaboli,  doctor  Luthe- 
fus  vult  vobis  bullam  et  reforma tionem  légère,  quae  vobis  non  benè 
sonabit ,  doctores,  Doctoris  bulla  et  reformatio  :  quicumque  opem 
ferunt ,  corpus,  bona  et  famam  impendunt  ut  episcopi  .devasten- 
tur  et  episcoporum  regimen  extinguatur,  hi  sunt  dilecti  filii  Dei  et 
veri  christiani,  observantes  prœcepta  Dei  et  répugnantes  ordinatio- 
nibus  diaboli.  —  Op.  Luth.,  t.  ïï,  fol.  420.  Wittemb.  —  Osiander, 
Cent.48,  p.  87. 

(2)  Osiander,  Cent.  461,  etc.,  p.  109. 

(3)  Lutherus  cùm  eos  inermes  videret,  nec  satls  potentes  ad  prae- 
valendum ,  eos  ad  obedientiam  hortatus  est.  Cùm  verô  turmatim 
eoofluentes  paci  minime  acquiescèrent ,  sed  builam  Lulheri  trans^ 
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8&Ye2-V0tls  comme  il  chante  leurs  funérailles  ?  En 
&$  mariant  avec  une  nonne  (1)  !  Et,  à  là  voix  d'O- 
feiander,  vient  se  j(rindre  celle  d'Érasme  pour  ac- 
cuser Luther  : 

—  C'est  en  vain  que,  dans  votre  cruel  manifeste 
contre  les  paysans,  vous  repoussez  toute  idée 
de  révolte;  vos  libelles  sont  là,  ces  libelles  écrits 
en  langue  vulgaire,  où ,  au  nom  de  la  liberté  évan- 
gélique,  vous  prêchez  une  croisade  contre  les 
évêques  et  les  moines  :  c'est  là  que  repose  le  germe 
de  tous  ces  tumultes  (2). 

Cependant  la  révolte  faisait  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès ,  et  Munzer  menaçait  le  Wittemberg. 
Luther  comprit  ja  nécessité  d'empêcher  -à  tout 
prix  le  triomphe  de  son  rival ,  même  quand  il  eût 
dû  renier  sa  logique,  mentir  à  ses  doctrines, 
changer  de  langage,  et  demander  le  sang  de  chré- 
liens  qu'hier  encore  il  voulait  qu'on  épargnât. 
Hier  le  paysan  esclave  était  un  opprimé  digne  de  pi- 
tié, aujourd'hui  le  paysan  n'est  plus  qu'un  rebelle, 


gredientes,  non  modo  episcopos  et  clerum ,  sed  alios  etiam  proceres 
Impognarent ,  aliambullam  edidil ,  quâ  eos  omnes  tanquam  feras 
Dnctandas  esse statuit. .  —  Osiander,  Cent.  6\p.  403. 

(4)  Lutherus  non  aliter  fiihera  eorum  éanit  quàm  ipse  monachus 
virginem  Dei  votam  Boram  sibi  copulando.  —  Cent.  404,  p.  100.— 
Voyez  le  savant  ouvrage  de  Bretieius,  traduit  en  latin  par  Guillaume 
Reynerius,  sous  le  titre  de  :  Apologi a  Protesta ntum ,  etc.  Paris  i 
4665,  in-4. 

(2)  To  quidem  libelio  in  agricolas  sœvissinno  suspicionem  abs 
te  depulistt,  nec  tamen  efficis  quominùs  credânt  homines  per  tuos 
libéllos,  prœsertim  germanicè  scriptos,  in  oleatos  et  rasos,  in  mona- 
thos,  in  episcopos  pro  IJbertate  evangelicâ,  contra  tyrannidem  hu- 
manam ,  hisCe  tumultibus  datam  Occasionem.  —  Erasmi  Hyperas- 
pistes. 
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que  la  justice  humaine  doit  poursuivre  de  ses  cor 
lères  ;  hier  Luther  recueillait  pieusement  les  larn^s 
du  pauvre,  qu^il  ofirait  à  soi>Pieu  en  holocaustç 
de  propitiation  :  aujourd'hui  c'est  le  sang  du  rustre 
qu'il  va  demander  comme  expiation  et  châtiment. 

Écoutons-le  bien ,  et  ne  perdons  aucune  de  ses 
paroles  nouvelles  ;  il  va  chanter  sa  marseillaise, 

«  Allons,  mes  princes,  criait-il,  aux  armes! 
Frappez,  aux  armes ,  percez  !  les  temps  sont  venus, 
temps  merveilleux,  où,  avec  du  sang,  un  prince 
peut  gagner  plus  f^jcilement  le  ciel,  que  nous  autres 
avec  des  prières  (1). 

»  Frappez,  percez,  tuez,  €n  face  ou  par  derrière  : 
car  il  n'est  rien  de  plus  diabolique  qu'un  séditieux  : 
c'est  un  chien  enragé  qui  vous  mord,  si  vous  ne 
rabattez. 

»  Il  ne  s'agit  plus  de  dormir,  d'être  patient  ou 
miséricordieux  :  le  temps  du  glaive  et  de  la  colère 
n'est  pas  le  temps  de  la  grâce. 

»  Si  vous  succombez ,  vous  ^tes  martyrs  devant 
Dieu  parce  que  vous  marchez  dans  son  verbe  ;  mais 
votre  ennemi,  le  paysan  révolté,  s' ir succombe, 
n'aura  en  partage  que  la  géhenne  éternelle  ^  parce 
qu'il  porte  le  glaive  contre  l'ordre  du  Seigneur  ;  c'est 
un  enfant  de  Satan.  » 

Mélanchthon  s'unissait  à  son  maître  pour  acca- 
bler les  paysans.  li  disait  aux  princes  : 


(4)  Mirabile  tempus,  nimrrùm  ut  principes  nniltô  faciliùs  trucî- 
dandis  rusticis,  et  sanguine  fundendo,  quàm  alli  fundendis  ad 
Deum  precibus  cœlum  mereantur.—  Opéra  Luth.,  l,  U,  fol.  430.  — 
WiUerab.,  t.  Il,  fol.  84,  b. 
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—Ces  rustres  sont  en  vérité  déraisonnables;  que 
veulent-ils  donc ,  ces  hommes  des  champs  qui  ont 
encore  trop  de  liberté  ?  Joseph  charge  le  dos  de 
r Égyptien,  parce  qu'il  sait  bien  qu'il  ne  faut  pas 
lâcher  la  bride  au  peuple  (l). 

Les  révoltés ,  placés  tout  à  coup  entre  la  mort  et 
Tapostasie,  n'hésitèrent  pas:  la  mort,  c'était  le 
martyre;  l'apostasie,  le  châtiment  dans  l'éternité. 
Leur  courage  ne  faillit  pas,  et,  en  face  du  gibet 
qu'on  lui  promettait,  Munzer  conserva  toute  sa 
fierté. 

La  lettre  qu'il  écrivit  au  comte  deMansfeld  est  un 
défi  de  sauvage. 

«  Au  frère  Albert ,  comte  de  Mansfeld ,  pour  sa 
conversion  (2). 

«  Frère ,  tu  abuses  d'un  texte  de  l'apôtre  pour 
nous  prêcher  la  soumission  aux  magistrats.  Tu  es 
encore  dans  les  langes  de  ce  papisme  qui  nous  faisait 
deux  batonistes  de  Pierre  et  de  Paul.  Tu  ne  sais 
donc  pas  que  Dieu,  dans  sa  fureur,  charge  souvent 
les  peuples  de  fustiger  les  princes ,  et  de  jeter  à  bas 
de  leurs  trônes  les  mauvais  rois?  C'est  de  toi  et  de 
tes  pareils  que  la  mère  du  Christ  a  dit  :  —  Le  Sei- 
gneur a  déposé  les  puissants,  et  exalté  les  petits. 


(4)  3a  té  ïoàxt  ^embtfitn,  bad  em  fo^  ïoitb,  ungejogen  SBoI!  a\é 
fùtniî^t  jtnb,  no<i^  toeniget  grei^eit  ffàttt  k.  —  $|l}er,  Sut^er'd  SeBeti , 
p.  816. 

Comparer  le  langage  de  Mélanchlhon  à  cette  époque  avec  celui 
qu'il  tenait  le  3  février  4523.  —  Corpus  Reformat.,  1. 1,  p.  600.  — 
Karl  Hagen ,  1.  c,  t.  H,  p.  440. 

(2)  ©ruber  Sllbreti^ten  \)on  aWanifelb  gurSBefel^rttnfi  gefri^rieben. — 8eben, 
©^rîftenutib  Se^ren  XIjomâ  aWûn§er'«,  »on  @tTcbe(.  Slûrnberg,  1793,  iti-8, 
p.  98. 

m.  3 
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Dans  ton  gruau  luthérien ,  et  tes  soupes  à  la  Wit- 
tembergeoise,  as-tu  pu  trouver  ce  qu'Ézéchiel  pro- 
phétise dans  son  â?""'  chapitre  ?  Et  dans  la  fiente 
martinique ,  olfacté  ce  que  le  grand  prophète  a  ré- 
vélé :  Que  Dieu  a  ordonné  aux  oiseaux  du  ciel  de  se 
pourrir  de  la  chair  des  princes ,  et  aux  animaux  de 
s'abreuver  du  sang  des  grapds?  Ce  peuple  que  tu 
opprimes  n'est-il  pas  plus  agréable,  aux  yeux  de 
Dieu ,  qu'un  impie  qui  s'engraisse  de  sa  substance  î 
Idolâtre  qui  prends  le  nom  de  chrétien  !  Et  tu  as  à 
la  bouche  la  parole  de  saint  Paul  :  tu  cours  à  t« 
perte.  Au  peuple  désormais  la  souveraineté.  Romps 
les  liens  qui  t'unissent  à  nos  tyrans;  viens  à  nous; 
pos  bras  te  sont  ouverts.  Si  tu  marches  contre  nous, 
viens  encore,  nous  méprisons  tes  menaces  et  ton 
glaive.  Bientôt  la  main  de  Dieu  s'appesantira  sur 
^n  front.  Thomas  Munzer ,  armé  du  glaive  de  Gé- 
déon  (1).  » 

En  même  temps ,  le  prophète  faisait  parvenir  au 
comte  Ernest,  le  frère  d'Albert  de  Mansfeld  alors  à 
|[eldrungen ,  cet  insolent  cartel  : 

«  Comte ,  dis-moi  donc ,  misérable  sac  à  vers ,. 
(Madensack)  qui  t'a  constitué  le  prince  de  ce  peuple 
que  le  Christ  a  racheté  de  son  sang  ?  Prouve-nous 
que  tu  es  véritablement  chrétien:  je  t'offre  un  sauf- 
conduit  pour  venir  ici  démontrer  ta  foi.  ïl  faut  que 
tu  te  disculpes  du  crime  de  tyrannie  ;  si  tu  ne  viens 


(4)  Meshovius  ,  de  Anabapt.,  lib.  L  C'est  £^u  npôn[\e  comte  Albert 
que  Luther  adressa  une  lettre  remarquable  sur  les  œuvres  et  sur  la 
communion  sous  les  deux  espèces.  —  Witt.  IX,  "ÏSS,  rapportée  par 
Wilh.  Martin  Leberecht  de  Wette,  t.  Il ,  p.  344 ,  Sttt^er»^  «vUfe. 
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pas ,  j'ameuterai  contre  toi  mes  frères ,  qui  te  trai- 
teront comme  un  Turc.  Tu  seras  exterminé  de  la 
terre ,  car  Dieu  nous  a  commandé  de  te  précipiter 
de  ton  trône  ;  tu  n*es  bon  à  rien  ici-bas ,  tu  n'es 
qu'un  scandaleux  balai  (1)  pour  le  serviteur  de 
Dieu.  Il  nous  faut  aujourd'hui  une  réponse,  ou  nous 
rirons  chercher,  au  nom  du  Dieu  des  armées.  > 
^  Les  deux  frères  ne  manquèrent  pas  au  rendez- 
vous. 

Arrivons  au  dénouement  de  ce  drame  religieux 
qui  saisit  si  vivement  le  cœur. 

Le  lieu  de  la  scène  était  à  Frankenhausen ,  où 
tous  les  princes  s'étaient  réunis.  L'armée  des  sei- 
gneurs confédérés  était  commandée  par  le  land- 
grave de  Hesse  et  le  duc  Georges  de  Saxe,  ce 
prince  dont  Érasme  a  vanté  l'amour  pour  les  let- 
tres (2),  et  que  Luther  outrage  à  chaque  page 
de  sa  correspondance.  Le  duc  se  vengea  noble^ 
ment  du  réformateur  ;  il  se  battit  en  soldat. 

Thomas  Munzer  avait  choisi  pour  asseoir  son 
camp  un  monticule,  dont  il  avait  entouré  la  base 
de  débris  d'arbres  et  de  chariots,  pour  n'être  pas 
entamé  par  la  cavalerie. 

Ce  fut  un  spectacle  curieux  que  le  lever  du  soleil 
sur  les  deux  armées.  Celle  des  confédérés  était 
rangée  en  bataille  dans  une  vaste  plaine.  Ses  deux 
ailes  étaient  défendues  par  des  escadrons  de  cava- 
lerie, dont  les  cuirasses  scintillantes  semblaient 


(1)  2)eim  btt  lift  Ut  (S^aftenl^eit  ni<^  n&(^,  bu  Bifl  einfc^ânblid^ 
©taubbefen  ber  grcunbe  ®otte«.  --  Sirobel,  1.  c,  p.  104 . 
(«)Eras.Ep.  49,  lib.  XIÏI. 
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inonder  de  leurs  feux  les  parois  de  la  montagne  où 
s'étaient  amoncelés  les  paysans.  Au  centre,  Tinfan- 
teri€  présentait  une  masse  noire ,  rompue  à  quel- 
ques intervalles,  par  des  bannières  où  flottaient 
l'image  d'un  saint ,  ou  les  couleurs  de  la  maison 
qu'elles  représentaient.  Quelques  vieux  canons  ar^ 
rachés  des  arsenaux  où  ils  dormaient  depuis  long- 
temps ,  ou  des  fortifications  qu'ils  n'avaient  pas 
défendues  depuis  des  siècles ,  roulaient  devant  les 
lignes  pour  effrayer  les  paysans. 

La  montagne,  dont  tous  les  plis  étaient  sillonnés 
de  révoltés,  offrait  un  autre  coup  d'œil.  Le  regard 
eût  cherché  vainement  un  ordre ,  une  combinaison 
stratégique ,  dans  ces  groupes  irréguliers  de  com- 
battants. On  n'apercevait  que  des  masses  inégales 
séparées  entre  elles  par  quelque  accident  de  ter- 
rain, et  pareilles,  dans  leurs  mouvements ,  à  des 
nuages  qui  rouleraient  l'un  sur  l'autre.  Sans  les 
cris  de  guerre  qui ,  par  instants,  s'en  échappaient; 
sans  les  étendards  que  le  vent  agitait  au-dessus 
des  têtes ,  et  où  était  peinte  la  roue  de  la  for- 
tune (1),  on  eût  pu  prendre  cette  cohue  de  paysans 
pour  un  de  ces  auditoires  que  traînait  après  lui 
Munzen 

Les  princes  auraient  dû  prendre  pitié  de  ces  mal- 
heureux qui  marchaient  à  la  mort.  Quelques  coups 
de  canon  en  auraient  fait  justice.  Mais  Luther  ne  le 
voulait  pas.  On  dirait  d'un  combat  romain.  Tout  se 
passe  comme  dans  le  récit  de  Tite-Live.  D'abord,  la 


(4)  Gropp.  Chron.  de  Wurzboiirg. 
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harangue  militaire ,  puis,  la  charge  que  sonnent 
les  trompettes. 

Munzer,  d'un  tertre  où  il  s'était  placé,  parla 
ainsi  à  ses  soldats  : 

«  Les  voilà  devant  vous  ces  princes  qui  abreu- 
vent de  vos  sueurs  et  de  voire  sang ,  leurs  cour- 
tisanes et  leqrs  mignons.  Dieu ,  dans  le  Deutéro- 
nome,  ordonne  aux  rois  de  n'avoir  que  quelques 
chevaux,  et  que  font  nos  princes?  De  veiller  sur 
leurs  sujets  ils  ne  se  soucient  guères;  la  voix  de 
leurs  pauvres  peuples ,  ils  ne  l'écoutent  pas  ;  ils  se 
moquent  de  la  justice;  ils  ne  répriment  ni  l'homi- 
cide ,  ni  le  vol  ;  ils  n'aident  ni  la  veuve ,  ni  l'or- 
phelin ;  ils  ne  prennent  aucun  soin  de  la  jeunesse  ; 
ils  oublient  Dieu  :  pillage ,  incendie,  tout  leur  est 
permis.  Pensez-vous  que  Dieu  puisse  plus  long- 
temps supporter  leurs  méfaits  et  leur  tyrannie? 
non,  non;  il  a  frappé  les  Chananéens,  il  frappera 

ces  mécréants Le  moment  de  vous  venger  est 

arrivé. 

«  Ne  vous  abandonnez  pas  à  des  craintes  char- 
nelles, attendez  sans  peur  l'ennemi:  n'allez  pas 
vous  laisser  effrayer  par  le  Canon ,  chaque  boulet 
ennemi  viendra  s'enfoncer  dans  la  manche  de  ma 
robe.  Dieu  est  avec  nous ,  vous  le  voyez  bien  à  cet 
arc-eiv-ciel  qu'il  a  fait  lever  au-dessus  de  nos  têtes  et 
que  nous  portons  sur  nos  étendards  :  c'est  le  signé  de 
notre  victoire,  le  signe  de  la  défaite  de  nos  tyrans  : 
conrage ,  ferme  sur  vos  retranchements  (1).  » 

(i  )  Voir  la  harangue  entière  de  Munzer  dans  la  Vie  du  Pro» 
phèle,parStrobel,  1.  c.,p.  440, 414. 
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Sa  harangue  achevée,  Hunzer,  pour  exalter  le 
fanatisme  des  paysans,  fit  poignarder  en  présence 
de  toute  l'armée,  un  jeune  cavalier,  Maternns  de 
Gehofen,  un  des  parlementaires  envoyés  par  le 
landgrave  de  Hesse  aux  rebelles.  Pendant  que  l'a- 
dolescent se  débattait  contre  les  étreintes  de  la 
mort,  les  paysans  sur  un  signe  de  leur  général, 
se  jetaient  à  genoux  et  entonnaient  le  cantique  : 
«  Viens  esprit  saint ,  descends  sur  nous.  » 

Jtcmm  l^ellig  V  @eijl  aw  (l). 

Le  landgrave  avait  aussi  préparé  sa  harangue  : 
elle  est  plus  courte  encore  que  celle  de  Munzer,  et 
tout  aussi  biblique  2  «  Quiconque  tirera  Tépée ,  a 
dit  le  Seigneur,  périra  par  l'épée ,  qui  résiste  aux 
princes ,  résiste  à  Dieu  :  un  sujet  doit  ressembler 
à  Sem,  qui  jetait  un  pan  de  B^  robe  sur  la  nudité 
de  Noé  (2).  En  avant  : 

Et  il  fit  sonner  la  charge  :  l'artillerie  joua ,  le 
boulet  sifflait  au-dessus  de  la  tête  des  rebelles  sans 
en  atteindre  un  seul  :  les  paysans  qui  regardaient 
Munzer  priant  sur  un  monticule  ^  les  mains  élevées 
au  ciel,  crurent  que  sa  prophétie  s'accomplissait 4 
et  ils  recommençaient  leur  cantique  ;  mais  l'er- 
reur ne  dura  qu'un  moment,  la  cavalerie  des 
princes  venait  de  s'ébranler. 

Ce  fut  une  boucherie  plutôt  qu'une  lutte  régu- 
lière. Les  paysans  tendaient  le  cou  en  chantant  au 
Seigneur,  qui  n'envoya  pas  son  ange  pour  les  dé- 


(4)  Menzel ,  I.  c,  1. 1,  p.  307. 
(2)  Ibid.,  p.  208. 
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livrer,  suivant  la  proniesse  du  prophète.  Le  fet  était 
las  de  donner  la  mort:  on  ehvoyala  cavalerie  pour 
passer  sur  le  ventre  de  tout  ce  qui  respirait  en- 
core. Les  mineurs  qui  se  confiaient  à  leurs  mar- 
teaux, opposèrent  une  vigoureuse  résistance.  Ils 
combattaient  encore  quand  les  trompettes  de  l'ar- 
mée des  princes  avaient  sonné  la  victoire.  Aucuii 
d'eux  ne  demanda  quartier.  Tous  mouraient  en 
Vomissant  avec  leur  sang  des  imprécations  contre 
leurs  tyrans,  et ,  dit  Sleidan ,  pour  la  gloire  du  nom 
de  Dieu  et  l'afiFranchissement  de  leur  patrie  (1). 

Un  de  ces  malheureux  qui  s'était  vaillamment 
battu  fut  pris  et  conduit  devant  le  landgrave 
Philippe  de  Hesse. — Voyons,  lui  dit  le  prince, 
qu'aimes-tu  mieux  du  régime  des  princes  ou  du  ré- 
gime de  tes  paysans?  —  Ma  foi ,  monseigneur,  lui 
répondit  le  prisonnier,  les  couteaux  ne  couperaient 
pas  mieux  quand  nous  autres  paysans  serions  les 
maîtres.  On  lui  accorda  sa  grâce  (2). 

On  amena  dans  le  camp  des  vainqueurs,  Mun- 
zer  qu'on  avait  trouvé  à  Franckenhausen ,  étendu 
dans  un  Ut  qu'on  lui  avait  prêté  sans  le  connaître, 
tout  sanglant ,  la  poitrine  à  demi  brisée  et  la  pâ- 
leur de  la  mort  sur  les  lèvres.  Les  soldats  qui  le 
cherchaient  passèrent  outre  pour  ne  pas  troubler 
les  derniers  moments  d'un  mowbond;  mais  le  valet 
d'un  gentilhomme  du  Limbourgi  ayant  par  hasard 
aperçu  une  sacoche  qui  pendait  à  côté  du  lit  du 


(4)  Occubuerunt  videlicet  illi  honeslè  ac  piè,  pro  glorift  nominis 
divini,  proque  salule  patriae.  *-  Sleidan,  lib.  XXII. 
(?)  SRat^eflud ,  in  bet  fi&nften  ^tebigt  ^tn  Mîfn,  p.  i54  à  46t. 
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malade,  attaché  à  une  escabeau,  kt  fouilla  et  y 
trouva  la  lettre  que  le  comte  Albert  avait  adressée 
au  prophète. — D'où  te  vient  cette  lettre ,  demandâ- 
t-il au  blessé,  qui  balbutia  quelques  mots  inintelli- 
gibles entre  ses  dents. — Serais-tu  Munzer,  ajouta 
le  valet  en  regardant  dans  l'œil  l'homme  couché  : 
le  moribond  tourna  la  tête  pour  ne  pas  répondre , 
mais  pressé  de  questions ,  il  finit  par  avouer  qu'il 
était  le  prophète  (1).  On  né  lui  donna  pas  le  temps 
de  s'habiller;  il  fut  traîné  à  demi  nu  jusque  dans 
la  tente  des  vainqueurs.  Sa  vue  les  fit  sourire  ;  mais, 
au  lieu  de  reproches,  le  landgrave  de  Hesse  voulut 
essayer  avec  son  prisonnier  une  controverse  (2). 
Le  prophète  s'y  prêta  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'eut  lieu  de 
s'avouer  vainqueur.  De  la  torture ,  Munzer  passa 
dans  les  cachots ,  où  descendit  aussitôt  un  prêtre 
catholique  qui  réconcilia  l'anabaptiste  avec  l'É- 
glise, le  confessa  et  lui  administra  la  commu- 
nion (3).  Munzer,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  ne 
cessa  d'accuser  Luther  de  tous  ses  malheurs.  La 
religion ,  beaucoup  plus  que  l'approche  de  la  mort 
qu'il  avait  bravée  si  souvent ,  avait  éteint  sa  fierté. 
Il  tremblait ,  mais  dans  l'épouvante  des  juge- 
ments de  Dieu.  L'heure  du  supplice  venue,  il  but 


(i)Strobel,  I.  c,  p.  123. 

(3)  Fidem  romanam  professus  et  lotus  factus  est  pontificius.  — 
Joh.  RuheUep.  ad  Lutherum.— Munzerus  niagnâ  fertur  fuisse  ductus 
pœnitenliâ,  mullâ  devolione,  eterrores  revocâsse,  el  venerabile  sa- 
cramentum  prœviâ  confessione  ritu  calholico  sub  unâ  specio  acce- 
pisse,  priusquàm  iclum  gladii  subiret.  —  Cochlseus,  in  Comm.  de 
act.  et  ^riptis  Lutheri,  p^  414 . 
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d'un  trait  une  pinte  de  vin  (1) ,  puis  il  fit  sa  prière, 
et  marcha  la  tête  haute  vers  Heldrungen,  lieu  de 
rexécution.  Le  prêtre  lui  ordonna  de  s'agenouiller 
et  de  dire  le  Credo.  La  voix  du  patient  s'éteignil  au 
premier  mot  du  symbole.  Alors  le  duc  de  Brunswick 
et  le  prêtre  récitèrent  la  prière ,  dont  Munzer  ré- 
pétait chaque  mot  à  voix  basse.  11  semblait  qu'une 
lumière  surnaturelle  était  venue  tout  à  coup  re- 
conforter son  âme,  Il  se  leva,  promena  de  fiers  re- 
gards sur  la  multitude,  et  adressa  aux  princes  qui 
faisaient  cercle  autour  du  gibet ,  une  exhortation 
qui  mouilla  leurs  yeux  de  pleurs.  Gela  fait,  il  dit  au 
bourreau  :  Allons  I  au  prêtre  qui  l'accompagnait  : 
Adieu  !  Le  bourreau  fit  rouler  à  six  pas  la  tête  du 
rebelle.  Un  soldat  la  repoussa  du  pied.  L'exécuteur 
la  prit,  la  planta  sur  une  pique  que  surmontait 
un  écriteau  où  on  lisait  : 

«  Munzer,  criminel  de  lèse-majesté.  » 
La  rébellion  des  paysans  s'éteignit  dans  le  sang 
de  leur  chef.  Ses  disciples  s'éloignèrent  en  hâte 
d'une  terre  où  la  mort  les  menaçait  à  chaque  pas  : 
les  uns  se  réfugièrent  en  Moravie;  les  autres,  en 
plus  grand  nombre ,  dans  la  Suisse  qui  les  accueillit 
avec  pitié.  Elle  n'eut  pas  à  se  repentir  de  son  hos- 
pitalité. Leur  ardeur  de  révolte  se  dissipa  en  dis- 
putes religieuses.  Zwingli  ouvrit  à  Zurich  et  à  Zol- 
likon  des  assises,  où  anabaptistes  et  sacramentaires 
.  purent ,  en  paix  et  sous  l'abri  de  la  magistrature , 
discuter  les  points  fondamentaux  de  leurs  croyances. 
Chaque  secte  ne  manqua  pas  de  s'attribuer  la  vic- 

(4)  Duos  congios  unobauslu  ebibisse  dicilur. 
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toîre.  Zwingli  finît  par  triompher  de  ses  adver- 
saires ,  parce  qu'il  avait  pour  lui  le  sénat.  Les  ana- 
baptistes durent  une  seconde  fois  s'exiler.  Leurs 
débris,  sous  le  nom  de  frères  Moraves,  vivent 
dispersés  dans  quelques  provinces  de  la  Hollande, 
réconciliés  sinon  avec  la  grande  loi  catholique,  du 
moins  avec  le  pouvwr  dont  ils  ne  troublent  plus  le 
sommeil. 

Si  nous  élevions  un  cri  accusateur  ccmtre  Luther, 
notre  témoignage  serait  suspect  peut-être.  Mais 
qui  oserait  contredire  ces  deux  voix  enemies  de 
de  notre  culte,  Tune  du  sacramentaire  Hospinien, 
disant  à  Luther  :  C'est  toi  qui  as  excité  la  guerre 
des  paysans  (1);  l'autre  de  Mennon  Simonils ,  eu 
appelant  à  la  conscience  des  luthériens  eux-mêmes, 
sur  l'origine  et  la  propagation  de  la  sédition  (2)  ? 
Nous  avons  entendu  le  dernier  souffle  de  Munzet 
s'exhalant  en  malédictions  contre  le  réformateur  ; 
Érasme,  qui  lui  reproche  en  face  d'avoir  fomenté 
la  révolte  dans  ses  libelles  contre  les  moines  et  les 
têtes  rasées ,  et  Luther  lui-même  dans  tout  ce  que 
nous  en  avons  cité.  Que  faut-il  de  plus  pour  for- 
muler la  sentence  de  rhistorien? 

—  Au  jour  du  jugement  dernier,  a  dit  Cochlée  ^ 
Munzer  et  ses  paysans  crieront  devant  Dieu  et  ses 
anges  :  Vengeance  contre  Luther  (8)  I 

(4)  Luiberus  belli  germaniei  causa  non  levia,  -^  Hist.  Sacram.^ 
2«  partie,  fol.  200-202. 

(2)  Quam  peregrinas  et  sanguinolentas  seditiones  tutherani  etiam 
ad  introducendam  et  comprobandam  doctrinam  suam,  annis  aliquot 
proximis  concitârint ,  id  illud  ipsis  expendendum  reliquiinus.  — 
Memno  Simonius,  iib.  de  Cruce. 

(3,  Cochl.  Defensio  Ducis  Georgii,  p.  63.  Ingolsl.,  <545,  ln-4*. 
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Il  est  une  logique  que  le  peuple  n'a  pas  besoin 
d'apprendre  dans  les  livres,  et  qu'il  a  reçue  en  nais» 
sant  d'un  maître  autrement  grand  qu'Aristote.  Si 
TOUS  dites  à  ce  peuple  ;  Il  est  écrit  dans  un  livre 
révélé,  que  vous  pouvez  vous  révolter  en  toute 
sûreté  de  conscience ,  contre  ceux  qu'on  nomtne 
Iwprètrbs  du'Seigneur,  le  peuple  ne  cherchera 
jpaB  même  dans  l'œuvre  divine  des  textes  pour  lé- 
gitimer sa  révolte  contre  le  pouvoir  civil  :  pour- 
quoi ne  s'insurgerait-il  pas  contre  le  maître  tem- 
porel qui  lui  refuse  du  pain ,  quand  il  vous  est 
permis  de  vous  insurger  contre  le  maître  qui  vous 
dénie  le  pain  de  l'âme  ?  Pour  le  peuple ,  vivre  ma- 
tériellement est  la  loi  suprême ,  et  si  vous  avez 
l'anathème ,  il  a  la  hache  ou  l'épée.  Il  n'y  a  pas 
deux  logiques,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  :  les 
thèses  affichées  sur  l'église  de  Tous  les  Saints  ont 
mis  le  marteau  à  la  main  des  paysans. 

Un  historien  protestant  a  osé  écrire  :  t  Si  Munzer 
avait  triomphé,  son  nom  brillerait  comme  ceux  de 
StauflFacher  et  de  Tell  ;  la  fortune  l'a  trahi ,  et 
il  mourut  attaché  au  gibet.  Si  Luther  avait  suc- 
combé ,  c'en  était  fait  de  cette  auréole  où  la  moi- 
tié de  l'Europe  aime  à  le  contempler  aujour- 
d'hui (1).  »  C'est  en  1793  que  Hammerdœrfer  écri- 
vait ces  lignes. 


(4  )  $âtte  min^n  ®lvid  ge^aBt,  fo  tourbe  fetn  9lame  nthtn  bem  ®tauf^ 
faé^  unb  XtU  ^tattgeit.  —  S)a0  (BIM  ^etttefî  i^n ,  unb  et  ftaxh  untet  bem 
Mie  Ué  ^enffté.  SBdre  Sut^et  tiid^t  gificf l^  getoefen ,  loir  toûrben  i^n  ge^ 
wif  itii^t  iit  bem  Std^te  betta^ten ,  in  bem  i^n  jej^t  koenig^eiK  f^Vb  Qtnx^H 
fie^t  —  (iefc^id^te  bit  lul^ttifd^n  OUformation ,  *^  partie^  p.  61.  Leip- 
zig,  4793>Jtt"8. 
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Dans  les  deux  ans  que  Dieu  permît  aux  pay- 
sans de  châtier  T humanité,  on  compte  cent  mille 
hommes  tués  sur  les  champs  de  bataille,  sept 
villes  démantelées ,  mille  monastères  rasés ,  trois 
cents  églises  incendiées  (1),  et  d'immenses  trésors 
de  peinture,  de  sculpture,  de  vitrerie,  de  calco- 
graphie  anéantis  (2).  S'ils  eussent  triomphé,  la 
Germanie  serait  tombée  dans  le  chaos  :  belles- 
lettres  ,  arts ,  poésie ,  morale ,  dogmes ,  pouvoir, 
auraient  péri  dans  la  même  tempête.  La  révolte 
issue  de  Luther  fut  une  fille  désobéissante ,  du 
moins  son  père  sut  la  châtier.  S'il  y  eut  du  sang 
innocent  répandu ,  qu'il  tombe  sur  sa  tête.  —  Car, 
dit  le  réformateur,  c'est  moi  qui  l'ai  versé,  par 
ordre  de  Dieu,  et  quiconque  a  succombé  dans  cette 
lutte  est  perdu  de  corps  et  d'âme,  et  appartient  au 
démon  (3). 

C'était  du  sang  de  paysan  dontLuther  n'avait  au- 
cune pitié,  car  ce  sang  ne  lui  était  plus  utile  (i). 

—  A  l'âne,  du  chardon,  un  bât  et  le  fouet  ;  c'est 


(4)  Les  paysans  faisaient  une  guerre  impitoyable  aux  celliers.  Au 
monastère  d'Ërbach  était  une  cuve  qui  contenait  quatre-vingt- 
quatre  muids  de  vin  :  ils  la  vidèrent  presque  tout  entière.  —  Coch- 
lée. 

(2)  Génopée  porte  le  nombre  des  morts  à  410,000  ;  Cochlée  ,  à 
450,000.  En  deux  ans,  26,000  paysans  furent  tués  en  Lorraine  et 
en  Alsace,  4,000  dans  le  Paiatinat ,  6,000  dans  la  liesse,  8,000  dans 
le  Wurtemberg. 

(3)  ^Q  i^r  ^lut  ifi  auf  meinem  ^alfe ,  aber  îd^  toeife  ti  auf  ttnfeten 
^errn@ott,  ber  l;at  mir  \>ai  ju  rcben  befo^ïcn.  SBe^c  fel^nb  «fcS^laôen 
iuoïben ,  ftnb  mit  éeib  imb  (Scelc  »erlo^ren ,  unb  etoig  beô  îïeufele.— Xifti^* 
9leDcn.  Eisl.  p. 276,  b.— Op.  Luth.,  t.  III.  Jen.  germ.  fol.  p.  430,  b. 

(4)  Vêla  vertit,  prout  erat  fortunae  flatus.  —  Ulenberg,  1.  c, 
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le  sage  qui  Ta  dit,  écrit-il  à  Ruhel;  aux  paysans, 
delà  paille  d'avoine.  Ne  veulent-ils  pas  céder?  le 
bâton  et  la  carabine;  c'est  de  droit.  Prions  pour 
qu'ils  obéissent,  sinon  point, de  miséricorde  ;  si  on 
ne  fait  siffler  l'arquebuse ,  ils  seront  cent  fois  plus 
méchants  (1). 

Poursuivis  et  traqués  comme  des  bêtes  fauves 
dans  les  forêts  de  la  Germanie,  les  paysans  implo- 
raient inutilement  la  pitié  des  vainqueurs  :  on  les 
brûlait  et  on  les  pendait.  Quelquefois ,  un  juge, 
ému  de  compassion ,  écrivait  à  son  prince  pour 
demander  la  grâce  de  quelques  coupables  ;  rare- 
ment le  prince  commuait  la  peine  du  feu  ou  du 
gibet  :  s'il  était  attendri,  il  croyait  faire  de  la  mi- 
séricorde en  permettant  qu'on  coupât  aux  uns  la 
main  droite ,  à  d'autres  les  oreilles.  C'était  un  crime 
aux  yeux  de  Luther ,  que  de  demander  pardon  pour 
les  révoltés.  «Parlez  pour  moi  à  Luther,  dit  l'une 
de  ces  âmes  généreuses  qui  s'étaient  senties  tou- 
chées jusqu'aux  larmes  :  on  m'a  dénoncé,  on  me 
fait  un  crime  de  ma  pitié  pour  quelques  malheu- 
reux paysans.  Que  voulez-vous?  comment  ne  pas 
être  contristé  à  la  vue  de  tant  d'innocents  empri- 
sonnés ,  des  lois  violées ,  des  supplices  affreux ,  in- 
fligés à  ces  malheureux?  »  (2) 

(4)  îDer  toeife  Wlann  fagt:  cibus,  onus,  et  virga  asino;  ineinem 
^auf m  ge^5rt  ^aBetflro!^.  @ie  l^ôren  nid^t  baé  SBort  unb  ffnb  unffnnig ,  fo 
mûfen  fie  bie  SSirgam,  bie  ^û^fen  l^^ren ,  unb  gef^iel^t  il^nen  Steci^t.  I^eten 
foUen  ttjir  fur  fie,  bag  fie  gel^orti^en,  h)0  ni^t,  fo  gilt'é  ftie  nid^t  tji'el  dxf 
bavmend.  Saffe  nur  bie  ^ûc^fen  unter  fte  faufen ,  fie  maci^en'd  fonfi  tâufenb^ 
mal  ârger.  5(n  3o§.  9lû^el.  —  De  Wette ,  t.  II,  [>.  669.—  Menzei ,  1. 1, 
p.  216  à  217. 

(2)  Velis  me  coram  Luthero  expurgare  ;  delatus  sum ,  ut  audio , 
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Mais  Luther  restait  impitoyable.  «  Un  rebelle, 
écrivait-il  à  Gaspard  Muller,  ne  mérite  pas  qu'on 
fasse  avec  lui  de  la  logique  :  c'est  avec  le  poing 
qu'il  faut  lui  répondre  jusqu'à  ce  que  le  nez  saigne  ; 
les  paysans  ne  voulaient  pas  m' écouter,  il  fallait 
bien  leur  ouvrir  les  oreilles  à  l'aide  du  mousquet. 
Qui  ne  veut  pas  ouïr  un  médiateur  armé  de  man- 
suétude ,  ouïra  le  bourreau  armé  de  son  couteau  : 
j'ai  bien  fait,  moi,  de  prêcher  contre  de  pareils 
garnements  la  ruine,  l'extermination,  la  mort... 
L'Écriture  les  appelle  des  bêtes  fauves.  Laissez  donc 
les  paysans  devenir  des  seigneurs  ;  le  diable  sera 
bientôt  l'abbé  du  monastère  »  que  la  tyrannie 
triomphe,  sa  mère  en  deviendra  l'abbesse  (1).  » 

Il  faut  le  reconnaître  avec  un  des  organes  les 
plus  généreux  du  protestantisme  moderne  :  la  co»* 
duite  de  Luther  pendant  la  guerre  des  paysans, 
blâmable  en  logique  comme  en  morale ,  fut  d'une 
habileté  toute  machiavélique.  A  l'exception  de 
l'électeur  Frédéric  de  Saxe ,  aucun  prince  germain 


tanquam  malè  et  inique  egissem  patrocinio  meo  pro  rasticis.  Vide* 
bam  et  audiebam  innocentes  captos,  ordo  verô  juris  non  observaba- 
tur,  tormenta  adhibebantur.  —  aBcHcr,  im  Sllten  au«  aÏÏen  Xf^tiUn  bec 
®ef(i^id^tc ,  t.  I,  p.  167. 

(4)  «tit^et»*  (ScnbBrlef  ûh  Sûf^>at  SWttKern.  —  ^aïéfy,  t.  XVI,  p.  9». 

Luther,  dans  sa  correspondance ,  recominande  aux  princes  d'être 
sans  pitié  pour  les  paysans  »  et  il  les  menace  de  la  colère  de  Ciiea 
a*Us  jettent  de  Thuile  sur  les  plaies  4e  leurs  ennemis.  —  NuUa  pa* 
tientia  rusticis  dehetur,  sed  ira  et  indignatio  Dei  et  faomiuum.  — 
Hosergô  iwstificarç,  honim  misereri,  illis  favere  es^  Deumnegapo, 
blasphemare,  et  de  eœlovelle  eradicare.  Nicol.  AmsdQrûo,  30  maii 
1525.  Voyez  encore  sa  lettre  à  Ruhel ,  du  23  mai ,  même  année.  — 
On  peut  consulter  Touvrage  de  Pierre  Gnodal  :  De  Rustico  tumuKu, 
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n'avait  encore  osé  se  déclarer  publiquement  pour 
les  doctrines  nouvelles  du  moine  de  Wittem- 
berg  (!)•  Ce  qui  les  retenait ,  c'était  la  peur  des 
théories  de  liberté  chrétienne  qu'il  prêchait  dans 
ses  livres.  Que  de  fois  en  chaire  et  dans  ses  livres 
contre  Rome ,  ne  l' avait-on  pas  entendu  soutenir, 
des  textes  évangéliques  à  la  bouche ,  que  la  parole 
seule  pouvait  avoir  raison  de  la  parole?  théorie 
dangereuse  qui  ne  pouvait  convenir  à  des  despotes. 
Mais  quand  on  le  vit  défendre  la  légitimité  du 
Faustrecht^  ce  droit  du  poignet  qui  si  longtemps 
avait  régi  la  société  teutonne ,  enseigner  par  l'or- 
gane de  son  disciple  bien-aimé  que  le  dos  du  paysan 
n'était  propre  qu'à  porter  la  charge  de  l'âne;  pro- 
clamer lui-même  qu'à  la  monture  qui  regimbait , 
il  fallait  le  bâton,  et  du  plomb,  si  elle  refusait 
de  marcher;  leurs  yeux  se  dessillèrent,  et  ils  ne 
virent  plus  dans  Luther  que  l'apôtre  du  despo- 
tisme. Ce  n'étaient  pas ,  avouons-le ,  les  théories 
sociales  d'Eck  ou  de  Cochlée.  Si  ces  docteurs  en- 


1.  m.  —  Stettne  ©efd^^te  \>€t  IDctttfd^en,  1. 1 ,  chap.  i  et  5,  p.  4^à 
247.  —  Surtout  un  pamphlet  de  Cochlée  :  Adversus  latrocinantes 
et  raptorias  cohortes  Rusticorum,  Mart.  Lulherus  ;  Responsio  Johan- 
nis  CochiaBiVuendelstini,  MDXXV.  Cochlée  est  quelquefois  éloquent. 
Sous  ce  texte  de  Luther  : 

IdcJrcè  et  sanctus  Paulus,  R.  XIII,  taJem  in  Rusticos  fert  senten- 
tiam  :  Qui  potestati  resistunt,  hi  judicium  super  se  acquirunt... 

Cochlée  ajoute  ce  commentaire  : 

Hoc  totum  est  verum ,  Luthere.  At  tu  non  debueras  pedi<^ulo8  in 
pellicium  popuii  sparsisse,  ubi  scribebas  :  Quousque  teneamur  su- 
perioribus  obedientiam  praestare  ?  Non  debueras  Cœsarem  yocare 
saccum  vermium  et  principes  fatuos  effeminatos  »  etc. 

(4)KarlHagen,l.c.,  t,U,p.447, 
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seignaîent  avec  T Apôtre  que  le  sujetdbît  obéir  à  seâ 
maîtres,  même  méchants,  ils  n'érigeaient  pas  en 
dogme  la  déchéance  politique  des  paysans  ;  ils  ne 
faisaient  pas  un  article  de  fot  de  l'obéissance  muette  ; 
ils  ne  donnaient  pas  comme  un  commandement 
d'en  haut  l'esclavage  du  chrétien;  ils  n'enchaî- 
naient pas  et  la  langue ,  et  Tàme  du  sujet  :  ils 
ne  disaient  pas  :  A  l'àne  du  chardon ,  un  bât  et  le 
fouet  :  ils  annonçaient  au  contraire  que  le  pâtre , 
comme  le  prince  .  avait  été  créé  à  l'image  de  Dieu, 
et  racheté  par  le  sang  du  Christ. 

«  Sans  doute,-  dit  ici  Hagen,  c'eût  été  un  véritable 
malheur  pour  l'Allemagne  que  le  triomphe  des  idées 
de  Munzer  ;  mais  ne  craignons  pas  de  réconnaître 
que  Luther  ne  triompha  de  l'insurrection  que  par 
l'immolation  du  principe  réformateur  (1).  » 

Un  triste  spectacle  pour  l'humanité ,  c'est  l'em- 
pressement de  tous  ces  princes  qui  demain  tombe- 
ront dans  le  luthéranisme,  à  accepter  les  théo- 
ries despotiques  du  Saxon.  Le  landgrave  de  Hesse,  le 
grand-maître  de  Prusse,  les  ducs  de  Brunswick,  de 
Lunebourg  et  de  Mecklembourg ,  le  prince  d'An- 
halt,  les  margraves  d'Anspach  et  de  Baireuth,  le 
comte  de  Mansfeld  viennent  les  uns  après  les  autres 
embrasser  avec  une  faveur  de  néophyte  ce  nou- 
vel évangile  politico-religieux  qui  transforme  en 
paria  l'homme    qui  laboure  les  champs.    Quel- 


(1)  SIBer  eBcnfo  wcniq  bûrfen  Voix  lâugnen,  bag  burd^  ble  ©efîegung  ber 
»oïïôtî>ûmli(i^en  Xenbenjen  imb  burc^  baô  SWittel ,  iDcï^ee  ?utÇer  ûiUdciu 
bete ,  itm  ben  ©ieg  ju  cttingcn,  ber  ganje  Œ^oraftcr  ber  Sleformattou  «ev- 
ôJibert  toarb  ,  uiib  gtoar  îeiitc^toeg^  jum  JOortl^eiï  berfelben.  —  ^orl  ^agen , 
hc.,t.lI,p.4B4. 
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ques-uns  d'eUx  ne  rougissent  pas  de  mettre  leur 
nom  au  code  qui  rég^ira  désormais  le  pays  (1). 

a  Non,  disent -ils,  rien  n'est  enseigné  dans 
r Écriture  en  termes  plus  formels  que  l'obligation 
d'obéir  aux  princes  de  ce  monde  :  quiconque  se 
révolte  contre  son  prince ,  se  révolte  contre  Dieu  : 
malheur  donc  à  ceux  qui  désobéissent  à  leurs 
maîtres.  Veux- tu  ne  rien  avoir  à  redouter  du  pou- 
voir? fais  ce  que  le  pouvoir  te  commande.  Résistes- 
tu?  tremble ,  car  Dieu  lui  a  remis  l'épée:  le  pouvoir 
vient  de  Dieu  ;  ton  maître ,  c'est  le  serviteur  de 
Dieu ,  le  vengeur  de  Dieu.  La  liberté  chrétienne 
ne  consiste  pas  à  dénier  les  dîmes,  le  cens, 
l'impôt,  la  corvée,  les  droits  seigneuriaux,  mais 
à  obéir  aveuglément  à  tout  ce  que  prescrivent  les 
souverains  de  ce  monde  :  voilà  la  doctrine  de  salut 
que  doivent  prêcher  les  prêtres  à  leurs  ouailles  : 
si  les  ouailles  embrassent  la  liberté  diabolique  de  la 
chair ,  c'e^t  au  péril  de  leur  âme ,  de  leur  coï'ps, 
et  de  leurs  biensl  » 

Une  chute  en  amène  une  autre.  Ce  n'était  pas 
seulement  le  principe  démocratique  dont  il  s'était 


(4)  S)en  bttt^laud^tiglien  l^od^geiomen  Sûr^en  unb.  ^etren,  $emt  do^ 
mim  tttib  $ertn  ©eorgen ,  ald  ben  âlteflen  tegierenben  ©ebrûber,  SRarfgra^ 
fen  ^  S^anbenBurg  ic,  meinen  gndbigett  ^enn  9(ngf  igen ,  tûit  bte  getoefen 
dm^^rungunb^tuftul^v,  ntt  ben  betiigjlen  Sbeil  aué  uitgefti^tif ten  ^ebU 
gen  ent^anbenflnb^unb  baÇ  l^ettoiebrrum  buv^  frummen,  gelel^rt,  gefc^icff, 
^vifili^  $rebiger  ))te(  fXufntl^r  furfummen  toerben  mdg.  ^uc^  d^riflenli^e 
Hntewici^t,  toie  ^infitvo  in  il^rer  g^®.  gitt(lcnt^um6en,  Sanben  ttnb®eï»ietcn, 
^en  re^ten ,  ïca^un  âj/ti^Uâ^în  ®lauben  unb  xt^tex  toai^rer  ^rifilki^ei; 
Stei^eit  beé  ©ei^ed  ge^rebtgt  toevben  foK,  bamit  i^ret  ®naben  Untettl^anen 
nit  burci^  falfd^  toibertodcdg  $rebigt  jn  Slufrul^r  nnb  SSerberbung  \f}xex 
©eclen ,  inh ,  ^bung  nnb  ®uW  \)cïftt^rt  toerben.  10:^5. 

Ul  k 
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montré  si  souvent  l'éloquent  défenseur,  que  Luther 
devait  sacrifier  dans  sa  lutte  avec  les  «  prophètes  de 
meurtre ^  »  mais  son  sacerdoce,  dont  il  faisait  l'a- 
panage de  tout  chrétien ,  et  jusqu'à  sa  foi  sans 
l'œuvre ,  «  belle  perle  »  qu'il  avait  le^  premier  dé- 
couverte. Avec  le  sacerdoce  incarné  dans  tout  être 
régénéré  par  le  Christ ,  prêtre  ou  laïque,  comment 
briser  le  glaive  des  paysans  rebelles  qui  avaient 
reçu  l'huile  sainte.sur  le  Golgotha?  C'est  à  l'aide  de 
la  Bible  qu'il  avait  fondé  son  sacerdoce  humani- 
taire ;  c'est  à  l'aide  de  la  Bible  qu'il  devait  l'effacer. 
Bugephagen ,  une  des  lumières  de  l'école,  imagina 
une  théorie  nouvelle  sur  la  puissance  cléricale, 
qui  devait  prévaloir  dans  l'église  réformée. 

«  Il  est  bien  vrai,  disaitBugenhagen,  que  Dieu  nous 
a  donné  son  Christ,  mais  il  l'a  donné  par  la  révéla- 
tion évangélique  :  or,  c'est  au  prêtre  qu'il  a  remis 
l'évangile ,  c'est  donc  par  le  prêtre  que  le  Christ 
nous  est  annoncé  (1)  ;  par  le  prêtre  qu^  la  parole 
du  salut  est  répandue.  Qui  croit  à  cette  parole  ob- 
tiendra  la  vie  éternelle  :  sainte  parole  dont  le  prêtre 
est  le  distributeur  ofQciel.  Donc  c'est  le  prêtre ,  en 
réalité,  qui  ouvre  et  ferme  les  portes  du  ciel.  Or, 
s'il  appartient  au  prêtre  de  prêcher  le  verbe  de 
Dieu,  à  lui  la  dispense  des  sacrements,  l'enseigne- 
ment, la  prédication;  fonctions  spirituelles  qu'il 
ne  tient  pas  de  lui ,  maïs  de  Dieu;  dons  célestes  qui 
ne  sont  efficaces  que  parce  qu'ils  sont  une  déléga- 
tion divine.»  «  C'est  l'esprit,  ajoutait  Bucer  (2),  c'est 


(4  )JÎ)i>^>tttatioH  gu  ÇreneBwrg ,  4  526. 
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la  foi'ce  suprême,  c'est  le  souffle  d'en  haut  qui 
descend  et  repose  sur  le  prêtre.  »^  Et  Luther,  allant 
plus  loin  que  ses  disciples,  retire  à  l'homme  ce 
sacerdoce  vital  qui  s'assimilait  au  chrétien  après 
le  baptême ,  comme  l'air  aux  poumons  de  l'enfant 
qui  naît  à  la  lumière,  et  au  laïque  le  droit  qu'il 
lui  avait  si  souvent  reconnu  d'être  juge  de  ses  prê« 
très  (1). 

Avec  la  foi  sans  l'œuvre  extérieure ,  comment 
prouver  aux  paysans  qu'ils  sont  des  enfants  de  per- 
dition ,  eux  qui  se  vantent  d*être  dirigés  par  une 
illumination  intérieure ,  c'est-à-dire  par  un  com- 
merce surnaturel  avec  Dieu  pour  fonder  leur  Jéru- 
salem nouvelle?  Munzer  n'a  pas  besoin  de  signe  vi- 
sible pour  témoigner  au  monde  de  sa  foi  au  Christ. 
Luther  est  donc  obligé  d'amender  ses  premiers  en- 
seignements: aussi  le  voyons-iious  soutenir,  dans  un 
sermon  sur  le  sacrement  de  l'autel/que  la  participa- 
tion au  corps  du  Christ ,  mène  sans  la  foi ,  est  utile 
au  salut,  La  foi  seule  n'est  donc  plus  à  ses  yeux 
cette  perle  qu'il  nous  vantait  si  magnifiquement  (2) . 

I,    !■....  ..■il        .M  ■■ —    ,■—        .l,., "         .1.  ■         I  ■■    l"l    .■■■■II.       '■ .I.l^l 

t.  XX,  p  2074,  Î078, 20S5. 

(î)  SBâ^rcnb  ev  nnb  fcinf  Sln^dnger  ftkf^n  Be^att^td  ^atteit ,  baf  bet 
WanU  $llle0  fei ,  unb  ni^té  cf^m  betifet^en  ît\»ai  bebeittt ,  faitt  et  imn  onf 
bi«  «nfiil^t  bet  fitfl^oUfii^en  Stitâithai  bev  âuflcre  ®tm$  M  ©tfctamenté 
îttoaê  nû^e;  au^  o^ne  ®(attbe.  —  Staxi  ^^tn,  I.  c,  t.  Il,  p.  466.  Voir 
à  ce  sujet,  le  sermon  $oii  toûrbiger  (lm|>fa^uttg  M  fftil  ^acramentd. 
lenœ,  t.  lll ,  p.  164 ,  et  SNeland^t^en ,  âber  bie  flBttbfît4ufrv,  GorinB 
Réf.,  1. 1,  p.  832. 

Voici  les  litre»  de  quelques  ouvrages  publiés  par  Th.  Munzer, 
qtinnd  il  éiaii  curé  à  Altstsedl  : 

Drbitnng  nnb  fBere<^nttitd  be<  teiitrd^n  ICmvt#$«9lftfl5btbur<!^  ^emtim 
Wl&ïï^  9îtimxtné,  im  m^tm^tn  JDjIetn  «tfaerid^t,  1528,  Qk^mdt  jn 
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Quelle  puissance  que  celle  de  Munzer  !  le  curé 
d'Alstsedt  a  forcé  Vecçlésiaste  de  Wittemberg  à 
renier  ses  doctrines  :  et  cependant  Luther  nous 
disait  qu'il.les  tenait  du  ciel,  et  que  si  un  ange  lui 
apportait  un  autre  évangile  que  celui  qu'il  avait 


@ilenbttrg.  Oi  en  trouve  divers  fragments  dans  les  Unf^uîb.  ÎRad^* 
ri(^tende4707,  p.  6<4. 

S3on  bem  ôebi(^te.tfn  ®lauUn  attf  nâd^fie  Prolcstalion  c^u^gegattgen. 
%f)m&  mmitxê  @ai»ecrtcr«,  gu  «Itjlâbt,  4524,  in-i*. 

îDeutfd^  etoangf tif^  SD^^f^e  ettt)anit  buvd^  bie  Sebfiifc^e  >Pfa{fen  in  Satein  gu 
gtopem  Dtacte^l  beé  (S^vifien  d^laubené  ))i}c  ein  Dvfer  ge^anbelt  mib  ie^  ^tx^ 
•orbnet ,  m  bicfer  fel^rl^cn  3eit ,  gw  entbeden  ben  ®xmtl  aUet  Slbgôttewt^ 
buv(^  fo^e  SOtif breu(^e  brr  SD^effen  lange  geit  gettiben.  X$oma6  liRûnger, 
9(Ujlebt  4524,  in-4».  (Analysé  dans  les  Unfc^nlb.  02a(l^ri(i^ten ,  4708  ^ 
p.  393.  FeucrIiniBibi.  syml).,  part.  I,  p.  346.) 

îDeutfd^  i^trd^en  9(m^t  ))ororbnet ,  auffgul^eben  ben  l^interlifligen  ^edel 
unter  toel^em  ^i  Sieci^t  bet  SBelt  vor^aUen  luat ,  toel^e  ^e^t  wiebernmb 
etfd^e^nt  mit  b^fen  Sol^bgefengen  nnb  gôttid^en  ^falmen,  bie  bo  erbatoen  bie 
gunemenbm6^rif)en^eit,  nad^  4S)ottid  nmvonbelbarn  âBUlen ,  gum  Untec« 
gang  aider  ^rec^tigen  ©e^etbe  ber  ®otlofen.  Sttftebt,  4524.  10-4°. 

^rotejiatton  ober  (Sm)>ietung  !$!ome  èînngeré  \)on  ®tolberg  am  $ar^é^ 
@eetn)àtteré  gu  ^Ifleb  feine  £ere  litrejfenber  unb  gnm  9(nfang  ))Ott  bem  re<|» 
ten  (S^ri^ett'^Iauben  nnb  ber  Xatoft,  4524.  (Analysé  dans  lesUnfc^ulb. 
l)lla(^n(^ten.1706,  p.29.) 

$o(!^  t)etttrfa(^te  (Sci^n^Tebe  unb  $(ntn)ott  toiber  hai  geiflCofe  fanfft  lebenbe 
%Uti^éi  gtt  tBStttenberg.  4  524,  C'est  un  acre  paniphiet  contre  Lulher. 
Munzer  y  donne  à  son  rival  les  noms  de  fou,  d'imposteur,  d'écrivas- 
sier,  de  polisson ,  de  perpoLi:^son,  de  moine  infâme ,  de  xlocleur  de 
mensonge ,  de  pape  wittembergeois ,  de  dragon ,  de  basilic,  de  ser- 
pent, de  femme  impudique,  de  diable,  de  chancelier  de  l'enfer. 
Il  l'accuse  d'aimer  le  vin ,  et  de  vider  force  bouteilles  en  joyeuse 
compagnie ,  chez  Meichior  Lolbe  à  Leipzig. 

On  formerait  une  bibliothèque  des  ouvrages  écrits  sur  la 
guerre  des  paysans*  Ci  consultera  :  —  <9attkr,  'Bûvtenbergîfd^e 
©efi^i^te.  —  Widtm mn ,  Chron.,  dans  Mcncken  ,  l.  HL  — ^aggen^r 
miinev,  ®ef(^id|te  bet  @tabt  unb  (S^raf^aft  Jtem^ten.  —  Sang,  ®ef(^id^te 
»on  JBatrent^.  —  fierlnet^é  grauffurtet  Sl^ronif.  —  Thuringia  sacra.  — 
Pauli  Langii  Giironica  Numburgensia,  dans  Moncken  ,  t.  IL —  Bro- 
vver,  Annales  Treviren&eSy  L  XX.  —  Sauner^  (Sl^vonif  'oon  ©algburg , 
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annoncé ,  il  repousserait  le  messager  divin.  Cela 
s'explique  :  Luther  a  plus  peur  de  Munzer  que  d'un 
séraphin  :  l'être  invisible  aurait  répris  son  vol  en 
laissant  au  docteur  sa  chaire  de  Wittemberg.  Or 
c'est  cette  chaire  que  Munzer  voulait  dérober  au 
Saxon. 


t.  IV,  —  Les  lettres  de  Luther  dans  la  collection  de  De  Welte  ^ 
t.  ni.  —  La  correspondance  de  Capiton  Hetzer,  Sertorius,  avec 
Zwingli/ep.  Êwivglii,  t.  L  —  La  lettre  de  Zwingli  à  Badian, 
44  oct.  4545,  ep.  t.  L  —  îDie  ^i^exia  ^^om&  Thxnitx^,  M  ^(nfângeté 
ber  IDûtingifd^n  Slttfnil^r,  fe^r  nû^Ii^  gu  lefen.  ^agenau^  4525.—  Âur- 
back,  Disï^ertîitio  deHoquentià  ineptâTh.  Muiitzerii.  Vitteb..  1716, 
in-4^.  —  SBeact,  S«te«  au*  a«en  îCl^eileit  bw  Qk^â^i^tt,  l  L  —  5lnioU>, 
Stixâitna  unb  J(e^ergefi^i(^te ,  t.  IL — ^i<mt,  ©efd^id^te  ^rote^ontifci^eii 
«"e^rbegriffe,  t.  II.  —  @toïf,  ©efii^^te  bet  îlaufc  unb  3:ottfgé(întttett. — 
9£[ArU<l^,  ®efd^i(i^te  an^  D6etf«^fen  fwc  emen  beutfd^en  J(na(en ,  9)^nj^£é 
Unnil^e.  ©^ttin^en,  4 786 ,  in-4  2. 


CHAPITRE  m. 


DISPOTE  DE  LOTHER  AVEC  CARLSTADT.  -  1624,  1626. 


L'extinction  de  la  guerre  des  paysans  n'a  pas  rendu  la  paix  à  Luther. 

—  Nouvelles  diiputes  qui  naissent  du  principe  du  libre  examen.  —  Réap- 
parition de  Carlstadt.  —  Pamphlets  divers  qu'il  écrit  pour  ruiner  la  sym- 
bolique wittembergeoise.  —  Naissance  du  sacramentarisme.  —  Luther  à 
léna  prêche  contre  les  prophètes.  —  Défi  porté  par  Carlstadt  à  Luther. 

—  Dispute  des  deux  théologiens  sur  la  cène  à  Fauberge  de  TOurs  noir. 

—  Luther  à  Oriamunde  où  il  retrouve  Carlstadt.  —  Aux  prises  ^vec  un 
cordonnier.—  Il  est  chassé  d'Orlamunde.  —  Carlstadt  a  donné  le  signal 
de  nouvelles  révoltes  contre  Luther.  —  Hardiesses  du  rationalisme. 


La  révolte  des  paysans  était  comprimée  :  le  châ- 
teau avait  vaincu  la  chaumière  :  mais  tout  n'était 
pas  fini  pour  Luther.  Sur  le  sang  des  cent  mille 
rustres  (1)  versé  dans  l'Allemagne,  flottait  le  code 
du  libre  examen  que  le  moine  saxon  avait  apporté 
aux  peuples  teutons,  et  qui  devait  entretenir  in- 
cessamment les  factions  religieuses.  Carlstadt, soldat 
aussi  couard  que  piètre  théologien,  un  moment  s'é- 
tait mêlé  enFranconie  parmi  les  révoltés,  qu'il  avait 
abandonnés  au  premier  coup  de  canon,  en  se  débar- 
rassant de  ses  habits  de  guerrier,  de  sa  cape  de  paysan 

(4)  Rusticorum  res  quievit  ubique,  caesis  ad  centum  millia,  tôt 
orphanis  faclis,  reliquis  verè  in  vitâsic  spoliatis,  ut  Germànias  fa« 
cies  miserior  nunquam  fuerit.  — ^  Epistola  Lutheri  ad  Brie&mann,  ia 
Act.  Boruss.,  1. 1,  p.  800. 
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et  de  son  chapeau  de  feutre  (1) ,  pour  reprendre 
son  premier  métier  de  pamphlétaire.  Noircir  du 
papier  était  sa  vocation  ;  jeter  de  l'encre  à  la  tête  de 
Luther  ou  de  ses  disciples,  sa  joie  et  son  amuse- 
ment. Il  écrivait  la  nuit  et  le  jour  et  imprimait 
lui-même  les  élucûbrations  de  son  cerveau  malade. 
11  venait  de  publier  deux  dissertations  destinées  à 
combattre  les  doctrines  de  l'école  Wittember- 
geoise  :  l'une  sur  le  péché  (2),  l'autre  sur  la  ré- 
signation chrétienne  (3). 

Dans  la  première  il  traite  de  la  volonté  divine. 
A  Dieu  il  donne  deux  volontés  :  la  volonté  de  l'é- 
ternité, la  volonté  du  temps;  l'une  opère  le  bien , 
nous  illumine  et  nous  attire  au  Christ;  l'autre  opère 
le  mal  et  s'accommode  aux  penchants  du  cœur. 
Qui  parvient  à  accomplir  la  volonté  de  l'éternité,  ne 
peut  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut.  Ce  n'est  jamais 
par  la  pratiqué  extérieure  qu'an  obéit  à  la  volonté  de 
l'éternité.  Dieu  est  un  esprit ,  c'est  donc  en  esprit 
qu'il  doit  être  servi;  c'est  à  l'essence  de  la  lettre  et 
non  à  l'écorce  de  la  lettre  qu'il  faut  s'attacher  : 
la  lettre  est  un  tombeau  (4). 

Dans  son  second  opuscule ,  il  poursuit  son  argu- 
ment spiritualiste  et  s'élève  avec  force  contre  la  foi 


(1  )  ©enfen,  Ux  ©auernfrfeô  in  Dftfratifen ,  p.  79. 
(9)  ©on  aWannig^altigfcit  beé  einfâltigcn  einiôen  SBlllen  ©otteé  :  îBai 
@ûnb  fel.  SCnbrea«  ©obcnftein  \)on  (Satïjlabt.  @in  neuet  «û^. 

(3)  aB(i«  gcfagt  ifl ,  ^  gelaffcn  unb  »o«  ©ort  ©eïaffenl^cit  Bebente  nnb 
n)0«  in  l^eiligeï  ©d^rift  Begriffen. 

(4)  ®ott  ifi  ein  ^eift ,  Uéf^aïbtn  muÇ  fl(^  bie  gcf^affenc  (Sreatur  mit 
unb  Hxâ^  bcn  ®cifl  mit  ®otte«  nngef<36rtffenett  ®eifl  \)Cïcmen.  îDemnad^  mog 
nnb  fott  cin  3cb<r  bcn  ®eifl  be«  S3ud^^at»en« ,  nnb  nid^t  bie  fRxrù>tn  ober 
^à^dUn  be6  ^u<^fta(>ené  ergrûnben. 
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luthérienne.  Il  soutient  que  la  foi  ne  peut  exister 
sans  ràmour  :  la  foi  sans  Tàmour  est  une  foi  de 
cadavre ,  une  foi  de  papier  ;  la  foi  comme  l'amour 
ne  doit  jamais  procéder  de  la  crainte  du  châtiment , 
et  ni  l'une  ni  loutre  ne  doivent  aspirer  à  la  récom- 
pense. 

Mais  c'est  dans  sa  théorie  en  deux  parties  sur 
l'eucharistie,  pamphlets  d'une  extrême  virulence, 
qu'il  s'étudie  surtout  à  ruiner  l'impanation  de 
Luther.  ' 

'  Dans  l'un  il  cherche  à  démontrer  que  c'est  une 
grossière  erreur  de  croire  que  la  participation  à  la 
cène  puisse  opérer  la  rémission  des  péchés  :  la  foi 
seule,  unie  à  l'amour,  peut  réconcilier  le  pécheur 
avec  Dieu.  Sî  le  sacrement  opérait  la  rédemption, 
il  s'ensuivrait  que  le  sang  du  Christ  répandu  sur 
la  croix,  n'a  été  d'aucune  utilité  à  l'humanité 
déchue.  On  ne  saurait  accorder  à  du  pain  et  à  du 
vin,  le  pouvoir  de  relever  l'homme  de  sa  dé- 
chéance (1). 

Dans  l'autre  il  examine  les  paroles  de  l'in- 
stitution de  la  cène  (2).  Si  l'on  s'en  rapportait , 
dit-il ,  à  l'exégèse  de  Luther,  le  Christ ,  au  lieu 
de  son  sang ,  pour  racheter  l'homme ,  n'aurait 
donné  qu'un  pain  fait  de  là  main  d'un  boulanger. 
Le  Christ  a  parlé  au  futur  et  non  pas  au  présent. 
Au  repas  eucharistique  il  n'avait  pas  encore  ré- 
Ci)  33oit  t>em  toiber^ti^Ii^eit  TUptau^  b«  ^tm  satob  unb  J^eld^.  Db 
1^  éianU  in  bad  <ëatxaxMnt  (Sûnbe  vergôbe,  itnb  ob  hai  ^acrament  ein 
$(rvaBo  cbet  $fanb  fei  bei;  ^ûnbe  93erge]bttng. 

{t)  Db  ntan  mit^eiligei:  ®fl^tift  etkoetfen  môge,  baf  ©^tiflué  mit  8eib . 
^(ut  unb  ®eele  im  ^acrament  fei. 
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pandu  son  sang  :  ce  qu'il  a  dit  ne  se  rapporte  donc 
pas  à  la  cène.  S'il  avait  voulu  énoncer,  que  son 
corps  est  réellement  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin,  il  se  serait  expliqué  en  termes  clairs  et  for- 
mels ,  surtout  si  l'on  admet  qu'il  a  voulu  faire  un 
article  de  foi  de  sa  présence  réelle  dans  le  pain  et 
le  vin. 

Il  est  inutile  de  relever  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
celte  déduction  de  faux  et  de  ridicule.  Luther  eut 
raison  d'en  rire  sans  se  dissimuler  pourtant  que 
le  trope  de  son  professeur  avait  de  grandes  chances 
de  succès  en  Allemagne  et  surtout  en  Suisse. 
«Vous  ne  sauriez  croire ,  écrit-il  à  Amsdorf ,  com- 
bien le  dogme  de  Carlstadt  fait  de  progrès  (1). 
Reinhard,  à  léna;  le  curé  de  Cala;  Strauss,  k 
Eisenaçh ,  le  prêchaient  publiquement  (2)  ;  à  Wit- 
temberg  il  avait  fait  de  notables  conquêtes  (3); 
Nuremberg  l'avait  adopté  ;  à  Héidelberg ,  Martin 
Frecht  l'enseignait,  mais  avec  quelques  pré- 
cautions oratoires  (4);  plut  hardis,  Capiton, 
Bucer  et  Othon  Brunfels,  h  Strasbourg,  se  ral- 
liaient à  l'opinion  de  l'archidiacre.  A  Zurich, 
Zwingli ,  après  avoir  connu  l'exégèse  carlstadienne, 
allait  transformer  en  dogme  la  présence  figurative 
du  Christ  dans  le  sacrement  (5).  Tous  ces  désor- 

(i)  iwtWi  SBïiefe ,  octob.  \%U.-  De  Wette,  t.  II,  p.  557. 

(2)  Ibid.,  ib.  . 

(3)  Melanch.  Spalatino.  Decemb.  1524,  —  Corpus  Reform.,t.  I, 
p.  694.  Nosti  vttigus.  El  lioc  dogma  arridet  sensui  communi. 

(4)  mattin  gred^t  atiaBoïfgang  Ol^arb  in  ttlm,  1524,  lu  ©eefenma^ev'é 
©ammïung  i)on  SCttffd^en ,  p.  4  82. 

(5)  DecolattH)aï4llStt>ii!flU,  24  ftov.  4524.  —  Ep.  ZwIngUi"',  1. 1, 
p.  369. 


mSPDTfi  DE  LUTHRR.       ^  5d 

dres  intellectuels  éclataient  aa  milieu  de  la  guerre 
des  paysans  contre  leurs  seigneurs.  L'activité  mer- 
veilleuse de  Luther  n'est  pas  un  moment  en  dé- 
faut» Pendant  que  le  canon  tonne,  il  fulmine  ses 
manifestes  contre  les  révoltés,  et  se  promène  de 
ville  en  ville  pour  étouffer  les  germes  d'une  hérésie 
menaçante. 

Au  moment  où  une  folle  étude  du  texte  sacré 
découvrait  à  Carlstadt  le  sens  caché  des  paroles 
de  la  cène,  un  ange,  comme  on  sait,  en  révélait 
le  mythe  à  Zwingli.  Alors  naquit  la  secte  des 
sacramentaires ,  qui  nient  la  présence  réelle  dans 
le  sacrement  eucharistique ,  et  Toblation  en  chair 
et  en  sang  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  la  com- 
munion. Si  les  conditions  de  l'intuition  de  la  vérité 
sont  telles  que  les  exige  Luther,  il  faut  admettre  le 
témoignage  de  Zwingli.  «  Car  savez-vous  pourquoi 
les  sacramentaires  n'ont  jamais  eu  lé  sens  des  Écri- 
tures ?  —  c'est  qu'ils  n'ont  pas  le  diable  pour  adver- 
saire ;  si  le  diable  n'est  pas  attaché  à  notre  cou ,  nous 
ne  sommes  plus  que  de  piètres  théologiens  (1).  • 
Or,  cet  ange  qui  apparut  à  Zwingli,  et  dontZwingli 
n'a  pu  dire  précisément  la  couleur,  était,  suivant  ces 
théologiens  luthériens,  un  ange  déchu,  un  ange  des 
ténèbres  :  le  démon.  Comment  se  fait-ril  maintenant 
que  Zwingli  et  les  sacramentaires ,  en  niant  que  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  reçusréellement 


(4)  Qu6d  sacramentafii  sacram  scripturam  non  intelligant,  faaec 
causa  est  quia  verum  opponentem,  nempè  diabolum,  non  habent, 
qui  demum  benè  docere  eos  solet...  quando  diabolum  «jusmodi 
colle  non  habemus  afiQxum ,  nibil  nisi  speculativi  theologi  sumus. 
—  Luth.  Coltoq.  Isl.  de  verbo  Dei,  fol.  23.  —  Coll.  Fraocf.,  f.  48. 
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dans  TEucharistie ,  ne  soient  que  des  hérétiques 
qui  ont  brisé  avec  l'Église  de  Dieu  (1)? 

Quelques  amis  communs  essayèrent ,  mais  en 
vain,  de  réconcilier  Carlstadt  et  Luther.  Aucun 
d'eux  ne  voulait  se  prêter  à  l'entrevue  qu'on  vou- 
lait leur  ménager  :  Carlstadt ,  pouy  ne  pas  recevoir 
de  leçons  de  celui  dont  il  avait  été  le  maître; 
Luther,  parce  qu'il  ne  regardait  plus  son  profes- 
seur que  comme  un  vieil  écolier  et  un  charlatan  ba- 
vard qui  avait  pour  compère  un  chapelain,  chargé 
du  rôle  de  l'esprit  dans  les  apparitions,  du  Sei- 
gneur (2).  _ 

Cependant  Luther,  en  parcourant  les  villes  où 
s'était  glissé  l'anabaptisme ,  se  dirigea  vers  léûa 
encore  tout  troublé  des  prédications  de  Carlstadt, 
qui  venait  d'y  fonder  une  imprimerie  (3).  léna 
n'avait  jamais  entendu  le  moine  de  Wittemberg.  Il 
monta  dans  la  chaire  où  la  veille  avait  paru  Carl- 
stadjt.  L'église  était  pleine.  Il  prêcha  contre  les 
prophètes ,  moins  en  orateur  chrétien  qu'en  let- 
tré du  seizième  siècle ,  tout  à  fait  à  la  manière 
d'Érasme,  égayant  son  auditoire  aux  dépens  des 
fanatiques ,  auxquels  il  jetait  à  pleines  mains  son 
rire  railleur.  Les  yeux  cherchaient  le  pauvre  ar- 
chidiacre ,  qui  cette  fois  ne  s'était  pas  caché  der- 
rière des  débris  de  statue,  comme  dans  l'église  de 
Tous  les  Saints ,  mais  était  venu  se  placer  en  face 

(4)H3eretico3  censemuset  alienôs  ab  ecclesiâ  Dei  Zwinglianos 
et  omnes  sacramentarios  qui  negant  corpus  et  sanguinem  Chrisli 
"orecarna)i  sumi  in  venerabili  Euchîiristiâ.— Lutherus. 
{%)  «ttt]^er*é  S5riefe,  De  Wette ,  t.  II.  passim. 
(3)  %a Un Stanfiet  a^rûrf.  7.  3an.  4524.  —  De  Welip,  1.  c,  t.  IL 
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même  de  la  fenêtre  méridionde ,  concentrant  sur 
sa  tête  une  nappe  de  lumière  éblouissante.  Lu- 
ther Taperçut,  et  sa  parole,  qui  s'ébattait  çà 
et  le ,  tomba  tout  à  coup ,  comme  un  marteau 
de  mineur,  sur  le  chef  de  Carlstadt.  Ce  n'était 
plus  une  de  ces  peintures  vagues  et  indécises , 
applicables ,  dans  leur  généralité  ,  à  tous  ceux 
qui  avaient  rompu  avec  l'église  de  Wiltemberg  ; 
mais  la  silhouette  du  malheureux  renégat,  à  la- 
quelle il  ne  manquait  rien  pour  la  rendre  re- 
eonnaissable,  pas  même  les  rares  cheveux  de 
celui  qui  posait  en  plein  auditoire.  Jamais  metrtyre 
semblable.  Carlstadt  se  levait,  se  rasseyait,  se  le- 
vait encore,  s'agitait  en  possédé.  Luther,  sans 
prendre  garde  à  toutes  ces  contorsions,  à  cette 
mimique  de  bras  et  de  jambes  par  lesquelles  on 
essayait  de  l'interrompre ,  continuait  son  discours, 
qui  à  chaque  période  devenait  plus  amer  et  plus 
insultant.  Enfin  Carlstadt ,  ne  pouvant  plus  y  tenir, 
alla  se  cacher  derrière  un  pilier  de  la  nef.  La  scène 
n'était  pas  finie. 

Dès  que  Luther  descendit  de  chaire,  Tarchidiacre 
se  pencha  à  l'oreille  du  prédicateur,  qui  fit  un 
signe  de  tête  afflrmatif.  C'était  un  défi  que  Luther 
acceptait.  L'auberge  de  l'Ours  noir,  où  logeait  le 
moine ,  était  le  lieu  du  rendez- vous. 

A  peine  Luther  était- il  arrivé  à  l'auberge,  qu'il 
reçut  une  lettre  où  Carlstadt  lui  demandait  une 
conférence  en  termes  formels,  le  signe  muet  ne 
lui  paraissant  pas  suffisant. 

—  Qu'il  vienne,  dit  Luther  au  messager;  qu'il 
vienne,  au  nom  du  Seigneur  :  je  suis  prêu 
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Il  parut  bientôt,  amenant  avec  lui  quelques-uns 
de  ses  disciples ,  Gérard  Westènberg,  de  Cologne , 
entre  autres.  L'auberge  n'avait  jamis  vu  d'aussi 
nombreux  buveurs,  Luther  était  confondii  dans  la 
foule,  assis  à  table,  ayant  à  sa  droite  le  bourgmestre 
qu'il  avait  mandé  pour  assister  à  la  conférence. 

Carlstadt  vint  se  placer  à  ses  côtés,  et  commença 
la.  dispute  sur  la  €ène,  d'abord  avec  assez  de 
calme  :  on  discutait  à  voix  basse,  et  sans  s!é- 
chauflfer  :  mais  quand  Luther  eut  développé  sou 
opinion  sur  la  présence  réelle ,  assez  haut  pour 
que  les  convives  applaudissent  à  son  improvisa- 
tion ,  Carlstadt  ne  se  contint  plus  :  alors  s'établit 
entre  les  deux  docteurs  le  dialogue  suivant  (1)  : 

Carlstadt.  Il  faut  avouer,  maître,  que  vous 
m'avez  rudement  mené  dans  votre  sermon,  en 
m'assimilant  à  ces  esprits  brouillons  qui  ne  res- 
pirent que  sédition  et  homicide.  Je  proteste  de 
toutes  mes  forces  contre  une  semblable  compa- 
raison :  je  n'ai  rien  de  commun  avec  de  pareils 
garnements.  Entre  nous,  vous  leur  attribuez ,  sur  la 
révélation  intérieure,  des  idées  qu'ils  n'ont  jamais 
eues  {2).  Je  ne  viens  pas  ici  faire  leur  apologie  :  je 
parle  pour  moi.  Je  tiens  pour  un  méchant  homme, 


(i)  Op.  Luth.  lense,  t.  II,  fol.  462  à466;  Wittemb.,  foL  209  à  312. 
Les  actes  de  cette  di>pnte-  ont  été  recueillis  et-publiés  par  le  prédi- 
cateur Martin  Reinhard  d'Iéna,  et  recueillis  dans  l'édition  de 
Walch,  t.  XV,  p.  2423  et  suiv. 

(2 J  Carlstadt  ne  disait  pas  la  A^érité,  ou  il  n'avait  pas  lu  les  ser- 
mons imprimés  de  M^jozer  :  Voir  Sluélegung  M  anbern  Unterfti^ieb* 
îDanieliô  beé  ^xCpijHtw,  ge^rebigt  aufm  @(^lof  gu  Slltjiebt  ^J>t  beu  t^tigen 
l^euem  ^erjogen  unb  SSorjieÇern  ju  ©ad^fen,  burci^  XÇomam  3)^ûnjew, 
îDiener  be6  aBort^@otte^,  ««tjiebt ,  152  i. 
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pour  un  menteur,  quiconque  voudrait  me  rendre 
responsable  d<es  doctrines  de  sang  dé  ces  fougueux 
prédicateurs.  J'ai  entendu  ce  que  vous  avez 
prêché  :  je  veux  parler  seulement  de  ce  qui  a  trait, 
dans  votre  discours,  à  reucharistie.  Je  soutiens 
que ,  depuis  les  apôtres ,  jamais  on  n'ouït,  sur  cette 
matière ,  doctrine*  pareille  à  la  vôtre  ;  je  le  dis , 
voyez-vous ,  le  front  levé  ;  j'ai  prêché  aussi  sur  l'eu- 
charistie ;  mais  ma  parole  est  fondée  sur  le  roc  de 
la  vérité,  et  vous  ne  me  démontrerez  pas  le  con- 
traire, voyez-vous. 

Luther.  Mon  cher  docteur,  commençons  ab  ovo. 

Vous  ne  me  prouverez  jamais  que  j'aie  voulu 
vous  désigner  dans  mon  discours.  Vous  dites  que 
vous  vous  y  êtes  reconnu ,  que  vous  avez  senti  le 
trait  :  à  la  bonne  heure  :  il  a  frappé.  Vous  avez 
écrit  d'assez  mordantes  épîtres  contre  moi  ;  dans 
quel  but?  Je  ne  le  devine  pas,  puisqu'il  n'y  a  pas 
de  discussion  entre  nous.  .Vous  vous  plaignez  que 
mes  paroles  vous  aient  blessé  :  tant  pis  et  tant 
mieux;  tant  mieux,  puisque  vous  venez  me  dé- 
clarer que  vous  ne  ressemblez  pas  à  tous  ces  prédi- 
cants;  tant  pis,  si  vous  vous  reconnaissez  au  por- 
trait. J'ai  parlé  contre  les  prophètes  ;  je  parlerai 
de  nouveau.  Si  je  vous  ai  blessé,  je  vous  blesserai 
encore. 

Carlstadt.  Vous  avçz  beau  dire  ;  vous  avez  voulu 
me  désigner,  en  parlant  sur  le  sacrement  ;  mais  vous 
n'avez  fait  que  pervertir  l'Évangile ,  et  je  le  prouve- 
rai :  vous  me  faites  injure  en  m'assimilant  à  ces  es- 
prits homicides;  je  protesta,  devant  mes  frères  ici 
rassemblés ,  que  je  n'ai  rien  de  commun  avec  eux. 
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Luther,  Pourquoi  cette  protestation,  docteur? 
J'ai  lu  les  lettres  que  vous  adressiez,  d'Orlamunde, 
à  Thomas  Munzer,  et  j'ai  vu  que  vous  repoussez  les 
doctrines  séditieuses  deis  prophètes 

CAR|.STiU)T.  Alors  pourquoi  chanter  que  l'esprit 
qui  anime  les  prophètes  est  l'esprit  qui  a  renversé 
les  images  et  qui  enseigne  qu'nl  faut  prendre  et 
recevoir  l'eucharistie  de  ses  mains? 

Luther.  Mais  je  n'ai  nommé  personne' :  vous 
.  moins  qu'un  autre ,  docteur! 

Carlstadt.  Mais  je  suis  suffisamment  désigné  ; 
car  je  suis  le  premier  qui  enseignai  publiquement 
la  nécessité  d'une  communion  immédiate.  Vous 
soutenez  que  l'esprit  qui  parle  ainsi  est  l'esprit  qui 
souffle,  par  la  bpuche  des  prophètes  d'Alstaedt,  le 
meurtre  et  la  sédition  :  cela  est  faux.  Quant  aux 
lettres  que  je  vous  ai  écrites,  je,suis  prêt  à  en  con- 
férer avec  vous. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Puis  Carlstadt 
reprit  ainsi  la  conférence. 

—  Si  j'étais  dans  l'erreur,  et  que  vous  eussiez 
voulu  faire  une  œuvre  de  chrétien ,  il  fallait  m'a- 
vertir  d'abord  charitablement ,  avant  de  venir,  en 
chaire ,  me  darder  vos  traits  empoisonnés  :  vous 
criaillez  sans  cesse  :  charité,  charité  !  Belle  cha- 
rité, vraiment,  que  de  jeter  une  miette  de  pain  au 
pauvre  et  de  laisser  sur  le  cheuiin  son  frère  égaré , 
sans  vouloir  le  ramener  au  bercail  ! 

Luther.  Quoi!  je  n'ai  pas  prêché  l'Évangile? 
Qu'ai-je  donc  fait? 

Carlstadt.  Ailendez;  je  vous  dis,  et  je  prou- 
verai ,  que  le  Christ  que  vous  enseignez  dans  votre 
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sermon  sur  reucbaristie  D*est  pas  le  Christ  qui  a 
été  attaché  h  la  croix ,  mais  un  Christ  fait  de  vos 
mains  et  à  votre  image  ;  j'ajoute  qu'il  y  a  contra- 
dictions palpables  dans  vos  enseignements^ 

LuTHBft.  Allons,  docteur  1  montez  en  chaire, 
venez,  à  la  fçice  du  ciel  ^  comme  cela  convient  à  un 
honnête  homme ,  et  montrez  en  quoi  j'ai  erré. 

Carlstadt.  C'est  ce  que  je  ferai;  car,  voyez- 
vous,  je  ne  fuis  pas  le  grand  jour,  comme  vous  le 
dites.  Voulez-vous  disputer  à  Wittemberg,  à  Er- 
furt,  à  table,,  dans  un  <:olloque  amical?  nous 
dirons  no^  raisons  :  on  nous  jugera.  Je  ne  crains 
pas  la  lumière  du  jour;  je  demapde  seulement 
sûreté  pour  ma  personne. 

Luther.  Est-ce  que  vous  auriez  peur?  à  Wit- 
temberg, par  exemple,  n'êtes-vous  pas  en  sûreté? 

Cablstapt.  Oh!  jnais  pas  toujours.  Dans  une 
dispute  publique  nous  nous  traiterions  trop  mal 
l'un  l'autre ,  et  je  sais ,  à  mes  dépens  »  que  vous 
avez  su  vous  attacher  le  peuple. 

LuTHEB.  Eh,  docteur,  venez,  je  vous  promets 
que  personne  ne  vous  molestera. 

CiJiLSTAPT.  Hé  bien ,  je  disputerai  en  public  ^  et 
j€  manifesterai  la  vérité  de  Dieu  ou  ma  honte. 

LuTHERi  Dites  vos  sottises,  docteur  (1). 

Carlstadt.  Ma  honte  que  je  porterai  pour  la 
glorification  du  Seigneur; 

Luther.  Et  qui  retombera  sur  vos  épaules  (2). 
J'aime  bien  vos  menaces  1  Qui  vous  craint? 

(4.)  Fict  ;  stoliditiis  tua  manife&lando  veniet. 
i%)  Portabo  luben$  ignominlam  ,  ut  Deo  suus  consiet  honor.  — 
Redundabil  in  le  ignominia. 

Hi.  5 
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envers  vous  ;  tandis  que  la  violence  est  votre  arme 
d'habitude.  Si  vous  ne  vouliez  pas  m'avertir  seul, 
il  fallait  venir  avec  quelqu'un  de  vos  amis. 

Luther.  Et  c'est  ce  que  j'ai  fait,  en  amenant  avec 
moi  Philippe  et  Poméranus .  dans  votre  hypocauste. 

Carlstadt.  Cela  est  faux  :  vous  êtes  venu  peut- 
être,  mais  jamais  pour  m'avertir ,  jamais  pour  me 
montrer  des  articles  erronés  ,  extraits  de  mes 
ouvrages  ou  de  me§  prédications. 

Luther.  Je  vous  apportai  une  cédule  de  rûnî- 
versité ,  où  étaient  notés  les  articles  qui  nous  pa- 
raissaient condamnables. 

Carlstadt.  Docteur ,  vous  offensez  la  vérité  :  ja^ 
mais  je  n'ai  vu  semblable  céduie. 

Luther.  Je  vous  citerais  mille  faits ,  que  vous 
m'accuseriez  toujours  de  mensonge. 

Carlstadt.  Si  vous  dites  vrai,  que  le  diable  me 
mette  en  pièces  (1). 

Luther.  Mais  c'est  moi  qui  vous  ai  porté  à.  votre 
logis  ces  articles-là?    . 

,  Caulstadt.  Eh  mais ,  docteur ,  qiie  diriez- vous  si 
je  vous  montrais  une  lettre  où  Jérôme  Schurfltme 
dit  qu'bn  pourrait ,  si  je  voulais ,  me  montrer  des 
erreurs  où  j'étais  tombé.  L'université  ne  s'était  donc 
pas  encore  assemblée  pour  désigner  ces*articles? 

Luther  se  tut  :  il  y  eut  un  nouveau  silence. que 
Carlstadt  rompit  bientôt  pour  adjurer  les  assistants 
de  lui  pardonner  s'il  mettait  un  peu  trop  de  vivacité 
à  se  défendre. 


Xtw^tl  tLor  ewd^  a\kn  gerveijfe  ! 
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Luther.  Docteur ,  je  vous  connais  :  je  sais  que 
vous  voulez  voler  dans  les  nues ,  marcher  dans  votre 
orgueil ,  vous  exalter  seul  dans  vos  sublimités. 

Carlstadt.  C'est  vous  qui  m'en  auriez  donné 
l'e^tempïe ,  vous  qui  ne  cessez  de  vous  montrer, 
qui  chassez  aux  honneurs,  à  la  célébrité, 

Li;jTH£R.  Rappelez-vous  qu'à  Leipzig,  je  vous  re- 
pris publiquement  de  votre  arrogance  :  vous  vouliez 
que  je  vous  laissasse  disputer  le  premier  ;  je  vous 
cédai  cet  honneur  que  je  n'enviais  pas. 

Carlstadt.  Ah  !  cher  docteur ,  quel  front  vous 
ayez  I  Vous  savez  bien  qu'au  début  de  la  controy 
verse  on  agita  s'il  fallait  ou  non  vous  laisser  dis- 
puter. J'en  appelle  aux  conseillers  du  duc  Georges 
et  à  l'université  de  Leipzig  (1).  ^ 

Luther.  Finissons  :  j'ai  parlé  aujourd'hui  contre 
les  prophètes;  je  prêcherai  de  nouveau  :  nous  ver- 
rons qui  m'en  empêchera. 

Carlstadt.  Prêchez  tant  que  vous  voudrez,  nous 
varrons  ce  que  nous  ferons,  nous  autres. 
.»   Luther.  Allons ,  docteur ,  si  vous  avez  quelque 
chose  sur  le  cœur,  dites^le ,.  et  tQut  haut. 

Carlstadt.  Je  le  ferai ,  et  sans  peur. 

Luther.  Vous  n'oublierez  pas  de  soutenir,  ces 
pauvres  prophètes. 

Carlstadt.  Toutes  les  fois  que  la  vérité  sera  pour 
eu?;  s'ils  tombent  dans  l'erreur,  le  diable  leur  ser* 

vira  d'acolyte. 

■1      .  1 1 .111 1 ■  II.  ■  I     I   1 1  . 1   ■     .        .  I *i  ■ .  1     i,><t 

(i)  C'est  la  vértlé.  Après  la  dispute  si  malheureuse  pour  Carl- 
stadt, Mélanchthon  ,  dans  une  lettre  à  OEcolampade ,  vanta  i'éru- 
ditien  théologique  do  rarchidiacre ,  qu'il  devait  immoler  plus  tard 
à  ses  sarcasmes.  Voir  t.  II  de  cet  ouvrage,  chap.  20  et  24 . 
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LuTHEB.  Vous  écrirez  contre  moi ,  doctew , 
ouvertement? 

Carlstadt.  Sî  cela  tous  plaît,  docteur,  on  ne 
rous  ménagera  pas. 

Luther.  Tenez ,  voilà  un  florin  pour  arrhes , 
docteur. 

Carlstadt.  Que  je  sois  un  vaurien ,  si  je  rfac- 
cepte  pas  la  gageure ,  docteur! 

Alors  Luther  tira  de  sa  poche  un  florin  d'or  qti*il 
présenta  à  Carlstadt,  en  lui  disant  :  Prenez  et  con- 
duisez-vous bravement.  —  Vous  le  voyez,  dit  Carl- 
stadt en  montrant  le  florin  d'or  aux'assistants ,  le 
docteur  Martin  me  donne  ce  florin  en  gage  et  en 
signe  de  Tautorisation  qu'il  m'accorde  d'écrirt 
contré  lui  :  Luther  lui  tendit  la  main.  —  Assuré- 
ment,  dit-il  ;  et  remplissant  un  grand  verre  de  bière 
qu'il  oflTrit  à  son  adversaire  :  —  A  votre  santé,  doc- 
teur. Carlstadt  prit  le  verre,  et  remplissant  celui  de 
Luther:  —  A  la  vôtre,  dit-il  ;  mais  cela  est  Men 
convenu  :  jsous  condition  que  vous  rie  tourmenterez 
plus  mes  pauvres  imprimeurs ,  et  que  Tafiaire  vidéef 
vous  ne  mettrez  aucun  obstacle  au  nouveau  genre 
de  vie  que  je  veux  embrasser;  car,  notre  querelle 
terminée,  je  veux  vivre  en  labourant  la  terre. 

Luther.  Ne  craignez  rien,  je  laisserai  en  paij 
vos  imprimeurs,  puisque  c-est  morqui  vous  pro- 
voque à  m'attaqucr  ;  je  vous  ai  donné  un  florin 
pour  ne  pas  m'épargner  ;  plus  l'attaqué  sera  vive, 
plus  je  serai  content  de  vous  (1). 


M)  Il  est  évident  que  Lii(b«r  manqua  à  sa  pnrole  :  i'écoîe  pro- 
teatante  en  convienf. 
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»  Ca&lstàdj.   Que-  Dieu  tou&  soit  en  aide ,  ^  tén 
cherai  de  vous  coatenter.  Cela  dit.  ils  se  *ouchère0l|  ' 
kk  maki  et  se  séparèf  eut  (1).   *. 

Lutber  quitta  léna  et  partit  pour  Cala,  où  la  p€h 
pulatioii  venait  de  briser  le  crucifix  de  la  eathé^ 
drale  ;  Luther  en  ramassa  les  débris  qu'il  plaça 
secrètenoent  dans  une  chapelle  fermée^  puis  il 
monta  en  chafa*e  et  prêcha  sur  les  prophètes  et  sur 
ri)l>éidsance  aux  magistrats. 

Il  prit  ensuite  la  route  de  Neustadt  (2),  et  arriif^i 
le  2&  août  à  Orlamunde<)è  il  était  attendu  avec  Iiut 
patience.  Il  avait  envoyé  Wotfgang  Stein  au  bourg* 
mestre ^  la  ville,  pour  le  prier  de  eonyoquer  le 
conseil  et  les  citoyens,  afin  de  conférer  avec  qui 
selon  qu'ils  en  avaient  manifesté  le  désir. 

Le  bourgmestre  sortit  aecompapié  des  niagish- 
trats  pour  recevoir  et  ixonplîmenter  le  docteur 
aux  portes  de  la  cité.  La  figure  du  m<»ike  était  fier 
vère  et  presque  colère.  Il  n'ôta  pas  son  bonnet 
carré  pour  saluer  ses  hôtes ,  et  se  contenta  d'iih- 
cUner  léguaient  la  tète.  Le  bourgmestre  aÙ^it  \f 
haranguer,  mais  il  Tinterrompit  sous  préteiitequ^oa 
aurait  le  temp^  de  discourir  au  prétoire.  I^othef 
entraàCNrlamunde,  dans  un  char  que  suivsaept  <le 
chaque  côté  les  magistrats ,  et  les»  conseiller^. 

Au  prétoire  le  bourgmestre  rei^it  sa  harsinguet 
remercia  Luther  au  nom  du  conseil  et  du  p<9upif 


(1)  Ut0ii})€^g,  Vitaetresgestae  Martini  LulUeri,  cap,  43,  fûl.  22a- 
242. 

(25)  Ulenberg,  l,  c,  p.  243.  —  Op.  Luth.  Witt.,  t.  IX  ,  p.  ?U,— 
lenâai,  1. 1,  p.  466. 
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de  ce  qu'il  avait  bien  voulu  venir  les  visiter ,  et  1^ 
pria  de  prêcher  la  parole  de  Dieu. 

Luther  répondit  qu'il  n'était  pas  venu  àOrla- 
munde  pour  prêcher,  mais  pour  conférer  avec  le 
conseil  et  le  peuple  au  sujet  de  quelques  lettres 
qu'il  avait  reçues/ 

On  se  mit  à  table,  on  fit  venir  de  la  bière.  Luther 
et  les  assistants  échangèrent,  suivant  la  coutume 
allemande ,  de  nombreux  toasts.  Le  bruit  de  l'ar- 
rivée de  Luther  s'était  répandu  dans  la  ville.  On 
vit  bientôt  accourir  une  foule  de  citoyens  qui  dé- 
siraient voir  et  entendre  le  docteur  de  Wittemberg. 
Les  uns  et  les  autres  priaient  Luther  de  prêcher, 
car,  disaient-ils,  nous  savons  que  nous  vous 
sommes-  suspects,  et  que  vous  acciusez  notre  foi  ; 
montez  donc  en  chaire,  et  si  votre  parole :est  une 
parole  de  vérité,  nos  yeux  se  dessilleront  et. noms 
confesserons  nos  errenrs. 

—  Je  ne  suis  pas  venu  pour  prêcher,  dit  Luther  : 
et  tirant  de  sa  poche  une  lettre  qu'il  avait  reçue 
le  17  du  mois:  —  Dites-moi,  demanda-t-il ,  de  qui 
est  ce  cachet  ?  —  Ce  sont  les  armes  de  la  ville ,  ré- 
pondit le  bourgmestre.  —  Cette  lettre ,  reprit  Lu- 
ther, n'est-elle  pas  de  Çarlstadt  qui,  sans  doute», 
pour  mieux  me  tromper,  aura  mis  le  sceau  d'Ôr- 
lamunde?  -r-  C'est  bien  la  lettre  ^  ajouta  le  bourg- 
mestre, que  nous  vous  avons  adressée ,  je  la  recon- 
nais. Çarlstadt  n'en  a  pas  écrit  ou  dicté  une  syllabe^ 
et  le  sceau  de  la  ville  est  trop  bien  gardé  pour  qu'on 
puisse  soupçonner  qu'il  s'en  soit  emparé  (!)• 

(4)Ulenberg,  I.  c,  p.  244  et  suiv.  —  Opéra  Lulheri.  lenœ,  t.  II, 
p.  266, 
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Luther,  impatienté,  ouvrit  la  lettre  et  en  fit 
lecture. 

«  La  paix  de  Dieu  par  lé  Christ  notre  Sauveur. 
Cher  frère:  à  son  retour  de  Witlemberg,'  André 
Carlstadt,  motre  pasteur,  nous  a  appris  que  du  haut 
de  votre  chaire  vi>us  invectiviez  contre  nous  et  nous 
représentiez  comme  des  esprits  de  désordre  et  d'er- 
reur ,  bien  que  vous  ne  nous  ayez  jamais  visités  ou 
entendus.  Vx)s  écrits  prouvent  que  notre  pasteur  ne 
nous  a  pa&  trompés.  Daps  l'un  de  vos  pamphlets , 
dans  cçluî  que  vous  ^dr^ssez  aux  princes  taxons,  ne 
menacez-vous  pas  de  votre  mépris  ceux  qui,  fidèles 
au  précepte  de  Dieu ,  ne  veulent  ni  de  muettes 
idoles,  ni  d'images  païennes?  Chrétiens  que  vous 
peignez  sous  des  couleurs  que  vous  avez  bien  pu 
trouver  dans  votre  cerveau ,  mais  jamais  dans  l'É- 
criture* Nous  qui  sommes  les  membres  du  Christ 
et  la  vigne  dû  père,  nous  ne  saurions  regardes 
comme  la  chair  de  Jésus  celui  qui,  au  lieu  de  nous 
reprendre  dans  un  esprit  de  charité,  nous  déchire 
de  ses  pcrignautes  ironies  ! 

»  Au  nom  de  Dieu,  nous  vous  en  conjurons,  ne 
flétrissez  pas  ainsi  ceux  qui  ont  été  rachetés  au 
prix  du  sang  de  Jésus,  le  fll^  unjique  de  Dieu.  — 
Voyez,  direz-vous,,  ces  disciples  du  Christ  qui  ne 
peuvent  pas  supporter  le  moindre  reproche ,  eux 
qui  se  disent  les  enfants  de  celui  qui  a  tant  souffert  ! 
Cela  est  vrai.  Mais  ne  savez-vous  pas ,  vous,  que 
Jésus  rudoyait  énergiquement  les  Scribes  et  les 
înifs  qui  passaient  pour  justes ,  et  qu'il  a  prié  pour 
ses  bourreaux  ?  Nous  sommes  prêts ,  du  reste ,  à 
rendre  compte ,  partout  où  vous  nous  appellerez , 
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de  notre  foi  et  de  ros  oewres.  En  atteEdant ,  TSûez 
nous  visiter  ;  venez  conférer  avec  nous ,  et  si  ftoos 
nous  trompons ,  retireas-vous  de  rerreup  par  des 
paroles  de  dôueewr  et  de  charité,  au  nom  de 
Jé9n9  et  de  la  gloire  de  sa  sainte  église.  RépcNir 
dez-nousî  dans  un  esprit  de  paix.  Orlamunde, 
17  août  1524. 

—  Vous  vojalez ,  dît  Luther ,  qw  je  youi^  dise  e» 
quoi  TOUS  avez  péché  ;  c*est  d'abord  en  donnant  te 
nom  de  pasteur  à  Carlstadt  auquel  ni  le  due  de 
Saxe  ni  Tacadémie  de  Wittemberg  n'ont  jamais  re- 
connu ce  titre. 

—  Mais  /dît  un  des  conseillers ,  sî  Carlstadt  n'est 
pas  notre  pasteur  légitime,  la  doctrine  de  saint 
Paul  est  un  mensonge ,  et  vos  livres  une  déoep^ 
tîon  ;  car ,  nous  l'avons  choisi  et  élu ,  comme  le 
témoignent  nos  missives  &  l'académie  de  Wittem*- 
•berg. 

Luther  ne  répondit  rien  (1)  t  mais ,  passant  à  un 
autre  endroit  de  la  lettre  :  -r-  Yous  avez  péché  /en 
second  lieu ,  en  renversant  les  images  H  li^s  sta- 
tues (2). 

,  Il  allait  continuer ,  quand  entra  Carlstadt  tpà 
vint  prendre  place  parmi  les  assistants  après  avotr 
salué  Luther  :  —  Docteur ,  dît-il ,  en  te  saluant  de 
nouveau ,  avec  votre  permission ,  je  vieoa  me  wà^ 
à  l'entretien. 

—•  C'est  ce  que  je  ne  soujOTrirai  pas,  dît  Lotiier. 

—  Comme  vous  voudrez,  docteur. 


(1)  Ulçnberg  J.  c.,p.2!47. 

(2)  Op.  Luth.  Witt.,  t.  IX,  p.  241. 
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—  Non,  Boa ,  vous  èlcs  mon  ennêoii,  mon  ad* 
Tersaîre,  Je  vous  récuse  ;  ne  vous  ai-}e  pag  donné 
nn  fforin  êt'orf 

—  Cest  Trai,  docteur,  adversaire  et  ennemi  de 
quiconque  prendra  Dieu  à  partie  et  combattrai 
contre  le  Christ  et  la  vérité. 

—  Laîssea-nous  doîic,  reprît  yivemeot  Luther, 
nous  n'ayons  pas  besoin  de  vous  ici. 

—  Mais  n'est-ce  donc  pas  une  action  publique, 
demanda  Tarchidiaere,  et  si  vous  avez  la  vérité  pour 
vous ,  pourquoi  avmr  peur  de  moi  ? 

—  C'^st  que  vous  m*êtes  suspect ,  reprit  Luthçr, 
vous  seriez  juge  et  partie. 

—  Suspect  ou  non ,  je  ne  me  constitué  pas  votre 
juge  :  votre  ennemi ,  à  la  bonne  heure;  qu*est-cè 
que  cela  fait  ? 

Alors,  Wolfgang  Stein  se  tournant  vers  Farchi- 
diacre  :  Docteur,  lui  dit-H ,  vous  avez  été  envoyé  à 
léna,  retournez-y.  —  Êtes- vous  mon  maître,  dit 
Carlstadt,  pour  me  parler  ainsi  ?  monlrez-moî  les 
ordres  du  prince. 

Luther,  impatient ,  fit  signe  à  son  cocher  d*at- 
teler  lés  chevaux,  et  menaça  de  quitter  Orlamunde 
si  Carlstadt  ne  se  retirait. 

Quelques  assistants  entourèrent*  l'archidiacre , 
lui  parlèrent  bas  à  Foreille,  et  Carlstadt  quitta  la 
salle. 

Luther  réprit  alors  son  discours ,  et  soutint  que 
jamais ,  soit  en  chaire,  soit  dans  seis  écrits^  il  n'avait 
parlé  des  habitants  d'Orlamunde,  et  qu'il  avait 
bien  autre  chose  à  faire  à  Wittemberg  que  de  s'oc- 
cuper d'eux.  ^  Cependant^  ditle  secrétaire  de  U 
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vilte  ^  VOUS  4vez  comparé  dans  plus  d'un  libelle ,  à 
des  esprits  de  ténèbres ,  ceux  qui  proscrivent  les 
images  ;  comment  ne  nous  serions-nous  pas  re- 
connus, puisque  nous  avons  renversé  de  nos  mains 
les  statues  de  nos  temples?  Yous  mentez-donc, 
docteur  (1)  ? 

—  J'ai  parlé  en  générai;  reprit  Luther;  il  y  a 
d'autres  cités  que  la  vôtre  qui  ont  fait  la  guerre 
aux  images;  vous  m'accusez  à  tort,  votre  lettre  est 
insultante.  Vous  ni'y  déniez  un  titre  d'honneur,  que 
les  princes,  les  grands,  le  peuplent  jusqu'à  mes 
ennemis  m'accordent..  La  suscription  porte  :  Au 
docteur  chrétien  Martin  Luther  :  et,  dans  le  cou- 
rant de  la  lettre,  vous  me  traitez  comme  si  je  n'é- 
tais pas  chrétien.      . 

—  Nos  expressions  sont  polies  et  fraternelles , 
dit  le  bourgmestre.  — ^  Citez  donc,  ajouta  avec  em- 
portement un  homme  du  peuple,  une  seule  ex- 
pression outrageante?  ^  Voilà  bien,  dit  le  docteurr 
le  ton  et  la  colère  des  prophètes  ;  vos  yeux ,  mon 
ami ,  sont  comme  deux  charbons  ardents  :  ils  ne 
me  brûleront  pas...  Mais,  voyons,  où  avez-vousltt 
dans  l'Écriture  qu'il  fallût  abolir  les  images?  Il  se 
fit  un  moment  de  silence. 

—  Je  vais  vous  répondre ,  dit  un  conseiller  : 
Maître ,  cher  frère ,  tenez-vous  Moï^e  pour  le  pro- 
mulgateur  du  décalogue?  —  Sans  doute.  — Eh 
bien,  n'est-il  pas  écrit  dans  le  décalogue:  Vous 
n'aurez  aucun  autre  Dieu  devant  moi,  et  Moïse 


(1)  Intérim  verô  mendacium  fuit  quo  dos  {eligislj.  quando  cum 
verligino&is  spiritibus  nos  conjuhgebas.  —  Ulenberg ,  I.  c,  p.  249. 
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n*ajouteTt-îl  pas  à  ce  précepte  divin,  pour  l'expli- 
quer: Vous  ôterez  du  milieu  de  vous  toutes  les 
images,  et  vous  n'en  garderez  aucune? 

—  Mais  cela  s'entend  des  idoles  ou  des  images 
qu'on  adore  ;  ce  n'est  pas  l'image  de  Jésus  crucifié 
que  j'adore ,  répondit  Luther. 

—  Eh  bien  !  moi ,  dit  lin*  cordonnier ,  en  passant 
devant  des  images  peintes  sur  les  murailles  ou 
élevées  sur  les  grands  chemins ,  je  me  suis  sou- 
vent découvert  :  c'était  un  acte  d'idolâtrie  que  Dieu 
condamne  assurément:  il  faut  donc  abolir  les 
images, 

—  Mais  c'^st  un  abus ,  et  si  pour  cause  d'abùSj,  il 
faut  proscrire  les  images,  chassez  donc  vos  femmes, 
et  défoncez  vos  tonneaux.  ^ 

-^  Du  tout ,  dit  un  autre ,  car  femme  et  vin  sont 
créés  de  Dieu  pour  notre  sustentation  et  notre  aide, 
et  Dieu  ne  nous  a  pas  ordonné  de  nous  en  défaire  ; 
tandis  que  le  précepte  sur  les  images  faites  de  la 
main  des  hommes  est  formel  (1). 

—  Encore  une  fois ,  reprit  Luther,  il  n'est  ques- 
tion dans  le  décalogue  que  des  idoles  qu'on  adore. 

—  Je  vous  le  concéderais,  dit  le  cordonnier,  si 
Moïse  n'avait  pas  entendu  parler  de  toute  espèce 
d'images. 

—  Moïse  ?  dit  Luther. 

—  Disputons ,  ajouta  le  cordonnier ,  mais ,  avant 
tout,  donnez  le  gage  du  combat.  Alors,  Luther 


(<)  Nam  hap  simt  Dei  creatiiraB  in  adjutorixim  et  ôustentationem 
nostram  quas  non  manddvit  Deas  à  medio  lolli  ;  verùm  de  toUendis 
imaginibus  hominum  manu  factis  prseœptum  babemuB. 
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—  Ainsi  donc,  dit  Luther,  vous  me  condamnez  ? 

—  Ceiîainement ,  fit  le  cordonnier,  vous  et  qui- 
conc^ue  parle  el  enseigne  contre  la  parole  de  Dieu. 

Adieu  donc ,  dit  Luther  en  montant  en  Voiture. 
Mais  un  des  assistants  le  retint  par  le  pan  de  sa 
robe  :  ; 

—  Avant  de  partir,  maître ,  un  mot  sûr  îe  bap- 
tême et  sur  le  sacpémènt  de  Teucharistie. 

—  Eh!  n'avez-vous  pas  mes  livres?  lui  dit  le 
moine  impatienté;  lisez4es. 

— Je  les  ai  lus ,  et ,  en  cotisciencè,  il  ne  me  satis- 
font pas. 

—  Si  quelque  chose  vous  y  déplaît,  écrivez  contre 
moi;  et  il  partit. 

—  Au  diable ,  à  tous  les  diablçs ,  criaient  les  as- 
sistants, bourgmestre,  conseillers  et  cordonnier, 
qu'ils  te  cassent  les  reins  elles  jambes  avant  que  tu 
sortes  d'ici  (1)  ! 

Laissons  Luther  chanter  sa  victoire  sur  le  bourg- 
mestre et  lé  cordonnier  d'Ôrlamu.nde  :  tant  que  de 
la  poitrine  dé  Càrlstadt,  l'homme  du  doute,  c'est-à- 
dire  la  personnification  du  principe  protestant,  s'ex- 
halera un  souffle  dévie ,  l'archidiacre  sèmera  parmi 
les  ronces. et  les  épines  qu'il  traverse,  fugitif,  en 
jacquette  de  paysan ,  et  une  longue  épée  à  ses  côtés, 
des  semences  d'insubordination  contre  celui  qu'il 
nomme  le  «pape  de  Wittemberg.  »  Jusqu!à  la  fin 
des  siècles  chaque  soleil  en  se  levant  doit  faire 
éclore  un  de  ces  germes.  Luther  voudrait  bien  se 


(1)  Abi  in  nominé  mille  daemonum^Ulinaro  prœceps  corruas  frac- 
lis*cervicibusanteqiiîîtn  civitatemegrediaris.— Ulenb.,  I.  c,  p.  254. 
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réfugier  sous  cette  nuée  lumineuse ,  qu'on  nomme 
la  tradition,  et  dont  il  s'est  s^aré  violemment. 
Mais  c'est  en  vain  qu'il  fait,  nous  eft  convenons, 
de  magnifiques  efforts  d'esprit  et  de  corps ,  pour 
y  ramener  ceux  qui  l'avaient  abandonnée  d'abord , 
séduits  par  ses  leçons  et  son  exemple  ;  Carlstadt  et 
tous  ceux  que  sa  voix  entraîne  ne  veulent  plus  d'une 
lettre  qui  enchaîne  l'intelligence  :  c'est  le  rationa- 
lisme qui  désormais  sera  le  monarque  de  la  nou- 
velle église.  Et  ces  restes  de  vérité  que  Luther  sou- 
tient encore  avec  un  admirable  courage,  tomberont 
les  uns  après  les  autres  sous  les  coups  de  ceux  qui 
se  glorifient  d'être  ses  disciples ,  mais  qui  renient 
leur  maître ,  quand  le  maître  veut  s'arrêter  sur  la 
pente  de  l'abîme. 

Dans  la  ville  d'Anvers,  des  prédicateurs  annon- 
cent que  tout  homme  a  l'esprit  de  Dieu  ;  que  l'es- 
prit de  Dieu  n'est  autre  que  la  raison  que  nous 
apportons  en  naissant  :  qu'au  delà  de  cette  vie  ,  il 
n'y  aura  pas  de  supplice  pour  l'âme;  que  la  chair 
seule  souffrira;  que  le  bon  sens  veut  que  nous  fas- 
sions à  notre  prochain  ce  que  notre  prochain  nous 
a  fait;  que  celui  qui  n'a  pas  l'espHt,  ne  saurait 
pécher,,  parce  qu'il  est  privé  de  sa  raison  (1). 

Jean  Denck ,  professeur  de  littérature  à  Nurem- 
berg, enseigne  à  ses  écoliers  que  le  Fils  et  l'Esprit 
ne  sont  pas  égaux  au  Père  (2) . 


(1  )  3ebev  ÎWenf^  ^at  beii  l^elligm  ®el)i  ;  ber  §eilige  @cijl  ifl  nid^td  toti^ 
teraUttnfetelBeïnttttftttnb  ©erflanb.  Sebet  «ienfd^  glaubt...  3)ie  ïflatux 
Uf^ti  baf  i^  meinem  9lâ(^jlen  t^un  foQe,  toaé  id)  mit  toill  get^an  ^aben  k.— 
J^atl^agen,  1.  c  ,  t.  ÎI,  p.  410. 

(2)  Norimbergse  ludimagister  apud  Sebaldi  lemplum  negavit  Spi- 
ni.  6 


82  HtdtOtUtS  DE  tÛTHElt. 

Lotiià  Hetter  écrit  dans  la  même  ville  un  lotig 
factura  contre  la  divinité  de  Jésus  (1). 

«  En  Toici  un ,  s'écrie  douloureusement  Luther, 
qui  rejette  le  baptême  ;  un  autre  l'eucharistie;  un 
autre  qui  édifie  un  monde  nouveau ,  entre  ce  monde 
et  le  monde  qui  surgira  après  le  jugement  dernier; 
un  autre  qui  raye  de  son  symbole  la  révélation  : 
l'un  dit  ceci,  l'autre  cela,  autant  de  sectes  qu'il  y  a 
de  têtes  :  tout  le  monde  veut  faire  du  prophète  (2).  » 

A  Strasbourg  pendant  que  Mathieu  Zell  était  en 
chaire ,  un  homme  entre  dans  la  cathédrale  et  s'a- 
dressant  à  l'orateur  :  «  TU  mens,  dit-il ,  tu  niens à 
l'Esprit  saint!  »  On  le  chasse  du  temple ,  et  sur  les 
marches  du  parvis  il  s'écrie  :  «  Vos  prédicateurs  vous 
trompent  (3)  !  » 

A  Zurich  le  nombre  de  ceux  qui  attaquent  les 
doctrines  de  Zwingli  est  si  grand ,  que ,  pour 
mettre  fin  à  leurs  criailleries  contre  le  réforma- 
teur, on  est  obligé  de  les  chasser  de  la  ville? 
Alors  ils  se  répandent  dans  d'autres  cités,  è  Schaff- 


rilum  sanctum  elfiliuraesse  aequales  patri.— Capito  Ewing].,  ep. 
Èwinglii,  t.l,  p.  47 

Voir  dans  ^arl gageais ohapltre  qui  a  pour  titre  :  LpuÎB.HeUer 
f»t  Idcqi^es  KduU.  L^auteur  cita  les  vers  suivants  de  tietzpr  sur  la 
trinité. 

3^  Mtt  aÏÏein  bcr  einig  ® ott , 
^tt  o^ne  «gûtf  aU  2)in9  (efd^affen  f^i. 

gragjl  bu ,  toie  »  W  mcincr.fei  ? 
â(3^  bin'«  aUeitt,  meitier  jtnb  mâjt  brei. 
Voir  encore  sur  Hetzer  :  Jfrinf ,  B^ronif ,  p.  425. 
(4)  Sûfti,  «eitrdgefûr  ftfiDeijeriMctt  giefot:m..-(8eWi(^tf>  t,  III,  p.  310. 

(2)  Su%r  an  bie  (S^tiften  ju  Slntweï^ett»  —  De  Wetle  ,  1.  c, '  1. 18 , 
p,  60,61.     . 

(3)  Epist.  Zwinglii,  t.  î,  p.  516. 
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house ,  à  Saint-Gall ,  à  Bâle ,  à  Berae ,  à  Coire ,  à 
Soleure ,  partout  essayant  de  soulever  les  esprits 
contre  la  symbolique  lutbériennie  et  zwinglienne. 

Constance  et  Waldshut  sont  remplis  de  dissidents 
qui,  rÉvangile  à  la  main,  s'annoncent  comme  les 
élus  du  Seigneur  (!)• 

Ulm,  Eslingen,  Reutlingen,  Rothenbourg  sur 
le  Necker ,  Stuttgart ,  Heilbronn ,  ont  ouvert  leurs 
portes  aux  disciples  de  Munzer  (2). 

C'est  la  révolte  du  pauvre  contre  le  riche ,  l'éga- 
lité politique  et  religieuse ,  qu'on  prêche  à  Munich, 
à  Scherding  et  à  Ratisbonne  (3). 

Les  idées  caris tadiennes  sur  l'adoration  en  es- 
prit, emportées  par  le  Danube ,  sont  enseignées  sur 
les  deux  rives  du  fleuve  (4). 

Si  Luther  se  plaint  de  la  trahison  de  ses  disciples  : 
ses  disciples  ne  dissimulent  par  les  motifs  de  leur 
désertion.  Ils  l'accusent  d'avoir  lâchement  aban- 
donné la  cause  du  pauvre  pour  soutenir  le  fiche, 
de  s'être  montré  sans  pitié  pour  l'opprimé,  d'avoir 
déserté  l'esprit  vivifiant  du  pur  évangile  pour 
prêcher  une  lettre  qui  tuerait  à  la  fois  l'intelli- 
gence et  le  corps.  Ces  plaintes  ont  je  ne  sais  quoi 
qui  va  droit  au  cœur ,  parce  qu'elles  tombent  de  la 
bouche  d'hommes  trompés  par  les  belles  théories 
de  liberté  qu'aflichait  autrefois  le  moine  saxon ,  et 


(1)  Haller  à  Zwingli,  Ep.  t.  II,  p.  49,  66. 

(2)  $faff,  @er<^i^te  Uxffttidj^aH  Qt^lin^tn,  4840,  p.  472.  —  Q^Ut^^ 
ittf  IDenftoûrbtgfeiten  )9on  SReutlingen ,  1 840 ,  p.  297. 

(3)OUo,  Annales  anabapl.  ad  annum  4526.  4527,  p.  44,  46,  49. 
(4)  «att»)a^ ,  (8t^aw0eUf^e«  Ocjlrei(^,  p.  52. 
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qui  portent  dans  l'exil  le  châtiment  de  leur  foi 
aveugle  à  l'apôtre  de  la  Germanie  (1). 

Ces  dissensions  tendaient  de  plus  en  plus  à 
absorber  le  principe  catholique.  D'autres  élé- 
ments désorganisateurs  mis  en  œuvre  par  Luther, 
allaient  hâter  la  chute  de  l'autorité  en  Allemagne, 
éléments  tout  humains  :  à  savoir  :  la  sécularisation 
des  couvents,  —  le  mariage  des  moines,  —  la  spo- 
liation des  biens  du  clergé,  —  l'usurpation  du 
pouvoir  civil  sur  le  spirituel. 

Étudionsrapidementleursfunestesinfluences(2). 


(1)  M.  Alexandre  Weill  a  écrit  dans  la  Phalange  (4845)  plusieurs 
articles  remarquables  sur  la  guerre  des  paysans ,  où  le  rôle  de  Lu- 
ther, dans  cetle  lutte ,  est  fort  bien  apprécié. 

(2)  L'histoire  du  développement  de  Tesprit  de  secte  après  la  dé- 
faîte des  paysans  et  Texil  des  prophètes  appartient  beaucoup  plus  à 
rhistoire  générale  de  la  Réforme  qu'à  la  biographie  de  Luther.  Indi- 
quons quelqiies  livres  curieux  à  consulter  sur  les  variations  du  pro- 
testantisme à  celte  époque.  ^Sft^fjx ,  Sdeltrâge  jur  ,^ir^ettôef(i^icf)te  von 
aBinW^eim,  480<.  — 3â(f;  Tlaimaixtn  jur  @<fc^i(l)'c  von  SBambetg, 
t.  III.  —  galfenjiein ,  (S^ronif  t)on  (Sdjtooba^.  —  SBiU ,  ®ef^i(^te  bei- 
SEBiebertâttfw  in  mxn^tx^,  —  Sffiintev,  ©ef^id^te  bet  ©iebertâufcr  in 
S3aie(n. 


CHAPITRE  IV. 


SÉCULARISATION  DES  COUVENTS  ET  MARIAGE  DES  MOINES.  - 
1524,   1525. 

Comment  Luther  8*y  prit  pour  légitimer  l'exil  des  moines.  —  Désor- 
dres produits  dans  les  couvents;  par  les  écrits  du  réformateur  contre  le 
célibat.  —  Les  moines  défroqués  se  mettent  au  service  des  imprimeurs. 
—  Ce  sont  des  auxiliaires  actifs  pour  la  réforme.  —  Froben  de  Basle.  — 
Ofcrlstadt.  —  Bigamies  monacales.  —  Ce  qu'en  pense  Luther. 


La  sécularisation  des  moines  fut  une  des  grandes 
mesurés  imaginées  par  le  réformateur  pour  tuerie 
catholicisme  :  elle  entraînait  nécessairement  la 
spoliation  des  couvents. 

Parmi  les  réformés,  quelques  âmes  timorées 
cherchaient  dans  les  livres  saints  des  textes  pour 
apaiser  le  cri  de  leur  conscience,  et  légitimer  leurs 
attentats  contre  les  libertés  individuelle  et  morale. 
Un  ange  semblait  tenir  la  Bible  ouverte  à  cette 
page  où  Dieu  défend  la  violence.  Elles  consultèrent 
Luther  ;  voici  la  question  qu'elles  lui  adressaient  : 

«  On  dit  qu'il  est  défendu  de  forcer  les  con- 
sciences; cependant  nos  princes  ne  chassent-ils 
pas  les  moines  de  leurs  couvents?  » 

Voici  la  réponse  du  casuiste  (1)  : 


(4)  Dh  bie  gût^cn  red^t  ïoxan  getl^it,  bap  fte  ni^t  l^aBen  bulben  tDoIYen 
ba«  JJÏojUtlebeti  wib  bie  SWeffe.  —  «m^er'«  SBevfe.  SBitt.,  t.  IX,  p.  465. 
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«  —  Oui,  il  ne  faut  contraindre  personne  à  croire 
à  nos  doctrines  :  nous  n'avons  jamais  violenté  la 
conscience  ;  mais  ce  serait  un  crime  de  ne  pas  s'op- 
poser à  ce  que  notre  enseignement  fût  profané. 
Repousser  le  scandale ,  ce  n'est  pas  violenter  le 
moi  intérieur.  Je  ne  puis  forcer  un  fripon  à  devenir 
honnête  homme  ,  mais  jç  puis  l'empêcher  de  mal 
faire.  Un  prince  ne  peut  pas  contraindre  un  voleur 
de  grand  chemin  à  confesser  le  Seigneur;  toute- 
fois ,  il  y  a  une  potence  pour  les  malfaiteurs. 

»  —  Mais ,  les  juifs  qui  blasphèment  le  Seigneur, 
ne  les  tolérons-nous  pas  ? 

»  —  Les  juifs  n'appartiennent  ni  aii  corps  ecclé- 
siastique ni  au  corps  séculier.  Ce  sont  dea  captifs 
parmi  nous ,  et  nous  ne  les  laisserions  pas  blasphé- 
mer en  notre  présence  le  Seigneur  noire  Dieu. 
Un  fripon  pendu  à  un  gibet  peut  bien  se  répandre 
en  outrages  contre  ses  juges  ;  qui  pourrait  l'en  em- 
pêcher? Mais  nos  moines  veulent  être  de  ntfoque 
jure;  blasphémer  à  la  face  du  soteil ,  et  en  avoir  le 
droit!  Ils  auraient  envie  de  ressembler  aux  juift, 
de  n'appartenir  ni  au  Christ  ni  à  César ,  de  se  pro- 
clamer ennemis  du  Christ  et  de  César,  et  boas  de- 
vrions souffrir  que ,  dans  leur  synagogue ,  ils  blas- 
phémassent le  Seigneur  tout  à*  leur  aise,  et  tant 
qu'il  leur  plairait  !  11  continue. 

»  —  Ainsi ,  quand  nos  princes  doutaient  si  la 
vie  monacale  et  la  messe  privée  sont  une  offense  à 
Dieu ,  ils  auraient  été  coupables  de  fermer  leS  cou- 
vents; mais  dès  qu'ils  ont  été  illuminés,  et  qu'ils 
ont  vu  que  la  vie  de  couvent  et  la  messe  sont  une 
insulte  à  la  divinité,  ils  auraient  été  coupables  de 
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ne  pasemployer  ce  qu'ils  avaient  reçu  de  pouvoir 
à  les  proscrire;  car  il  est  écrit  :  Tu  aimeras  Dieu  dcj 
tout  ton  cœur  et  de  toutes  tes  forces^  » 

Les  princes  obéissaient  pieusement  à  Luther. 

Érasme ,  en  Allemagne ,  à  Tépoque  où  parut  le 
libelle  de  Lutber  contre  le  célibat ,  nous  a  laissé 
de  curietises  révélations  sur  les  désordres  que  cet 
écrit  jeta  da&s  les  couvents.  Il  représente  eertainea« 
villes  de  la  Germanie  slHobnées  de  déserteurs  en 
capuchon,  d'apostats  nomades,  de  prêtres  mariés^ 
de  moines  faméliques  et  demi  -  nus  ^  sautant,  dan* 
sant,  s'enivrant,  demandant  dans  leurs  prières 
du  pain  et  une  femme  pour  le  reste  de  leurs  jours; 
et  de  rÉvangile  ne  faisant  pas  plus  de  casaque  d'un 
poiil  de  leur  barbe  (!)•  Des  femmes,  ils  en  avaient 
à  foison  ;  quand  ils  n'en  trouvaient  pas  dans  les 
couvents  de  religieuses,  ils  allaient  en  chercher 
dms  des  maisons  infâmes.  Que  leur  importait  la 
bénédiction  du  prêtre?  Ils  se  mariaient  les  uns  les 
autres,  et  célébraient  leurs.noces  dans  des  orgies^ 
où  rarement  les  deui  époux  manquaient  de  perdre 
la  raison. 

--^  Autrefois^  ajoute  notre  philosophe  ^  on  quit- 
tait sa  compagne  par  autour  de  l'Évangile;  aujour- 
d'hui ,  on  dit  que  l'Évangile  fleurit  quand  un  moine 
a  le  bonheur  d'épouser  une  femme  bien  dotée  (2). 
Tous,  du  reste,  ne  sont  pas  aussi  heureux qu'CEço- 


(1)  Amant  viaticum  et  uxorem ,  csBtera  pilfnon  faciunt. —  Ep. 
Ei'asmi,  p.  637.  Jeart  I^aul  les  nornnu»  }n>«ibtittel0  M^/WlSiê. 

(2)  Ntm€  floret  Bvangelium  >  si  pauei  ducant  uxeres  benè  dotatas , 
p.  768. 
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lampade  qui,  pour  mortifiw  sa  chair,  a  pris  une 
jeune  fille  riche  et  belle  (1). 

Ces  échappés  de  couvents  épousaient  ordinaire- 
ment des  religieuses. 

On  aurait  eu  peur,  d'abord,  de  livrer  à  leurs 
embrassements  des  jeunes  filles  'pudiques ,  ou  qui 
auraient  appartenu  à  d'honnêtes  familles.  Où  trou- 
ver des  mères  assez  effrontées  pour  donner  leur 
enfant  à  l'un  de  ces  moines  qui ,  au  dire  de  Luther 
lui-même ,  n'avaient  rompu  avec  la  continence  que 
dans  l'intérêt  de  leur  ventre  (2)?  Du  reste,  bon 
nombre  d'entre  eux  n'avaient  pour  se  couvrir  que 
l'habit  de  bure  emporté  du  couvent.  La  plupart 
s'étaient  mis  au  service  d'imprimeurs  ou  de  li- 
braires. Malheureusement ,  il  y  en  avait  qui  savaient 
à  peine  lire,  et  qui,  après  avoir  pendant  plusieurs 
jours  succombé  à  toutes  les  tentations  de  la  chair, 
n'avaient  plus  de  quoi  vivre,  et  étaient  obligés  de 
demander  l'aumône;  c'était  un  trop  rude  métier, 
qui  aurait  fini  par  dégoûter  le  renégat  de  la  vie 
des  champs,  et  un  spectacle  qui  eût  fait  honte 
à  la  réforme.  Luther  l'avait  prévu,  et ,  du  bien  des 
monastères ,  il  avait  fait  plusieurs  parts ,  dont  une 
devait  appartenir  aux  religieux  sécularisés. 

On  pourrait  croire  que  la  réforme  ne  gagnait  rien 


(1)  NiiperOEcolampadius  duxil  lixorem  ,  puellam  non  inelegan- 
lenî^  vult  opinor  affligere  carnem.  Quidam  apellant  lulheranam 
tragœdiam,  mihi  videtur  e&se  comœdia  ;  semper  enim  in  nuptias 
exeunt  tumultus.  •—  Ep.,  p.  632. 

(2)  $iete  biefet  ïïfltn\^en  n^etben  B(o$  ))ontSatté^e  unb  ))on  gléifi^eé; 
(ûfien  gettteben,  unb  bringen  grofien  ®e{lanf  in  ben  guten  ©erttd^  bed 
C^^angelium^.**-  ïïfl^niil,  9leuere  @ef^i^te  te,  1. 1 ,  p.  433. 
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à  ces  honteuses  désertions  :  an  se  trompj^rait. 
Chaque  apostasie  enlevait ,  dit  Plank ,  au  catholi- 
cisme un  instrument  de  prosélytisme,  qui  dans  sa 
sphère  d'activité ,  pouvait  entraver  les  progrès  de 
la  révolte  (1).  Sa  foi  reniée,  l'apostat  cherchait  à 
se  venger  de  ses  frères ,  soit  en  les  calomniant ,  soit 
en  les  poussant  au  parjure  :  il  jouait  parmi  les 
âmes  faibles  le  rôle  d'espion  et  de  tentateur  "î  le 
mauvais  moine  se  transformait  en  mauvais  ange. 
A  cette  époque ,  on  les  voit  réunis  par  bandes  at- 
taquer les  couvents  de  nonnes ,  et  promeiier  ensuite 
sous  le  bras  les  vierges  qu'ils  ont  déshonorées. 
Érasme  rencontra  plus  d'une  fois  sur  son  chemin 
des  moines  parés  des  dépouilles  volées  aux  églises, 
chancelant  sous  les  fumées  du  vin,  et  courant 
effrontément  les  lupanars  (2).  Quelques-uns,  cédant 
au  dieu  qui.  les  tourmentait ,  montaient  dans  une 
chaire*déserte,  débitant  au  peuple  les  doctrines  que 
leur  maître  avait  enseignées  dans  ses  dissertations 
sur  les  vœux  monastiques ,  savoir  :  — Que  comme 
aux  premiers  jours  du  christianisme,  l'Église  avait 
eu  be^in  d'exalter  l'état  de  vifginité  au  milieu  d'une 
société  païenne ,  où  l'adultère  était  en  honneur  ; 
ainsi  fallait-il ,  aujourd'hui  que  le  Seigneur  avait 
fait  luire  la  lumière  de  son  Évangile,  relever  le  ma- 
riage et  le  glorifier  aux  dépens  du  célibat  papiste  ; 


(4)  Plank,  1.  c,  f,  IV,  p,  83.  -  Arnold ,  I.  c,  I,  XVI,  cbap.  6, 
passim. 

.  (2)  Siint  rursus  qui  invidént  opibus  sacerdolum ,  et  sunt ,  qui,  ni 
sua  fortiter  profundunt,  yino,  scortis,  et  aléa,  ità  rapinis  alienorum 
inhiant.  —  Êrasmi,  ep.,  p.  766. 
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et  que,  puiaque  Daniel  et  saint  Paulreprésentaienl 
Tantechrist  comme  Tadversaire  du  mariage,  on 
devait  accomplir  la  loi  imposée  de  Dieu  à.  nos  pre- 
miers pères ,  si  on  ne  voulait  être  marqué  au  front 
du  signe  de  la  bête  (1  ) . 

Il  en  était  qui  débitaient  de  longues  tirades  ei« 
traites  du  Sermon  sur  le  Mariage ,  et  qui ,  monté» 
sur  «ne  borne ,  criaient  à  leurs  auditeurs  :  Mariez- 
vous  :  ràecouplement  des  sexes  est  dan»  la  nature 
comme  le  boire  et  le  manger.  Des  prêtres ,  plus 
effrontés  Qpcore ,  comme  le  desservant  de  Stras-^ 
bourg,  dont  nous  avons  parlé,  tiraient  de  leur 
soutane  une  confession  générale,  et  disaient  le  jour 
ou  ils  avaient  violé  le  sixième  commandement  de 
Dieu, 

Il  y  avait  des  augustins  qui  faisaient  métier  4e 
répandre  dans  les  campagnes  les  pamphlets  lu« 
thériens,  empoisonnant  les  consciences  et  vivant 
aux  dépens  des  pauvres  intelligence^  qu'ils  tuaient 
pour  la  vie  étemelle  (2).  Cochlée  nous  représente 
ces  moines  étalant  leur  boutique  jusqu'aux  portes 
des  églises ,  et  souvent ,  pendant  l'office  divin  ^ 
criant  :  «Achetez,  achetez  les  prophéties  contre 
Tantechrist  ;  achetez  le  Pape-âne,  le  Moine-veau j 
achetez  le  Pape  et  la  Truie  (â)  !  »  Rarement  le  ma-? 
gistrat  osâitleschasser;  d'abord  parce  que  lui  aussi 


(4)  Op.  Luth.,  t.  I,  p.  526  efe  seq. 

(2)  Infini  tus  jam  erat  numerus  qui  victum  ex  lutheranis  libris 
quaBritanles,  in  speciem  brbliopolarum  iongè  lalèque  per  Gernmiïid^ 
provincias  vagabantur.  —  Cochl.j  in  Actis,  etc.,  p.  58. 

(3)  Voyez  le  chapitre  IX  du  t.  II  qui  a  pour  tiire  :  L»ê  Imageik 
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guettait  les  trésors  que  la  fermeture  du  temple  ca- 
tholique et  l'expulsion  des  religieux  allaient  lui  li- 
vrer pour  prix  de  sa  tolérance  (t),  et  ensuite  parée 
qu'ils  étaient  protégés  par  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions du  peuplé  avec  qui  ces  moines  partageaient 
souvent  le  prix  de  leur  spoliation.  D'ailleurs  qui 
sait  si  ce  zélé  dli  pouvoir  subalterne  n'eût  pas  dé- 
j[)Iu  à  la  cour,  où  l'électèurfaisait  professien  de  lu- 
théranisme ?  A  la  vérité  les  édits  de  l'empereur 
proscrivaient  les  livres  anticatholiqués,  mais  à  l'ex- 
ception du  duc  Georges,  aucun  des  grands  princes 
chrétiens  de  l'Allemagne  ne  prenait  soin  de  les  faire 
exécuter  ;  c^était  une  vaine  menace  dont  les  nova- 
teurs se  moquaient.  Les  magistrats,  qui  avaient 
commission  de  rechercher  les  pamphlets  hétéro- 
doxes ,  fermaient  les  yeux  :  comment  le  peuple  se 
serait-il  montré  plus  soucieux  que  les  magisfrats 
de  garder  un  édit  impérial?  Les  libraires  venaient 
se  prêtera  cette  propagation  de  libelles  luthériens, 
en  les  réimprimant  sous  toutes  sortes  de  format, 
en  les  jetant  à  vil  prix  dans  toutes  les  foires  d'Alle- 
magne ,  et  souvent  en  les  décorant  de  titres  men- 
teurs pour  tromper  la  piété  des  âmes  simples  (2). 
Froben ,  de  Bâle ,  gagna  à  ce  métier  une  belle  for- 
tune;   pendant  un   grand  nombre  d'années  ses 
presses  ne  furent  occupées  qu'à  reproduire  les 
écrits  des  réformateurs.  Érasme ,  lui-même ,  crai- 
gnit longtemps  de  ne  pouvoir  trouver  lin  impri- 


(4) Multos  evexit  et  ditavit  Luiherus,  nonnullis  profuit  esse.luthe- 
ranis.  —  Erasmi ,  ep.,  p.  580. 
(2)  Cochl.,  h\  Actis ,  elc.^  p.  &0. 
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meur  qui  se  chargeât  de  publier  son  Traité  sur  le 
libre  arbitre.  Il  écrivait  au  roi  d'Angleterre  :  — 
IS  Votre  Majesté  et  les  doctes  de  votre  cour  ont 
goût  à  mon  œuvre ,  je  l'achèverai  et  je  tâcherai  de 
la  publier  quelque  part ,  cfir  je  ne  trouverais  pas 
ici  de  typographes  qui  oseraient  imprimer  une  seule 
ligne  contre  Luther;  contre  le  pape,  c'est  autre 
chose  (1).  Il  faut  voir  avec  quelle  efiusion  de  joie 
marchande,  Froben  raconte  ses  succès,  dans  une 
épître  à  Luther  I  —  tous  vos  ouvrages  s'enlèvent , 
lui  dit-il,  il  ne  m'en  reste  pas  dix  exemplaires; 
jamais  livres  ne  se  vendirent  si  bien  (2).  Cochlée, 
Hochstraet,  ou  quelque  moine,  se  chargent-ils  de 
répondre  au  réformateur  :  à  peine  si  un  imprimeur 
veut  publier  leurs  livres.  Ils  sont  obligés  de  recou- 
rir à  des  ouvriers  sans  talept ,  qui  tachent  leur 
œuvre  de  solécismes  et  de  barbarismes ,  lesquels 
apprêtent  à  rire  aux  lettrés  et  livrent  le  nom  de 
l'écrivain  aux  sarcasmes  des  réformés.  Les  moines, 
qui  après  le  manifeste  de  Luther  contre  la  vie  cé- 
nobitique  se  sont  répandus  pour  vivre  dans  les  im- 
primeries ,  et  ont  loué  leurs  bras  et  leur  intelli- 
gence à  des  typographes  qu'enrichit  la  réforme, 
reproduisent  avec  une  ardeur  inconcevable  les  li- 
belles des  novateurs.  S'il  arrive  qu'un  catholique 
ait  assez  d'or  pour  tenter  la  cupidité  d'un  impri- 
meur ,.son  écrit  sort  des  mains  apostates  de  l'ouvrier, 
tout  marqueté  de  fautes  ;  et  après  une  longue  at- 
tente, une  perte  irréparable  de  temps,  le  livre 


(4)  Ep.  Erasmi ,  p.  752. 

(2)  Op.  Luth.,  1. 1,  p.  388,  389. 
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malencontreux  vient  étaler  sur  les  bancs  des  li- 
braires de  Francfort,  à  la  grande  foire  de  Pâques, 
ses  difformités  d'idiome ,  son  format  disgracieux , 
ses  caractères  à  tête  de  clou ,  son  papier  d'épicier, 
à  côté  du  libelle  luthérien  tout  glorieux  de  la  blan- 
cheur transparente  de  ses  feuillets,  de  ses  types 
harmonieux,  de  l'intelligence  typographique  de 
l'ouvrier,  et  (le  la  science  réviseuse  du  prote.  Alors 
dit  Cochlée ,  il  n'y  a  pas  assez  de  rires  parmi  les 
marchands  de  la  cité  de  Francfort  pour  se  moquer 
de  l'ignorance  des  papistes  (1), 

On  vit  des  moines  qui ,  après  qiTelques  mois  de 
mariage,  retournaient  au  célibat,  et  répondaient 
à  qui  leur  reprochait  de  répudier  leurs  femmes  — 
que  Luther  n'avait  trouvé  dans  l'Écriture  aucun 
texte  qui  défendît  le  divorce  j  d'autres  qui,  pour 
mieux  obéir  au  précepte  de  Dieu  :  Croissez  et  mul- 
tipliez, prenaient  deux  femmes  à  la  fois.  Au  pre- 
mier exemple  de  bigamie  donné  par  un  moine ,  les 
vieilles  mœurs  de  la  famille  allemande  s'indignè- 
rent ;  on  cherchait  curieusement  dans  la  Bible  du- 
docteur  de  Wittemberg  quelque  glose  qui  pût  au- 
toriser la  polygamie.  On  consulta  le  traducteur. 


(4)  Ëa  tamen  neglectim,  i(à  festinanter  ac  vitiosè  imprimebant , 
ut  majorem  graliam  eô  obscquio  referrent  lutheranis  quàm  catlio- 
lîcis.  Si  qui  eorum  justiorem  catholicis  operam  impenderent ,  hi  à 
cœleris  in  publicis  mercatibus  FrancofordiaD  et  alibi  vexabantur  ac 
ridebanlur  velut  papistse  et  sacerdotum  servi.  —  Cochl.,  in  Actis, 
p.  58  ot  59.  —  Voyez  :  î)ic  Urfad^en  Ht  [(^ueïïen  aScrbrcitung  ber  aie* 
formation  gurw^ji  in  îDeutf^lanb ,  par  Jacques  Marx ,  où  l'action  de  la 
presse  sur  la  propagation  des  idées  reformées  est  admirablement 
décrite  dans  le  chapitre  XII ,  qui  a  pour  titre  :  îDie  îBu^btuifcr  «nb 
S3u^l^ânt)(<ï  U^Mtxn  bie  9îcformatiott ^  p.  452  et  seq. 
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et  telle  fut  la  décision  qu'il  donna  :  —  Voici  ce 
que  doit  demander  le  prince  au  bigame  :  Est-ce  à 
ta  conscience  ou  à  la  parple  de  Dieu  que  tu  as  obéi? 
S'il  répond:  c'est  à  Carlstadt  ou  à  un  autre,  le 
prince  n'a  plus  rien  à  objecter  ;  car  ce  n'est  pas  lui 
qui  peut  troubler  ou  apaiser  la  voix  intérieure  de 
cet  homme,  ou  décider  dans  une  matière  tout  en- 
tière du  ressort  de  celui  à  qui ,  suivant  Zaçharie  y 
il  a  été  donné  d'expliquer  la  loi  divine.  Pour  moi , 
je  vous  l'avouerai,  je  ne  vois  pas  comment  j'em- 
pêcherais la  polygamie  :  il  n'y  a  pas  dans  les  lettres 
saintes  le  plus  petit  mot.  contre  ceux  qui  prennent 
plusieurs  femmes  à  la  fois  ;  ma|s  il  y  a  beaucoup  ^ 
de  choses  qui  sont  permises  et  qu'on  ne  saurait  dé- 
cemment pratiquer  :  labigamieestdece  nombre  (!)• 
Carlstadt ,  que  nous  retrouvons  partout  où  il  y 
du  scandale,  répondit  à  Luther  :  —  Puisque  tu  p'as 
pas  trouvé  de  texte,  ni  moi  non  plus,  dans  les  livres 
saints  contre  la  bigamie ,  soyons  bigames,  trigames 
et  ayons  autant  de  femmes  que  nous  pourrons  en 
nourrir.  Croissez  et  multipliez,  entends-tu?  Laisse 
donc  accomplir  l'ordre  du  ciel  I 


(4)  Ego  sanè  fateor  me  non  posse  proli ibère  si  qui  plurés  -velit 
uxores  ducere ,  nec  répugnât  sacris  lilteris.  Egregio  viro  D.  Grrego- 
rio  Bruck ,  i3  jan,  4524.  —  De  Welle,  1.  c,  t.  II,  p.  459. 


CHAPITRE  V. 
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Luther  offte  aux  princes,  pour  les  gagner  à  ses  doetrines,  les  dépouilles 
des  monastères.  —  L'Allemagne  féodale  aspirait  depuis  longtemps  à 
briser  la  tutelle  où  Rome  la  tenait ,  dans  Tintérét  des  peuples.  —  Effet 
de  la  parole  luthérienne  sur  les  grands  vassaux  de  Tempire.  —  Code 
formulé  par  le  moine  laxon  à  l'usage  des  princes  qui  convoitaient*  les 
biens  des  églises.  —  Envahissement  du  pouvoir  temporel  sur  les  attri- 
butions du  pouvoir  spirituel.  —  Ces  attentats  sont  justifiés  et  glorifiés 
par  Luther,  Mélanchthon ,  Bucer ,  Bullinger  et  tous  les  cliefs  de  la  ré- 
forme. —  Doctrines  d'esclavage  qu'ils  enseignent.  —  Pillage  des  églises 
et  des  propriétés  catholiques.  —  Indignation  tardive  de  Luther.  —  N'a- 
vait-il pas  prêché  la  spoliation  et  le  meurtre?  —  Avances  inuûles  qu'il 
fait  à  quelques-uns  de  ses  adversaires, 

Jurieu  a  reecnnu  que  Genève,  la  Suisse,  les  ré- 
publiques et  les  villes  libres ,  les  électeurs  et  les 
princes  d'Allemagne,  l'Angleterre ,  FÉcosse,  la 
Suède  et  le  Danemarck ,  tf  ont  chassé  le  t  papisme  » 
et  fondé  leur  révolution  religieuse  qu'à  l'aide  du 
pouvoir  (!)•  En  Saxe ,  le  luthéranisme ,  abandonné 
aux  instincts  populaires ,  au  prosélytisme ,  à  l'ac- 
tion du  réformateur  sur  les  intelligences ,  ne  se 
fût  développé  que  lentenient;  sa  marche  aurait  été 
contrariée  à  chaque  instant  (2),  Il  suffit  de  jeter  un 


(4)  ^it  Qrfftd^en  Ut  f^neOett  iBerbtdtutig  ber  9{efin:maticn,  \>i>n  SaUh 
Vim  p.  64. 

(2)  @d  i^  îlax  ba|  Me  ffttjiUd^en  ®îtoaUtn  Uimmt^ê  gânflig  fût  bie 
{Refctmation  9<fHint  Waxtn ,  utib  }»it  toifi^n  la,  baf  aupet  Um  @^urfïU|ien 
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coup  d'œîl  sur  la  cour  du  duc  Georges  de  Saxe /où 
personne,  tant  que  le  prince  vécut,  ne  se  laissa 
séduire  aux  qouveautés ,  pour  comprendre  la  force 
du  pouvoir  sur  les  idées  religieuses.  A  peine  est-il 
mort,  que  la  réforme  entre  dans  le  palais  électoral, 
et  du  palais  gagne  aussitôt  la  Misnie  et  la  Tliu- 
ringe.  L'esprit  humain  se  passionne  rarement  pour 
des  idées  qui  ne  donnent  aucun  profit.  Mélanchthon 
avoue  que ,  dans  le  triomphe  de  la  réforme ,  les 
princes  ne  cherchaient  ni  l'épuration  du  christia- 
nisme ,  ni  la  propagation  des  lumières ,  ni  la  glo- 
rification d'un  symbole,  ni*  l'amélioration  des 
mœurs ,  mais  de  misérables  intérêts  profanes  et 
terrestres  (4).  «Les  bons  luthériens,  disait  le  doc- 
teur en  parlant  des  princes  saxons,  qui  s'adjugent 
les  trésors  des  cloîtres ,  et  gardent  pieusement  les 
joyaux  des  églises  (2)  !  »  Luther,  pour  les  entraînée» 
leur  offrit  en  perspective  les  biens  du  clergé  et  des 
monastères.  Il  n'y  avait  qu'un  duc  Georges  capable 
de  résister.  La  figure  de  Georges  se  détache  admi- 
rablement au  milieu  de  toutes  celles  des  princes 
de  son  temps.  C'est  une  âme  droite,  ardente-, 
austère ,  qu'aucune  ambition  mondaine  ne  saurait 
émouvoir! 

L'Allemagne ,  au  moyen  âge ,  s'étendait  depuis 
le  lac  de  Constance  ou  la  mer  de  Souabe  jusqu'aux 


\>on  ©ad^fen  ft^  lie  Jefet  femer  fftr  jîe  erHôrte.  <—  ^âx\  ^agcn ,  l.  c,  t.  II, 
p.  446. 

(1)  @ie  befûmmertcn  jl^  gar  ni^t  nm  bic  Setjte  :  e«  fei  ii^nen  bîo|l  um 
bie  Stei^ett  unb  bie  ^ertfci^aft  gu  tl^uti.  Gobbett  a  développé  la  même 
idée  dans  son  ouvrage  sur  la  réformation  d'Angleterre. 

(2)  tviif}iï]  93on,bciber  ©ejiaït  be^  (BactmtM,  Witt.,  1528. 
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confins.de  la  Pologne.  Dès  les  premiers  jours  du 
christieknisme ,  elle  avait  reçu  la  foi  :  les  disciples 
des  apôtres  y  avaient  prêché  l'Évangile  ;  c'était  le 
christianisme  qui  avait  adouci  les  mœurs  sauvages 
de  ses  habitants,  défriché  ses  forêts,  changé  ses  so- 
litudes en  villes ,  et  qui  l'avait  aidée  à  secouer  le 
joug  des  Romains.  Tout  ce  qu'elle  possédait  de  foi, 
de  science,  d'art  intellectuel,  quand  vint  Luther, 
elle  le  devait  à  ses  anciens  évêques.  Sur  son  sol 
avait  fleuri  tout  d'abord  l'arbre  de  la  féodalité.  Elle 
avait  des  électeurs,  des  ducs,  des  barons,  des 
princes,  qui  souvent  portaient  la  mitre;  c'était  un 
des  états  européens  où  l'action  de  la  papauté  s'était 
le  plus  vivement  fait  sentir.  Souvent  ces  grands 
vassaux  avaient  essayé  de  s'affranchir  de  la  dépen- 
dance ultramontaine  ;  mais  leurs  efforts  avaient  été 
^vains,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  trouvé  un  pro- 
tecteur assez  zélé  dans  l'empereur.  Nous  avons 
été  témoins  à  la  diète  de  Nuremberg  des  efforts 
tentés  par  le  corps  germanique  pour  fonder  son 
indépendance.    Les    princes  séculiers   et   ecclé- 
siastiques formulèrent,  au  nom  de  la  nation ,  des 
doléances  qu'ils  communiquèrent  au  légat  du  pape, 
du  consentement  de  Ferdinand ,  le  frère  et  le  re- 
présentant de  l'empereur  Charles-Quint.  Ils  deman- 
daient le  redressement  de  cent  griefs,  comme  con- 
dition indispensable  du  maintien  de  la  paix  dans 
l'Église  germanique.  Le  pape  Adrien  VI  était  allé 
au-devant  de  leurs  vœux ,  disposé  à  leur  accorder 
quelques-unes  des  immunités  qu'ils  réclamaient  ; 
mais  le  mauvais  vouloir  et  les  exigences  sans  cesse 
croissantes  des  princes  réformés  qui  voulaient, se 
ni.  7 


séparer  à  tout  prix  de  Rome  ^  empêchèrent  cett^ 
œuvre  de  conciliation. 

Depuis  longtemps  Hutten  travaillait  à  ruiner 
Tautorité  spirituelle  de  Rome  en  Allemagne.  «  Son 
plan,  dit  M*  Alexandre  Weill  -,  peut  se  résumer  en 
peu  de  mots  :  rétablir  l'unité  de  TAllemagne  au 
nom  de  la  nouvelle  religion  évangélique ,  et  chasser 
tous  les  princes  et  les  évêques.régnants  ;  réunir  la 
petite  noblesse  à  la  bourgeoisie  et  même  aux  pay- 
sans ,  et  proclamer  la  liberté  et  la  confratertiité  au 
nom  de  l'empereur  et  de  TÉvangile.  Quant  à  son 
empereur,  il  était  là  tout  fait,  et  Jamais  héros  n'é- 
tait plus  digne  que  Franz  de  Sickingen  de  porter 
une  couronne  impériale  (1).  * 

Sous  prétexte  de  liberté ,  les  partisans  de  Hutten 
voulaient  un  schisme.  Alors  Rome  n'eût  pu  inter*^ 
venir  »  comme  elle  l'avait  fait  si  souvent ,  dans  lei^ 
querellés  entre  le  prince  et  le  sujet ,  c-'est-à-dire 
entre  l'oppresseur  et  l'opprimé.  Combien  de  fois 
l'œil  du  pape/lévé  sur  le  grand  corps  germanique^ 
empêcha  les  feudataires  de  fouler  aux  pieds  les  pri- 
vilèges et  les  franchises  de  leurs  vassaux!  Let^  pro- 
testants eux-mêmes  ont  reconnu  refflcacitéde  cette 
intervention  dans  les  luttes  du  sacerdoce  avec 
rEmpire. 

C'est  quCj  il  faut  bien  le  dire,  abbés  mitres, 
laïques  prébendiers ,  princes  séculii^s,  qui  avaient 
reçu  du  pape  des  palais ,  de  belles  terres,  dé  riches 
àbbâyeS,  supportaient  impatienunent  une  tutelle 

(4)  La  guerre  des  paysans.  La  Phalange^  janvier,  février  4845, 
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étrangère.  Ils  auraient  voulu  lever  des  impôts  à  leur 
gré,  fouler  leurs  sujets  suivant  leur  bon  plaisir ,  et 
vivre  de  brigandage  comnip  leurs  ancêtres ,  à  Tabri 
des  terreurs  de  Rome.  Ùs  préféraient  aux  palais  les 
grands  chemins,  et  n'avaient  pu  dépouiller  entière- 
ment cette  nature  sauvage  dont  ils  avaient  hérité 
de  leurs  ancêtres  pour  le  malheur  de  Thumanité. 
Us  aimaient  avec  passion  à  courir  une  bête  fauve, 
à  sonner  du  cor ,  à  monter  des  chevaux  .fougueux. 
Qui  n'a  point  entendu  parl^  des  exploits  de  Goêtz 
de  Berlichingen ,  de  Guillaume  de  Grumbach ,  de 
François  de  Sickingen,  ce  héros  de  Hutten,  qui 
chassait  aux  moines,  comme  on  chasse  aux  san* 
gliers.  Un  historien  nous  représente  à  cette  époque 
TAUemagne  transformée  en  un  véritable  repaire  de 
voleurs,  et  leshomm^  nobles  luttant  entre  eux 
de  rapacité  (1).  La  chancellerie  de  Rome  leur  fai* 
Bait  payer  de  fortes  sommes  pour  la  guerre  contre 
les  Turcs,  les  actes  judiciaires  de  divers  tribunaux, 
les  dispenses  de  certaines  observances ,  sous  peine 
d'interdit  et  d'excommunication  (2).  Or,  voyeï 
Luther  convoquant  tous  ces  chefs  de  peuplades, 
tous  ces  hommes  de  grand  chemin ,  tous  ces  mo- 
dernes Nemrods,  et  ieur-disant  :  Votre  pouvoir  ne 
relève  que  de  Dieu,  vous  n'avez  pas  de  maître  sur 
cette  terre  ^  vous  ne  devez  rien  ad  pape,  mêlez-vous 
4e  vos  affaires ,  qu^il  se  mêle  des  siennes  ;  c'est  l'an- 


C4)  Potentissima  Germania  et  potentissima  et  nobîlissima  ,  sed 
ôe  tota  itunc  unum  lalrocinium  est,  et  ille  inter  nobiles  glorlosior 
qui  rapacior.  ^  Campanu»,  in  Ffeher.  Script,  germ.^  t.  U|  p.  %9i^ 
295. 

(2)  RoUeck ,  Htdt.  générale,  t.  m,  p.  79. 
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tecbrist  prédit  par  le  prophète  Daniel  ;  c*estrhomme 
de  péché,  le  souverain  de  Bahylone  la  prostituée; 
prêtres  et  séculiers,  vou%ne  lui  devez  ni  annates,  ni 
redevances  pour  les  abbayes  qu'il  vous  a  conférées. 
Ces  abbayes  sont  à  vous  comme  les  bêtes  qui 
courent  sur  vos  terres,  comme  les  oiseaux  qui 
volent  dans  vos  champs,  comnie  les  poissons 
qui  nagent  dans  vos  viviers.  Les  couvents,  où 
vivent  si  joyeusement  de  pieux  fainéants,  sont  des 
repaires  de  péchés ,  qui  infestent  vos  possessions, 
des  maisons  d'abomination  qui  dévorent  la  nourri- 
ture de  vos  sujets,  des  ronces  stériles  qu'il  faut 
détruire,  si  vous  voulez  que  Dieu  yaus  bénisse 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  CrdisjB^fYÇWs  contre 
Rome ,  mettez  entre  elle  et  vous  uof  mm*  éternel  de 
séparation ,  et  embrassez  le  nouvel  évangile.  Se- 
couez vos  chaînes ,  et,  comme  Hermann  ,  délivrez 
la  Germanie  de  ses  conquérants  romains  ;  purgez 
la  terre  de  cette  vernûne  de  moines,  théocratie 
plus  honteuse  mille  fois  que  le  joug  des  vos  anciens 
maîtres. 

Croit- on  qu'un  tel  langage ,  et  Luther  le  tînt  plus 
d'une  fois ,  dût  mourir  sans  frapper  au  cœur  tous 
ceux  que  le  moine  désignait  à  l'animadversion  po- 
pulaire ?  Et  dans  quel  moment  Luther  le  faisait-il 
entendre  ?  Quand  Charles-Quint  était  à  quatre  cents 
lieues  de  Wittemberg;  qu'en  Allemagne  tout  était 
désorganisé  ;  que  l'autorité  épiscopale  était  violem- 
ment attaquée;  que  les  peuples  croyaient  a  la  venue 
d'un  nouveau  Messie  annoncé  par  Pfeifer  et  Munzer, 
et  que  le  Turc  menaçait  la  Hongrie. 

A  ceux  qui  se  mettaient  en  révolte  contre  l'au- 
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torité  spirituelle ,  le  moine  décernait  une  couronne 
terrestre  formée  des  diamants ,  des  pierreries ,  de 
For,  de  l'argent  des  monastères  ;  et  une  couronne 
céleste,  tressée  de  la  main  de  Dieu  ;  c'en  était  bien 
assez  d'une  seule  ponf  tenter  la  cupidité  des 
princes.  Les  trésors  des  cloîtres  ressemblaient  à 
la  semence  sanglante  de  TertuUien,  et  enfantaient 
chaque  jour  à  la  réforme  de  nouveaux  disciples. 
C'est ,  dit  Arnold ,  qu'il  y  avait  dans  leis  couvents 
de  quoi  allécher  la  convoitise  :  du  vin,  du  blé,  de 
l'or,  de  l'argent ,  et  jusqu'à  des  nonnes  qui  faisaient 
partie  du  butin  (1) .  Nous  avons  le  témoignage  de  Lu- 
ther lui-même,  qui  affirme  que  les  ostensoirs  d'église 
avaient  fait  beaucoup  de  conversions  (2).  C'est  ainsi 
qu'Albert  de  Brandebourg  apostasie  pour  voler  en 
sûreté  de  conscience  le  pays  de  Prusse  qui  apparu 
tenait  à  l'ordre  teutonique,  et  qu'il  érige  en  prin- 
cipauté héréditaire  (3)  ;  et  que  François  de  Sickin- 
gen ,  à  la  tête  de  douze  mille  bandits  recrutés  dans 
les  forêts  envahit  l'archevêché  de  Trêves,  laissant 
sur  son  passage  de  longues  traces  de  sang« 

Luther  avait  dressé,  à  l'usage  de  tous  de  ceux 
qui  convoitaient  le  bien  d'autrui ,  un  code  en  huit 
articles ,  où  le  vol  légalisé  devenait  un  comman- 
dement de  Dieu  :  —  Pour  les  curés  et  les  pré- 
dicateurs évangéliques,  la  première'  et  la  plus 
large  part  du  butin  ;  —  la  seconde,  pour  les  maîtres 

(4)  tln^jartl^ciifdje  J^itc^en  s  itnb  Siti^xf}i^ovU .  l.  H,  chap.  <6. 

(i)XU.  $teb.  ^m  Htif,  SSiele  flnb  «d^  gut  eDangelifd^ ,  toeU  eé  nod^ 
îatl^oUf(^e  aWonflrflîijen  unb  Jtlojleïgûter  gibt  —  Sof.  Tlan,  p.  474.  — 
aRengel.Ul,  p.  374  à  379. 

(3)Rotteck,  I.  c,  p.  93. 
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et  les  maîtresses  qui.  instruisaient  r^nfance  dans 
les  couvents  sécularisés  ; —  la  troisième ,  pour  les 
vieillards^  qui  ne  pouvaient  plus  travailler  et  pour 
les  malades;^- la  quatrième,  pour  les  orphelins  ; 
—la cinquième,  pour  les  pauvres  des  paroisses;--^ 
la  sixième,  pour  les  étrangers  et  les  voyageurs  qiii 
n'avaient  pas  de  quoi  se  nourir;  — la  septième, 
pour  l'entreticia  de  Tédiflce  ;  —  et  la  huitième 
pour  l'érection  de  magasins  de  blés,  en  cas  dô  di-^ 
sette  (1).  Les  princes  ne  sont  pas  nommés  dans 
ce  plan  de^partage  ;  mais,  comtne  Luther,  dans  son 
Argyrophylax,  leur  avait  dit  :  —  Encore  un  peu  de 
temps,  et  vous  verrez  que  de  tonnes  d'or  il  y  a  dé 
cachées  dans  les  monastères  (2) ,  les  menaçaM  du 
courroux  céleste  s'ils  ne^  s'en  emparaient  (3)  ;  les 
princes  s'étaient  crus  autorisés  à  régler  eux-mêmes 
la  répartitiondesdépouilles»— -  A  eux  bien  entendu 
la  part  du  lion;  —  par  pitié ,  quelques  vêtements 
aux  moines  entêtés,  pour  aller  mendier  sur  les 
grands  chemins  ;  —  un  peu  d*or  aux  moines  qui 
avaient  obéi  à  Luther,  —  et ,  comme  une  insigne 
générosité,  les  vases  sacrés  du  monastère  sécula- 
risé aucùré  de  la  paroisse  qui  consentait  à  em*- 
brasser  le  luthéranisme;—  tout  le  reste  à  leurs 
maîtresses,  à  leurs  courtisans ,  à  leurs  chiens  ou 
à  leurs  chevaux  de  chasse;  et  quand  ils  étaient  aussi 


(4)  De  fiâcocommuni)  voy.  CôcbU,  in  AcUâ,  p>  84. 

{%)  Experiemini  intra  paucoa  menses  qiHit  centum  aureoruni 
millia  uni  us  exiguaB  ditionis  vQstrffî  monachi  et  id  genus  hominum 
possideant.  —  Coch.^  p,  U8* 

(3)  (^ottlo0  fe^en  bieienigen  b'ie  biefe  ®âter  tii^t  au  fl^  ih^îu,  itnbfie 
ircffet  vertoenbetw ,  aU  bie  ÏÏfiènâ^^, 
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avares  que  le  landgrave  de  Hesse,  —  à  eux  seul» 
les  vêtements,  les  habits  sacerdotaux ,  les  tapisse* 
ries^  l'argenterie  ciselée,  les  vases  des  tabernacles. 
•**-  Au  diable,  s'écriait  plus  tard  Luther  dans  sa  co* 
1ère;  au  diable  sénateurs,  châtelains,  princes  et 
grands,  et  puissants  seigneurs  qui  ne  laissent  pas 
aux  prédicateurs ,  aux  prêtres,  aux  serviteurs  de 
l'Évangile  de  quoi  nourrir  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  (1)  l  C'est  ce  même  landgrave  qui,  peu 
content  des  biens  d'église  qu'il  a  dérobés  en  plein 
jour,  veut  encore  se  mêler  de  l'organisation  du 
culte ,  et  supprime  à  la  messe  l'élévationt  du  ca* 
lice  (2).  çj'est-ce  pas  un  spectacle  honteux  que  ces 
larron^,  pt  qo^uronne  ducale,  électorale  ou  princière, 
qui,  n*ayajptpas  trouvé,  comme  Héliodore,  d'anges 
à  la  portç  des  temples  qu'ils  sont  venus  piller,  s'a-* 
visent  encore  de  régler  les  formes  liturgiques  dans 
cette  vieille  basilique  dont  ils  ont  arraché  l'image 
du  Christ,  chassé  les  prêtres  et  métamorphosé  les 
vases  en  vaisselle  de  table  ;  de  dire  le  nombre  de 
grains  qui  doivent  brûler  dansun  encensoiréchappé, 
on  ne  sait  comment,  à  la  chasse  qu'ils  ont  faite  à 
tout  ce  qui  avait  cojiileur.  d'or  ou  d'argent,  et 
d'apprendre  aux  évêques  l'usage  4u  ciboire?  Ainsi 
la  réforme,  qui,  par  la  voix  de  son  apôtre ,  s'était 
annoncée  en  Allemagne  comme  venant  affranchir 
le  peuple  du  joug  sacerdotal,  créait  une  monstruo- 
sité païenne,  hiérophante  et  magistrat,  de  son 
double  bras  allant  saisir  l'acte  extérieur  ou  poli- 
Ci)  Dans  ses'Xifd^^gièeben,  cité  par  J.  Marx,  p.  475. 
(2)3af.  aWatx,  1.  c,  p.  477. 
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coupable  que  le  voleur  ou  le  meurtrier*  Il  veut  que 
le  pouvoir  ait  le  droit  de  frapper  de  mort  et  l'en^ 
faut ,  et  la  femme ,  et  le  troupeau  du  coupable ,  et  il 
en  appelle,  pour  justifier  son  épouvantable  doctrinal 
à  l'ancien  Testament  Or,  dit-il ,  si  le  nouveau  a 
fait  de  l'obéissance  à  la  pure  parole  de  Dieu  un 
commandement  encore  plus  exprès  que  rancien^ 
ne  s'ensuit-il  pas  que  la  désobéissance  à  cette  pa- 
role doit  être  encore  punie  plus  sévèrement?  Né 
lui  parlez  pas  de  cette  loi  d'amour  que  le  Christ 
est  venu  apporter  aux  honunes  et  qui  dans  aucun 
cas  ne  permet  de  confondre  le  fils  innocent  avec 
le  père  coupable:  il  répond:  qu'au  temps  du  Christ, 
les  hommes  de  l'autorité  civile  n'avaient  pas  encore 
embrassé  l'Évangile,  et  qu'à  eux  donc  ne  s'adres* 
saiént  pas  les  commandements  du  Christ  (1). 

Le  vieil  Érasme,  en  se  rappelant  la  profession  de 
foi  de  Luther  h  Worms ,  qui  demandait  qu'on  n'enif- 


(4)  Qtt  gel^t  bamt  fo  toeit ,  bafi  et  Ut  OBrtgfeit  hai  9it^i  tintàwxA,  %iif 
jenigen ,  totlâ^t  etne  falfc^e  Sieligion  l^al^en,  mit  S^uer  unb  ^^toert  aud^iu 
ïotteti,  inbcm  biefe  bie  SWutter  alfcr  îaftér  *»dre,  unb  folci^  Sente  einc 
t)tel  ^àxim  ®tvafe  oetbtenten ,  aU  5DteBe , ïït&nbtt,  MbtUt.  Sa,  «t  evlmtbt 
fogflr,aud^  bie  unfc^ulbigen  St'mUt  «nb  ffieiber,  felbji  ba0  53ie^  foI4« 
SWenWen  gu  emûrgcn,  ùnb  beruft  iïd^  baki  ûuf  bû«  Sllte  îleflûmcnt,  U)0 
ed  ®ott  f(]^on  geboten  l^abe.  iDa  niuraber  baé  neue  ^eflament  in  ber  ®fitUif 
furd^t  nc^  toeiter  gel^cn  foUe,  mîigte  bie  étrafe  fur  cin  fo^cé  ©ergeÇen 
minbePené  efien  fo  grog  fein  toieîm  altcn,  \i)0  nic^i  grôjer.  îDen  ©intonrf,  baf 
Sf)riftué  fold^e  ©raufamfett  bod^  nid^t  geboten  l^abe,  teiberïegt,  er  bamit,  baf 
et  fûgt ,  ju  (j^rifli  3eiten  ^tten  bie  Obrigfeiten  baé'®»angeïium  no(i^  nlc^t, 
ongenommen  ge^abt  :  er  ^abe  eô  iÇncn  audt)  nf(^t  gebieten  ïônnen.  —  Staxl 
^agen,  1. 6.,  t.  II,  p.  157.  —  Voir  Dîalogi ,  «ber  ®ef^)râ^e  \)on  ben  ge# 
meinfamen  nnb  ben  Jtirc^en^UeJttngen ,  unb  n^a«  jcber  Obrigfeit  »on  ^mtô;? 
VDegen  aué  gôttlid^em  éefe^le^  an  benfelben  ^u  t>erfe^en  unb  gu  ^effem 
gebiire.— 1525. 
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ployât,  pour  convertir  le  chrétien  qui  se  trompait, 
que  le  secours  de  la  parole,  souriait  à  cette  heure, 
et  murmurait  entre  ses  lèvres  :  oppression  !  Mais 
BuUinger  lui  répondait  :  Distinguons,  il  y  aurait  op- 
pression ,  si  Ton  usait  de  violence  pour  entraîner 
un  homme  dans  l'erreur  ;  il  n'y  a  pas  d'oppression, 
quand,  pour  le  ramener  à  la  vérité,  on  se  servirait 
même  du  gibet  :  lorsqu'il  s'agit  de  sauver  une  âme, 
l'intolérance  est  un  devoir  (1). 
•  La  coiiflscation  des  biens  du  clergé,  attaque  aux 
droits  de  propriété ,  subit  la  loi  commune  de  toute 
mesure  révolutionaire ,  et  marcha  accompagnée  du 
tumulte ,  du  pillage  à  main  armée ,  des  colères  du 
vainqueur,  du  sang  du  vaincu,  quand,  fidèle  à  la 
loi  des  sociétés ,  le  vaincu  essayait  de  défendre  sa 
propriété,  ou  que^  peu  inquiet  des  biens  péris- 
sables de  cette  vie ,  il  luttait  au  nom  de  sa  foi  et  de 
sa  conscience.  Un  grand  nombre  de  prêtres  répé- 
tèrent les  belles  leçons  des  chrétiens  de  la  pri- 
mitive Église,  laissèrent  passer  la  justice  des  hom* 
mes ,  et  lui  livrèrent  sans  murmure  tout  ce  qui 
excitait  sa  convoitise.  Nous  avons  les  chants  de  vic- 
toire de  quelques  historiens  protestants  pour  pièces 
justificatives. 

(4  )  Sum  ^alf^en  ©laubett  folle  ttuin  aHetbingé  9tientattben  gtt^iitgen ,  nttb 
0<f(^â^e  ed,  fo  bûrfe  mon  âBiberflanb  kifieti  ;  aUi  gegen  ^iejemgen,  bte  {tlbn 
ben  falfc^^en  ©lauben  l^aBcn,  haê  \}ti^t,  einen  anbern  a\9  bie  ott^obore  ^axUi, 
foU  man  mit  (Strafen  t^erfal^ren  bûrfen ,  feli»fl  mit  XoM^xù^t,  S)ie  Uubulb» 
famfeit  gegen  $lnber0g(âubige  ifi  eine  $fltd^t.  —  Î8uc^  toiUx  bte  ^àufer, 
p.  94.  —  Voyez  encore,  pour  le  développement  de  cette  doctrine, 
]'ouvfftgede6tiilin^er  :  ®(^u(f<^cift  mioet  ^etf  âUiener^f(l)Df03c(^<innd 
(Sabev)  Sroflbûd^lein,  mlâ^té  et  t)on  bem  t«unbetbacli(^ii,  neu  etlangten 
@iege  l^etau^gab.  —  gttjli ,  ©eitïâgt ,  t-  IV,  p.  304 . 
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ABrêm^,  dans  le  carême,  les  bourgeois  or- 
ganisèrent une  mascarade  où  figuraient  le  pape, 
les  cardinaux ,  les  moines.  Ils  élevèrent  sur  la  place 
des  exécutions  un  bûcher  où  toutes  ces  personni- 
fications catholiques  furent  jetées  et  brûlées  au 
milieu  de  cris  de  joie  :  le  reste  de  la  journée  se 
passa  à  fêter,,  par  de  larges  libations ,  la  chute  de 
la  papauté  (1). 

A  Zwickau,  le  jour  du  mardi  gras,  on  avait 
tendu  sur  la  place  du  Marché  des  lacets  à  lièvre, 
où  des  moines  et  des  nonnes  pourchassés  par  des 
écoliers  venaient  tomber  et  se  prendre.  Non  loin, 
s'élevait  la  statue  de  Saint -François  engluée  de 
plumes  de  coq.  L'historien  s'applaudit  de  cette  mo- 
querie comme  d'une  victoire ,  et  termine  en  ces 
mots  le  bulletin  de  cette  journée  :  —  Ainsi  tomba, 
à  Zwickau ,  le  papisme  ;  ainsi  vint  y  briller  enfin 
la  pure  lumière  de  l'Évangile  (2),  Il  ajoute  qu'une 
bande  de  bourgeois  s'était  portée  sur  un  couvent 
d»nt  elle  avait  brisé  les  portes,  pillé  les  caisses  et 
les  trésors ,  jeté  les  livres  par  les  fenêtres,  et  cassé 
toutes  les  vitres.  L'autorité  était  là  silencieuse ,  et 
n'avait  pas  même  une  colère  menteuse  pour  flétrir 
ces  monstrueux  attentats  aux  yeiix  du  pays  (3). 

A  Stralsund,  un  jour  quelques  mauvais  sujets 
s'avisent  de  chasser  à  coups  de  pierre  moines  et 
nonnes  de  leurs  couvents.  Survient  le  duc,  qui 


(4)9(rnoïbJ.XVI,  c.  6.      • 

(2)  $(tfo  ifl  ^aé  ]pa))flt]^um  aBgefd^afft,  unb  l^ingegen  bu  teine  î^an^u 
ïif^e  Se^ïe  foxt^ep^anit  toexUn, — §44,  ch. 7, §12.      . 

(3)  I(i.,  Arnold.,  l.c,  1. 11,1.  XVI, ch.  6, 


s^empare  des  biens  délaissés  et  les  confisque  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  (!)• 

Ailleurs ,  à  Elembourg ,  la  maison  du  pasteur 
est  livrée  pendant  plusieurs  heures  au  pillage ,  et 
Fun  des  écoliers ,  acteur  de  ce  drame  qui  excite  les 
rires  de  la  multitude ,  s'aflfuble  des  habits  sacerdo- 
taux du  curé,  et  monté  sur  un  âne  fait  son  entrée 
dans  l'église  (2). 

On  croit  lire  quelquefois  une  Verrine  deCicéron, 
Le  proconsul  de  Sicile  n'est  pas  plus  Ingénieux  quQ 
le  duc  Jean  de  Saxe  à  dépouiller  un  monastère. 
Quelques  jours  avant  de  se  mettre  en  campagne, 
il  envoyait  demander  les  registres  de  la  maison ,  puis 
il  partait  avec  une  forte  escouade  de  soldats;  on  en- 
tourait le  couvent ,  on  appelait  l'abbé  ;  et  le  prince, 
le  registre  à  la  main,  se  faisait  délivrer  tous  les 
trésors  annotés  (S).  Cet  exemple  ne  fut  pas  perdu, 
il  eut  des  imitateurs ,  à  Rostock  par  exemple  ;  là 
c'étaient  des  sénateurs  en  habits  de  cérémonie  qui 
prenaient  possession  du  couvent  au  nom  de  la  ville, 
et  apposaient  les  scellés  sur  les  objets  volés. 
.  — A  Magdebourg ,  le  conseil  des  magistrats  con- 
sulaires faisait  de  la  clémence ,  arrêtait  le  pillage, 
et  décidait  que  les  moines  pendant  leur  vie  reste- 
raient dans  leurs  cellules ,  et  qu'ils  continueraient 


(1;  Arnold,  t.  Il,  I.  XV,  ch.  9,  §  44,  ch.  6,  p.  59.  Le  docteur 
Gust.  Ludw.  Baden  (®ef(^>i^te  be«  bânift^en  dtiiâ)9),  Piaiik  ,  et  d'au- 
tres hisioriens  protestants,  ont  donné  d'assez  lurigs  détails  sur  la 
spoliation  des  couvenls. 

(2)  2)a«  Sftefuttat  meinct:  ©anbcïungett  k.,  »cn  3uïitt«  $ônmrtatt«, 
p.  339. 

(3)  Arnold,  I.  c,  t.  I,çli.  46,  cile  par  Hœninghaus ,  p.  344, 
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à  être  nourris  aux  frais  de  la  maison,  sous  la  con« 
dition  qu'ils  se  dépouilleraient  de  leur  habit  reli* 
gieux  et  embrasseraient  la  réforme  (1).  La  faim 
faisait  de  nombreux  apostats  ;  beaucoup  de  moines 
consentaient  à  échanger  Texil  ou  la  misère  contre 
révangile  de  Luther  :  c'étaient  des  conquêtes  que 
la  réforme  enregistrait  et  dont  elle  se  vantait  en* 
suite.  Il  existe  une  vieille  chronique ,  imprimée  à 
Torgau  en  1524 ,  où  Léonard  Koppe  et  quelques 
Jeunes  écoliers  de  la  ville  font  le  récit  d'une  expé* 
dition  nocturne  contre  le  couvent  des  franciscains, 
parlent  de  moines  rebelles  qu'ils  ont  Jetés  par  les 
fenêtres  et  de  npnnes  auxquelles  ils  ont  laissé  la 
la  vie  parce  qu'elles  n'ont  pas  crié  (2). 

Luther  finit  par  tonner  contre  ces  désordres  qui 
compromettaient  sa  cause  en  Allemagne  ;  on  l'en* 
tendits' écrier  un  jour  :  -^  Au  jugement  dernier,  qui 
sait  si  l'un  de  ces  moines  ne  sera  pas  notre  juge  (3)  ? 
Comme  s'il  n'avait  pas  soulevé  les  passions  du 
peuplç  et  la  colère  des  seigneurs  centre  les  cou- 
vents !  Il  voudrait,  maintenant  qu'il  est  sûr  de  l'ap- 
pui  des  princes  réformés,  qu'on  eût  pitié  d'un  moine 
qui  a  pris,  disait-il,  tous  les  péchés  du  monde  ;  qu'on 
fît  grâce  à  certains  catholiques ,  lui  qui  s'attris- 
tait qu'ou'tie  pût  jeter  au  feu  le  pape  comme  on  le 
fait  de  ses  armes  (4).  Il  voudrait  qu'on  épargnât 


(4)  iWarÇeluéfe,  (Sefc^itÇtè  Ux  beutfcÇeit  0lefi5vmatlort ,  U  It,  p.  41. 

(2)Hœninghaud,  I.  C4 

(3)  @«  môcl)te  \)ie((ei(^t  unter  il^ncn  einev  fe^n,  Ut  am  jûnglleii  ®et{âii 
litifet  aikx  9tiâ)tet  fes^rt  môc^te.  —  Seckendorf,-lib.  Il,  p.  6i,— Çônitig* 
f^aui,  \>aû  9l<fuïtût  Jc,  p.  344, 
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un  fraociscalti  i  quand  il  rira  plus  tard  à  la  seule 
idée  de  voir  pape ,  cardinaux  et  consorts  attachés 
au  carcan,  et  la  languç  pendante  (1).  Il  voudrait  que 
la  main  d'écoliers  indisciplinés  laissât  intactes  les 
pitres  des  maisons  religieuses,  lui  qui  a  voué  les 
Âonastères  aux  feux  du  tonnerre ,  aux  flammes*  de 
l'enfer,  aux  lèpres  de  saint  Antoine,  aux  charbons, 
à  toutes  les  plaies  de  l'ancienne  Egypte ,  pour  punir 
dans  leurs  hôtes  une  raison  déchue  si  bas  qu'elle 
s'ignore  elle-même  (2).  11  voudrait  qu'on  réprimât 
les  fureurs  de  la  populace,  lui  qui  a  crié  et  qui  criera 
aux  rois ,  aux  princes ,  aux  seigneurs ,  au  peuple  : 
Yoici  Rome,  voici  le  duché  d'Urbin ,  voici  Bologne 
et  toutes  les  terres  de  l'Église ,  prenez,  tout  cela  est 
à  vous  ;  prenez ,  au  nom  de  Dieu ,  tout  cela  vous 
appartient  (â).    Osiander ,  Œcolampade  et  tant 


J^tottebarauf,  mit  gittent  ®e\t7tffen,4ufd^eim(ic$e  ®ema<^  ful^ren,  irnb  lux 
ttntemot^butft  gcbrauci^m ,  \>avmâ)  iné  SJeuer  toetfen  ;  bcffer  wdte  e« ,  ben 
lfiap^\€lh%*^Htiftt  loibet  ba0  ^d^ptl^um  |tt  f^m,  'om  Se ufel  ge^iftei 
—  t.  VIU.  len»,  fol.  208-248. 

{\)^axna^  foÛte  man  i^n  felBfl,  bén  $a^fl,  Jtatbinât,  itnb  toaéftintx 
Kbgdtteret  unb  «^etligfeit  ©efinblin  ifl, nel^men,  unb  iî)ntn  bie  Sungen  ^iuten 
junt  $alé  l^etauétetffat  itnb  attben  @algen,afinage(n.  ^--  Ibid. 

(2)  (&é  môd^te  lt)o^(  3emanb  gern  ^\x6)in,  bâ§  fte  ber  !5(i^  uitb  £)cttner 
«fi^lûgc,  ^ôUifc^  ^ti\n  verbretinte,  ^efliîenj,  Sratijofen^  <St.  SBeltcn, 
®t.  5lntoni ,  9(itéfa^ ,  ^àrbunfel  unb  oUc  ^Uqîu  îjàtten.  —  Ibid. 

(3)  Unb  er|l(i^  ne^me  mdn  bem  $a^fi  9(cm  ^  Stomanbtot ,  UMn,  l^o- 
ïonia,  unb  5tUe6  tood  cr  ^àt  alô  eitt  3îa)?jl.  Ibid*  -^  Voyez  baé  SîefuUat 
nwiner  Sffianberuwgcn  jc,  ober  bie  Dflot^toenbigfeit  ber  iRûcffc^r  jur  fût^olii^ 
ft^ètt  î^engton ,  au0f(^lle8ti<!^  burc^  bie  eigcnen  digcftâttbntffe  |jrotejlantif(^er 
^ologttt  unb  $^ilofoV^<»r  bâr^et^an  )}on  Dr,  Suliuâ  «^^ning^aù^.  ^(fd^af^ 
feiiburg,  1835.  C'est  un  livre  de  bonne  foi,  où  les  textes  qui  peu- 
vent ramènera  l'unilé  catholique  sont  tirés  d'écrits  réformés , 
et  où  chacun  de  ce^  textes  est  congciencieusement  indiqué  sous  son 
ordre  de  chapitre,  de  pagination,  d'alinéa  et  de  numéro;  Nous  Viàr 
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d'autres  voix  lui  ont  reproché  la  rébellion  et  la  mort 
des  paysans  de  la  Thuringe  ;  aujourd'hui  nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'appeler  en  témoignage  ses  dis- 
ciples; c'est  dans  ses  livres  que  nous  trouvons 
presque  à  chaque  page  un  appel  brutal  contre  les 
évêques,  un  cri  de  fureur  contre  les  prêtres,  la 
sanctification  du  vol,  et  la  glorification  du  rapt. 
Les  textes  sont  formels,  ce  n'est  pas  nous  qui  les 
avons  inventés. 

Déserteur  de  la  cause  populaire ,  renégat  du  libre 
examen ,  apologiste  et  fauteur  du  despotisme ,  Lu- 
ther avait  besoin  de  se  faire  pardonner  ses  aposta- 
sies volontaires.  Aussi  le  voit-on,  à  cette  époque,, 
tout  occupé  de  se  réconcilier,  s'il  est  possible ,  avec 
ses  adversaires. 

Il  écrit  au  roi  d'Angleterre,  qui  chancelle  dans 
sa  foi,  et  qui  est  sur  le  point  de  rompre  avec  Rome, 
une  lettre  d'une  humilité  étudiée  (1),  où  il  conjure 
le  prince  d'oublier  les  emportements  d'un  moine 
qui  se  repent  de  ses  injustes  colères;  mais  Henri , 
blessé  trop  profondément  dans  ses  vanités  litté- 
raires pour  pardonner  jamais,  semoqiie  avec  ses 
courtisans  du  repentir  intéressé  du  Saxon. 

Luther  promet  à  l'archevêque  de  Mayence  (2) 
de  se^  taire  désormais ,  si  Sa  Grâce  consent  seule- 
ment à  se  marier  (S)  ;  mais  le  prélat  n'a  pas  la 
moindre  envie  de  trahir  ses  serments. 


vons  traduit  sous  le  litre  de  :  la  Réforme  contre  la  Réforme , 
2  vol.  in-8. 
[\)  S-i  tpmbrc^525.  —  De  Wette,  t.  II. 

(2)  ««t^eï  ati  bcn  @rjtif^cf  «Ibrei^t,  2  juin  1525.  —Pe  Wetle, 
h  c,  I.  Il,  p.  673. 

(3)  22  décembre  \  825.  —  De  Wette ,  t.  III,  p.  55. 
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Il  écrit  à  Georges  de  Saxe-  et  se  jette  à  ses 
genoux  pour  le  conjurer  de  cesser  d'être  hostile 
aux  doctrines  de  Wîttemberg  ;  mais  le  prince  re- 
pousse les  prières  du  docteur,  et  dans  une  longue 
lettre  fait  crier  contre  Luther  le  sang  des  paysans , 
les  églises  profanées,  les  prêtres  réduits  à  la  men- 
dicité ,  lès  vierges  déshonorées ,  les  moines  fidèles 
exilés,  l'inceste  qui  se  promène  dans  les  rues, 
l'idolâtrie  qui  va  le  front  levé ,  les  <:ampagnes  rui- 
nées ,  les  villes  incendiées ,  i'incrédulité  enseignée 
dans  les  chaires  des  professeurs,  l'impiété* qui  a 
gagné  lee  campagnes,  le  vol,  l'homicide  et  le  des- 
potisme ;  et  il  lui  demande  s'il  est  possible  de  faire 
la  paix  avec  l'homme  qui  a  livré  l'Allemagne  à  tous 
ces  fléaux. 

«  Garde  ton  évangile ,  dit  Georges  avec  sa  fran- 
chise de  soldat:  je  garde  le  mien,  c'est  celui  que 
l'Église  du  Christ  a  reçu  et  m'a  donné  (1).  » 


(4)  Cette  lettre  deGporges  de  Saxe,  admirable  sous  tous  les  rap- 
ports, se  trouve  dans  les  œuvres  de  Luther,  Leipzig,  4733,  t.  XIX, 
p.  36f  etsuiv. 


III. 


CHAPITRE  VI. 

ABROGATION  DU  CULTE  CATH0UQUJ5. 


L'enfanee ,  en  Allemagne ,  sous  le  régime  des  couvents.  —  Après  la  sécu- 
lâiisation  des  moines  l'éducation  du  peuple  tombe  abandonnée.»  Plaintes 
que  profère  Luther  sur  la  négligence  des  princes  réformés  à  instruire  la 
génération  naissante.'— Visites  des  communes  conseillées  par  le  réforma- 
teur.—C'est  le  prince  qui  a  le  choix  des  visiteurs.  —  Le  pasteur  n'est 
plus  qu*.un  instrument  dans  les  mains  du  pouvoir. —Désorganisation  du 
culte,  ealholtque  opérée  par  Luther,  d'accord  avec  les  princes.  —  Aboli- 
tion du  chant  grégorien.  —  Cantiques  allemands  destinés  à-remplaeer 
nos  hymnes  et  nos  proses.— Est-il  vrai  que  Luther  ait  le  premier  dans  ses 
chants  laïques,  glorifié  ie  sang  du  Christ.^ 


Avant  la  réforme,  autour  de  chaque  couvent 
étaient  des  écoles  où  le  catholicisme  appelait  l'en- 
fant du  pauvre  pour  le  nourrir  en  l'instruisant  ; 
c'est  de  ces  asiles  de  piété  que  sont  sorties  toutes 
les  grandes  lumières  du  seizième  siècle  en  Alle- 
magne :  Luther,  Érasme,  Œcolampade ,  Zwingli, 
Eck ,  Faber,  Bucer,  Le  premier  livre  où  l'enfance 
apprenait  à  lire  était  la  Bible,  qui  ne  restait  point 
un  livre  scellé ,  quoi  qu'en  ait  dit  Luther  (1)  ;  mais 
dont  la  lettre  était  expliquée  par  une  exégèse  orale. 
Cette  lumière  du  commentaire  était  toujours  la 
même;  le  texte  dogmatique ,  dans  toute  la  latitude 
catholique,  avait  un  sens  uniforme  :  c'était  la 

(\)  Saîoft  maxx,  1.  c,  p.  475.  -  %^s9tîUn,  p.  352 ,  édit.  d'Eia- 
leben,  4  666. 
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même  pensée ,  seulement  peinte  aux  yeux  par  des 
signes  divers. 

Or  il  arriva  que ,  les  évêques  chassés  de  leurs 
sièges ,  les  prêtres  de  leurs  presbytères ,  les  moines 
et  les  religieuses  de  leurs  couvents,  l'enfance  man- 
qua du  double  pain  de  l'âme  et  du  corps.  Luther 
flétrit  le  délaissement  des  pasteurs  par  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie,  qui  ne  songeaient  qu'à  bien  vivre,  et 
n'avaient  aucun  souci  de  la  gloire  de  l'Évangile. 
Étrange  étonnement  chez  l'apôtre  saxon ,  remarque 
ici  un  historien  réformé!  ^Luther  se  plpint  qu'on 
oublie  de  payer  les  dîmes  à  son  clergé,  lui  qui  n'a 
cessé  de  prêcher  que  la  pauvreté  est  le  lot  de  tout 
chrétien  qui  a  pris  pour  modèle  Jésus  et  ses  apô- 
tres (1)! 

A  la  vue  de  tous  ces  princes  qui,  sous  l'œil  de 
Luther,  laissaient  mourir  ainsi  de  faim,  môme  ceux 
dont  ils  avaient  dérobé  les  richesses,  quelques  élec- 
teurs s'émurent.  Mais  en  donnant  la  nourriture 
du  corps,  ils  crurent  qu'il  leur  appartenait  de  dis- 
tribuer la  manne  spirituelle,  de  rem  placer  l'évêque, 
le  prôlre,  le  moine  ;  de  désigner  l'aliment  qui  con- 
venait.aux  âmes,  la  forme  du  culte,  l'ordre  des  cé- 
rémonies et  la  police  intérieure  des  églises  (2).  Ils 
voulurent  aussi  régler  l'enseignement  sans  l'assis- 
tance du  sacerdoce.  C'était  Luther  qui  avait  d'a- 
bord encouragé  celte  étrange  prétention  du  pou- 
voir, dans  des  plaintes  d'une  amertume  éloquente 
sur  l'abandon  de  l'Évangile. 


(l)MrnzH  J.  c,  r.  I.  p.1831. 

(2)  3«f.*JKotr,  bu  Uvfû*«n,  etc.,  p.  46^-^196. 


ABROGATION  DU  CULTE  CATHOLIQUE.  HT 

«Je  ne  m'étonnerais  pas,  dîsait-il,  que  Dieu 
ouvrît  à  la  fin  les  portes  et  les  fenêtres  de  Tenfer, 
et  qu'il  fît  neiger  et  grêler  des  flots  de  diables,  ou 
pleuvoir  du  ciel  sur  nos  têtes  le  soufre  et  la  flamme, 
et  qu'il  nous  ensevelît  dans  des  abîmes  de  feu , 
comme  Sodome  et  Gomerrhe.  Si  Gomorrhe  et  So- 
ûome  avaient  reçu  les  dons  qui  nous  ont  été  ac- 
cordés,  si  elles  avaient  eu  nos  visions  et  entendu 
nos  prédications,  elles  seraient  encore  debout  : 
mille  fois  moins  coupables  cependant  que  l'Alle- 
magne, Car  elles  n'avaient  pas  reçu  la  parole  de 
Dieu  de  ses  prédicateurs.  Et  nous  qui  l'avons  reçue 
et  ouïe ,  nous  ne  cherchons  qu'à  nous  élever  dontre 
le  Seigneur.  Des  esprits  indisciplinés  compromet- 
tent la  parole  divine ,  et  les  nobles  et  les  riches 
travaillent  à  lui  ravir  sa  gloire,  afin  que  nous  ayons 
ce  que  nous  méritons  :  la  colère  de  l'Éternel  !  Les 
autres  détournent  la  main  et  refusent  de  payer  leurs 
pasteurs  et  leurs  prédicateurs,  et  même  de  les" en- 
tretenir. Si  r Allemagne  doit  vivre  ainsi,  je  rougis 
d*être  un  de  ses  fils,  de  parler  sa  langue;  et  s'il 
m'était  permis  de  faire  taire  la  voix  de  ma  con- 
science ,  je  voudrais  appeler  le  pape,  et  l'aider  lui 
et  ses  suppôts,  à  nous  enchaîner,  à  nous  torturer. 
Autrefois ,  quand  nous  étions  au  service  de  Satan , 
que  nous  profanions  le  sang  du  Christ,  toutes  les 
bourses  étaient  ouvertes;  on  avait  de  For  pour 
doter  les  églises,  de  l'or  pour  élever  des  sémi- 
naires, de  l'or  pour  entretenir  la  superstition.  Alors 
rien  n'était  épargné  pour  mettre  les  enfants  au 
cloître  et  les  forcer  d'aller  à  l'école;  et  aujourd'hui 
qu'il  faut  élever  des  gymnases  pieux,  doter  Vtr 


Ijlîie  de  Jésuft,  la  doter  !  non,  maïs  aider  à  la  con- 
server ;  car  c'est  le  Seigneur  qui  l'a  édifiée,  celte 
Église ,  et  qui  veille  sur  elie  ;  aujourd'hui  cjue  nous 
connaissons  la  parole  sainte  et  que  nous  avons 
jippris  à  honorer  le  sang  de  notre  Dieu  martyr, 
les  bourses  sont  fermées  avec  des  cadenas  de  fer  l 
Personne  qui  veuille  rien  donner!  Des  enfants 
qu'on  délaisse  et  auxquels  on  ne  veut  pas  ap- 
prendre à  servir  Dieu, -à  vénérer  le  sang  de  Jésus, 
et  qu'on  sacrifle  joyeusement  à  Mammon  (1)1  Le 
sang  de  Jésus  qu'on  foule  aux  pieds  !  Et  voilà  les 
chrétiens  1  Plus  d'écoles,  plus  de  cloîtres;  l'herbg 
a  séché  et  la  fleur  est  tombée!  Isaïe,  ps.  7-  —  Au- 
jourd'hui que  des  hommes  de  chair  sont  sûrs  de 
ne  plus  voir  désormais  leurs  fils,  leurs  filles,  jettj* 
dans  les  cloîtres,  dépouillés  de  leurs  patrimoines, 
personne  qui  cultive  l'intelligence  des  enfant». 
Que  leur  apprendrait-an?  disent-ils,  puisqu'ils  ne 
doivent  être  ni  prêtres ,  ni  moines  I  Dix  Moïse  lève- 
raient pour  nous  les  mains  et  se  mettraient  i 
genoux ,  que  leur  voix  ne  serait  pas  écoutée  ;  et 
-moi ,  si  je  voulais  apitoyer  le  ciel  sur  ma  patrie 
bien -aimée,  Dieu  repousserait  ma  prière,  elle  ne 
s'élèverait  pas  jusqu'à  son  trône.  Dieu  sauvera 
Loth  et  détruira  Sodome. 

»  Depuis  la  chute  du  papisme,  de  ses  excommu- 
nications et  de  ses  châtiments  spirituels,  le  peuple 
«'est  pris  de  dédain  pour  la  parole  de  salut  :  le  soin 
des  églises  ne  l'inquiète  plus  s  il  a  cessé  de  craindre 


(h)  §{n  bie  SHatl^é^erm  aHev  ^tAbte  IDeutfd^Ianbd ,  bap  fie  ^rifll(d|e 
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«t  d'honorer  Dieu.  C'est  donc  à  l'électeur,  cororoe 
au  chef  suprême  de  l'État,  qu'il  appartient  de  $ur-? 
veiller,  de  défendre  l'ceuvre  saiate,  que  tout  1q 
monde  abandonne  ;  c'e^t  à  lui  de  contraindre  Je^ 
cités  et  les  bourgs  qui  en  ont  le  moyen  i  h  élçver 
des  écoles  «  des  chaires  sacrées,  k  entretenir  des 
pasteurs,  comme  ils  doivent  le  faire  de»  ponts < 
de^  grandes  routes  Qt  des  monuments.  Je  voudrais  ^ 
si  cela  était  possible ,  laisser  ces  hommes  sans  pré^ 
dicateurs,  et  vivant  en  pourceaux.  Il  n'y  a  plus  ni 
crainte  ni  amour  de  Dieu  ;  le  joug  du  pape  briçé , 
pbacun  s'est  mis  à  vivre  à  sa  guisç.  Mais  pour 
nous  tou3 ,  et  principalement  pour  le  prince  # 
c'est  un  devoir  d'élever  l'enfance  dans  la  crainte  et 
l'amour  du  Seigneur;  de  lui  donner  des  maîtres 
et  des  pasteurs  :  que  les  vieillards ,  s'ils  n'en  veu* 
lent  pas,  s'en  aillent  au  diable  I  Mais  pour  le  pou-^ 
voir  il  y  aurait  honte  à  laisser  les  jeunes  gens  s» 
vautrer  dans  la  fange  (1) ,  » 

11  ajoutait  que  si  la  commune  n'était  pas  assez 
riche  pour  élever  à  ses  frais  des  écoles ,  il  fallait 
nécessairement  s'emparer  de  ce  qui  restait  des 
biens  des  couvents ,  qui  n'avaient  été  destinés  pri- 
mitivement qu'à  faire  fleurir  lÉvangile  et  k  ré- 
pandre la  discipline  scolaire  ;  qu'un  cri  de  répro- 
bation s'élèverait  si  on  laissait  tomber  les  gym- 
nases et  les  presbytères ,  et  si  la  noblesse  s'appro^- 
priait  à  elle  seule  les  trésors  des  monastères,  ïl 
voulait  que  l'électeur  nQmm4t  une  commission  dt^ 

>■'  .  .  «.         '  J  ■  "■  II?   -  I.      U      ■  ■ 

(4)  ^tt%t*<  SEBerfc/édiL  d'Àitenboorg,  l.  III,  p.  549.  -^  9liiiii;avb'0 
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quatre  personnes  pour  visiter  les  pays  soumis  à  la 
réforme ,  dont  deux  s'occuperaient  de  l'adminis- 
tration des  biens  des  couvents ,  des  dîmes  et  des 
redevances,  et  les  deux  autres  de  l'enseignement 
et  du  choix  des  maîtres. 

Ce  projet  resta  longteriips  sans  application  ;  car 
l'électeur  n'était  pas  assez  puissant  encore  pour  se 
jouer  ainsi  des  prérogatives  cléricales.  Plus  tard, 
en  1527,  le  prince,  qui  n'avait  plus  rien  à  redouter 
de  Rome  et  qui  pouvait  sans  péril  braver  l'em- 
pereur, alors  en  Italie,  voulut  s'affranchir  dé  la  do- 
mination du  clergé  catholique ,  et  le  moyen  le  plus 
efficace,  <:e  fut  d'appliquer  immédiatement  les 
théories  réformatrices  de  Luther  dans  l'organisa- 
tiori  des  paroisses.  Une  commission  d'ecclésiasti- 
ques et  de  laïques  fut  donc  nommée ,  au  choix  de 
l'électeur,  laquelle  devait  s'occuper  de  la  visite  des 
communes  et  de  leur  administration  spirituelle. 
Ces  visiteurs  avaient  pour  mission,  de  scruter  la 
vie  y  les  mœurs ,  les  doctrines  des  pasteurs,  et  au 
besoin  de  lès  déposer  et  de  les  excommunier.  Si  le 
pasteur  dégradé  avait  à  se  plaindre  delà  sentence  de 
ses  juges ,  il  devait  s'adresser  à  Sa  Grâce  l'électeur, 
qui  dans  ce  cas ,  faisait  l'office  de  monarque  et  de 
pape. 

Désormais ,  lé  pouvoir  politique  fut  chargé  de 
veiller  sur  le- choix  des  pasteurs,  sur  la  prédica- 
tion de  l'Évangile ,  sur  l'enseignement  oral  et  écrit, 
sur  le  culte ,  sur  la  liturgie. 
^  Les  juristes  encourageaient  les  empiétements 
du  pouvoir,  qui  ne  tarda  pas  à  faire  main  basse  sur 
les  vieilles  franchisçs  catholiques.   Luther  n'eut 
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plus  qu'à  déplorer  rabaissement  du  ministre  évan- 
gélique ,  qui  ne  pouvait  se  mouvoir  dans  son  église 
que  sous  le  bon  plaisir  du  magistrat  qu'il  avait  ac- 
cepté d'abord  comme  protecteur,  et  qui  avait  fini 
par  devenir  son  maître ,  et  quel  maître  encore  !  Il 
essaya  de  protester,  au  nom  de  l'Évangile  ;  mais 
rhistorieaMenzel,  qui  a  suivi  avec  soin  la  marche 
progressive  de  ces  usurpations  politiques,  remarque 
sagement  que  la  voix  de  Luther  n'avait  plus  alors 
l'ascendant  des  premiers  jours ,  et  qu'elle  resta 
sans  écho  (1). 

—  Notre  Évangile,  disait-il  en  4536,  nous  en- 
seigne la  nécessité  de  la  séparation  des  deux  po- 
lices, la  police  civile  et  la  police  religieuse;  il  ne 
faut  pas  qu'elles  se  mêlent  et  àe  combinent  :  église 
et  cité  sont  deux  administrations  distinctes ,  et  le 
magistrat  et  le  prêtre  exercent  deux  pouvoirs  in- 
dépendants qui  ne  doivent  jamais  se  confondre, 
suivant  ce  que  recommande  l'apôtre  Paul ,  en  di- 
sant que  nous  ne  devons  pas  être  allotrio  episcopij 
c'est-à-dire  les  curateurs  ou  les  inspecteurs  d' au- 
trui. Le  Christ  a  le  premier  établi  cette  division , 
et  l'expérience  est  venue  nous  apprendre  qu'il  n'y  a 
pas  de  paix  à  espérer,  quand  le  magistrat  ou  l'État 
envahit  le  sacerdoce ,  et  quand  le  sacerdoce  veut 
exprcer  la  magistrature  {2). 

Ce  n'était  pas  ce  qu'il  avait  d'abord  enseigné. 

Il  n'avait  pas  compris  que  dans  l'Église  nouvelle 
la  dépendance  du  pasteur  était  une  conséquence 


OJ  aWcngel,  L  c.,  1. 1,  p.  239. 

(2)  8ttt^«»é©erf<.  SBaïd^.  Slu^g.,  t.  X,  p.  4965. 
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du  mode  de  son  ordination ,  tel  que  l'avait  réglé 
le  docteur.  En  1523 ,  des  communes  bohémiennes 
le  consultent  sur  la  forme  d'institution  saçerdo-r 
taie  à  suivre  dans  l'Église  du  Christ ,  et  Luther 
leur  répond  :  Réunissez-vous  et  procédez,  au 
nom  du  Seigneur^  à  l'élection  de  celui  d'eptre 
vous  que  vous  aurez  jugé  digne  de  vos  suf- 
frages; imposez -lui  le§  mains  et  confirmez-le, 
et  le  reconnaissez  comme  votre  évêque  ou  votre 
pasteur  (1).  Qu'arriva-t-il  de  celte  forme  d'ordina- 
tion établie  par  Luther?  c'est  que  le  pouvoir 
qui  exerçait  nécessairement  la  police  des  com- 
munes, put,  quand  il  le  voulut,  s'opposer  à  de  sem-^ 
blables  réunions,  et  s'il  les  permettait,  diriger 
l'élection  à  son  gré;  et  que  le  pasteur  ne  fut  plus 
regardé  par  ceux  qui  l'ordonnaient,  que  comme 
un  employé  de  la  paroisse.  Dans  le  cas  où  il  en  eût 
appelé  à  l'évêque  du  diocèse  pour  confirmer  sou 
élection ,  on  le  menaçait  de  le  déposer  (2), 

En  même  temps  qu'il  appelait  lintervention  du 
pouvoir  dans  Ijg  régime  intérieur  de  l'Église ,  Lur 
ther  travaillait  à  désorganiser,  toutes  les  forniei| 
primordiales  du  culte  catholique. 

(1)  Convocatis  et.convenienlibu.-i  libéré  quorum  corda  Deiis  tetige- 
ril,  ut  vobiscutn  unum  senliant  et  sapiant,  procedali?  in  nomine 
Domini  et  eligile  quem  et  quos  volupriliis,  qui  digni  et  idonei  visi 
fueriiit  ;  confirmelié  et  commandelià  eoa  populo  et  ecolesi®  seu  uai- 
ver>ilali,  sinlque  hoc  ipso  vestri  cpiscopi,  miniàiri ,  ^eu  paslpre&. — 
Lu(h(>rus  de  instiluendi.^  mini-tris  Eccleàiae,  ad  clarissimumsenatum 
Pragensom.  Opéra.  l'nœ,t  Tl,  j).  554. 

(2)  IÇorfmaiBer  iin^  ©emaînb  311  ÎBenbeljîainé  Çûrl^aïten  bcn  SCm^jtleus 
tcn  ju  €(3^tt)obfl^  iren  uelibûngccnben  5îfurl)enn,  geitjan  5Wittw.  noc^  ®aUi, 
1524.  ^bgeb(ucft  in  fRittmxi  9iaâ^û(^Un  |ut  ^û(^etg(f(|tf^t«,  t,  II, 
p.  334. 
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Dans  toute  la  Saxe ,  il  n'y  a  plus  de  chants ,  plus 
d'encens ,  plus  de  lumières  sur  les  autels;  les  murs 
d'église  sont  niis:  le  jour  n'arrive  plus  par  des  vi-r 
traux  coloriés ,  car  on  les  a  brisés  sous  prétexte 
qu'ils  portaient  à  l'idolâtrie.  Le  temple  réformé 
ressemble  à  tout ,  excepté  çi  la  maison  de  Dieu, 
Esprit  anti-Bymbolique  que  la  réforme  blâme  au^ 
jourd'hui  ! 

Pourtant  Luther  essayait  parfois  de  s'opposer  aux 
folies  des  sectaires  et  de  donner  quelques  formes 
de  vie  à  sa  nouvelle  église.  Il  conserva  d'abord  du 
baptême  catholique  le  sel  que  le  prêtre  répand  sur 
les  lèvres  de  l'enfant,  l'huile  dont  il  touche  ses 
oreilles  et  sa  poitrine ,  la  croix  qu'il  figure  sur  sa 
tête  (1).  Plus  tard,  de  ces  rites  il  ne  retint  quç 
l'exorcisme  et  le  signe  de  croix  (2),  Il  bl^mn  la 
confiance  qu'on  a  dans  Marie  ;  de  la  salutation, 
il  eflace  Yora  pro  nobis  (â). 

En  1521 ,  le  chapitre  de  Wittemberg  avait,  en 
l'absence  de  Luther,  aboli  la  messe;  mais  le  peuple 
avait  murmuré;  Luther  la  rétablit»,  non  plus 
comme  un  signe  privé  d'oblation,  mais  comme 
une  cérémonie  indiiTérente.  11  en  effaça  et  l'offer- 
toire ,  et  le  canon ,  et  toutes  les  formules  du  se^- 
crifice,  en  conservant  l'élévation  du  pain  et  du 
vin  par  le  prêtre,  la  salutation  sacerdotale  aqjc 
assistants ,  le  mélange  de  l'eau  et  du  vin  et  l'usage 
de  la  langue  latine. 


(4)  Sei'kendnrf ,  Comm.  de  Lnl))çr,l.  Uï,  p.  m, 

(2)  Ib.  p.  234.  S)a«  Xau^bviâ^UitL 

(3)  Stnxit  ^tttilegung  \>t,  Avc-Mariç.    . 
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Il  ne  savait  s'il  devait  abolir  bu  conserver  la  con- 
fessipn  auriculaire  (1).  Du  reste  il  lui  ôtait  son  ca- 
ractère catholique.  Le  pénitent  s* af)prochait  du 
ministre  et  disait  :  j'ai  péché,  et  cela  suffisait. 
Point  d'énumération  de  fautes  ;  aux  yeux  de  Luther 
le  péché  était  le  même  ;  et  le  mensonge  et  l'homi- 
cide une  offense  égale  envers  la  Divinité. 

Entre  les  mains  des  ministres  qu'il  ordonnait,  et 
qu'il  plaçait  à  la  tête  de  ses  églises ,  la  confession 
telle  que  Wittembçrg  eût  même  voulu  la  retenir, 
n'était  plus  de  précepte.  Se  confessait  qui  voulait. 
Dans  une  lettre  sacerdotale  a  ses  paroissiens  de 
Wittemberg,  Bugenhagen  soutient  qu'il  est  quelque 
chose  en  fait  de  confession  de  bien  préférable  à 
Yabsolvo  te  :  c'est  la  prédication  de  l'Évangile  : 
«  lier  et  délier,  c'est  répandre  l'Évangile  (2).  » 

Il  y  eut  un  moment  où  Luther,  en  sa  qualité 
d'ecclésiaste  de  Wittemberg  était  assourdi  de  pro- 
jets de  réforme.  Ces  réformateurs  étaient  de  véri- 
tables niveleurs.  —  Hausmann  avait  imaginé  une 
ordinatioiï^ar  insufflation,  sans  autre  cérémonie — 
Justus  Jonas  appelait  une  messe  diabolique,  celle 
où  on  disait  un  seul  petit  mot  latin.  —  Amsdorf  re- 
tenait l'excommunication  qpMl  lançait  contre  un 
pauvre  barbier,  dont  Luther  ne  pouvait  deviner  le 
crime  (3).^  Un  prédicateur  d'OUnïlz  voulait  re- 
faire à  sa  manière  la  liturgie,  c'est-à-dire ,  écrivait 


(1)  DeRntinneronfilendi,  Op.  Luth.,  !.  IV.  AU.  I.  Jon. 

benn  bad  ©vangelium  s^erfiuibigen. 
(3;  A  Nie.  Anisdorlf,  juillet  4632.  ■ 
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Luther,  jeter  les  vieux  souliers  par  la  fenêtre,  sans 
en  avoir  acheté  auparavant  de  neufs  (1). 

Luther  criait  en  vain,  sa  voix  n'était  pas  écoutée. 
Pour  plaire  à  quelques  énergumènes  ,  il  consentit 
qu'aux  chants  latins  on  mêlât  des  cantiques  en 
langue  allemande. 

11  composa  pour  remplacer  nos  hymnes  et  nos 
proses,  restes  précieux  de  la  poésie  aux  pre- 
miers âges  du  christianisme.  Au  lieu  de  ces  mélo- 
dies ,  si  fraîches ,  si  douces ,  tantôt  graves ,  tantôt 
austères ,  tour  à  tour  joyeuses  et  lamentables,  sui- 
vant la  solennité ,  on  n'eut  plus  dans  le  temple  pro- 
testant qu'une  mélopée  crjarde.  Ce  jour  là  l'Église 
réformée  perdit  tout  un  cycle  de  poëmes ,  inspira- 
tions et  symboles  de  la  muse  catholique.    . 

En  1525,  Luther  écrivait  aux  chrétiens  de  Stras- 
bourg :  C'est  nous  qui  les  premiers  avons  révélé  le 
Christ,  nousosonsnous  en  vanter  (2).  Nos  cantiques 
sacrés  vont  lui  donner  un  démenti. 

Dans  la  prose  Feni  sancte  spiritus,  l'Église  chante: 
Sans  toi ,  jien  de  pur  sur  cette  terre.  , 

Sine  tuo  numine 
Nihil  est  in  homine  , 
Nihil  est  innoxium. 

Dans  l'hymne  de  saint  Thomas ,  Jdoro  te  dévote 
latens  deitas ,  le  pécheur  s'écrie  :  Qu'une  goutte  de 
ton  sang  tombe  sur  cette  terre ,  et  le  monde  sera 
sauvé. 


(4)  A  Michel  van  der  Slras-en.  1523. 

(2)    ChrisUim  à    nobisj  primo  vul^jalum  nndemns  gloriari.  — 
3o^.  ?}fl^\)o,  inber  aBib^rfegung  )pe6  3t»eiM(îif(i^<n  ©erl*t« ,  p.   427. 
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Cujus  una  stila  ?alvum  facere 
Totum  mundum  potest  omni  seelere. 

Écoutez  le  vieux  choral  que  l'Église  entonne  sur 
la  tombe  des  morts  :  Dies  irœ^  et  dont  le  chant  fai- 
sait pleurer  Mozart  :  Terrible  majesté ,  tu  sauves 
gratuitement, 

Rex  tremendae  majestatis 

Qui  salvando  salvas  gratis , 

Salva  me  fôns  pielalis.  ,  ^ 

Voilà  les  chants  de  l'Église  saxonne  avant  Lu- 
ther (1).  Magnifique  témoignage  de  sa  vieille  foi  : 
harmonies  admirables,  poésies  célestes  que  le  ré- 
formateur bannit  de  sa  liturgie  pour  y  substituer 
des  •  cantiques  qu'on  rapièce  à  chaque  instant 
comme  de  vieux  habits ,  sans  pitié  pour  l'inspira- 
tion du  moine! 

Nous  nous  rappelons  son  hymne  de  départ, 
quand  l'empereur  l'appelait  à  Worms  :  la  famille 
saxonne  chantait  avant  lui  dans  l'idiome  national 
des  cantiques  pleins  de  grâce  naïve.  11  en  est  un 
qu'on  dit  encore  la  veille  de  la  nativité  :  «  Un 
petit  enfant  nous  est  né,  ;»  et  dont  la  mélodie  enivre 
l'oreille  de  l'étranger  (2).  Luther  eut  tort  de  toucher 
à.  ces  saintes  reliques. 


(1)  Vôyp2  encore  les  hymnes  suivantes  :  Chrisle  Redemptor  om- 
fiium.  i- Conditoralme  siderum.  —  Audi  bénigne  condilor.  —  Ad 
cœnnm  agni.  —  Jesu  nostra  Redemptio  — Viclimse  paschali laudes. 
•—  Lauda,  Sion,  Salvalorem.  —  Jesu  dulcis  memoria ,  etc. 
\%,  (5in  »^lnbclcin  fo  lô^etid^ , 

3|l  une  ôebc^ren  fecute , 
.   S3on  eiiier  Sungfrau  v^inigUc^ 
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Écoutons  tin  momeat  les  hymnes  qui  s'élèvent 
dans  l'Allemagne  protestante  pour  glorifier  notre 
vieux  culte  I 

—  Quand  un  pauvre  pèlerin ,  harassé  de  fatigue, 
mais  le  cœur  joyeux ,  s'agenouille  sur  les  marches 
de  l'autel  pour  rendre  grâces  à  celui  qui  l'a  sauvé 
des  dangers  d'une  longue  route  ;  quand  une  mère 
dçsoiée  vient  dans  le  temple  désert  prier  pour  son 
fils  bien-aimé  que  les  médecins  ont  abandonné; 
quand  le  soir,  au  moment  où  les  derniers  rayons 
de  soleil  se  projettent,  à  travers  les  vitraux ,  sur  la 
figure  de  la  jeune  fille  ;  quand  la  lumière  vacillante 
des  cierges  meurt  doucement  sur  deux  blanches 
lignes  de  lévites  chantant  les  louanges  de  l'Éternel  : 
ah!  dites-moi  si  le  catholicisme  alors  ne  nous 
annonce  pas  éloquemment,  que  la  vie  ne  doit 
être  qu'une  longue  prière  ;  quç  l'an  et  la  pensée 
tloivent  s'unir  pour  glorifier  Dieu  ,  et  que  l'Église, 
où  tant  de  cantiques  s'élèvent  à  la  fois ,  où  l'adora- 
tion revêt  toutes  les  formes  humaines  possibles,  a 
droit  à  notre  amour  et  à  nos  respects  (1). 

—  Admirable  culte  tout  plein  d'harmonie!  Dia- 
mant qui  brille  sur  la  couronne  de  la  foi!  Qui- 


SEBât  un0  ba^  JtinMein  ni^t  gc^e^nt^ 

2)a0  $eil  ift  «nfer  aller. 
'e^biifûferaefuCEèviil, 
SBeil  fût  m\i  SWcnfc^  vcorbctt  Mjl, 

L*anliqnité  de  co  cantique  est  reconnue,  4 <> dans  rExamcn  M 
^eibelèerôlfdjen  S3erlcÇté,  p.  388  ;  2<»  dans  lé  %i|llid^«®efan9bac^;P,36. 
(1)  Slaufen,  cité  par  Hœninghaus,  cb.  40,  t.  U, 
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conque  est  poète,  ne  peut  manquer  d'être  entraîné 
vers  le  catholicisme  (1). 

—  Qu'elle  est  belle  sa  musique  (2)  !  comme  ell^ 
parle  à  l'esprit  et  aux  sensl.  Ces  mélodies  de  notes 
et  de  voix ,  ces  chants  empreints  de  spiritualisme, 
ces  nuages  d'encens,  ces  cantiques  de  clochesqu'  unç 
philosophie  dédaigneuse  a  l'air  de  prendre  en  pitié, 
plaisent  à  Dieu ,  on  ne  saurait  en  douter.  Archi- 
tectes et  sculpteurs ,  vous  avez  raison  d'ennoblir 
votre  art  en  élèvent  des  églises  et  des  autels  à  la 
Divinité  (3). 

—  L'Église  catholique  avec  ses  portes  ouvertes  à 
toute  heure  du  jour,  avec  ses  lampes  incessamment 
allumées,  ses  voix  qui  pleurent  ou  se  réjouissent, 
ses  hosanna  et  ses  lamentations ,  ses  cantiqiie^s,  ses 
messes ,  ses  fêtes  et  ses  souvenirs ,  ressemble  à  la 
mère  qui  tend  les  bras  pour  y  recevoir  l'enfant 
égaré;  c'est  une*fontaîne  d'eau  douce  autour  de 
laquelle  se  rassemblent  tous  les  habitants  pour  y 
respirer  la  fraîcheur,  la  vie  et  la  santé  (4). 

Un  franciscain  était  agenouillé,  en  face  d'un 
Christ  peint  à  fresque  sur  les  murailles  du  cloître, 
et  admirable  de  vérité  et  d'expression!  Il  se  leva 
en  entendant  venir  un  voyageur. 

—  Mon  frère,  que  le  tableau  est  beau!  dît  le 
voyageur  au  franciscain.  —  Oui ,  mais  l'original 


(\  )  Spbor  (comte  de  Lœben) ,  Soto^Blôttet,  1 847, 1. 1 ,  cité  par  Hob- 
ningli  MIS,  ch.  10,  t.  IT.  ' 

(2)  JBemerfmtQen  toâ(;renb  meineé  ^ufentf)oUe  in  Çronfrelii^ ,  im  ffîintet 
4815,1816. 

(3)  Lpibn.  Syst.  theol.,  p.  ^05. 

(i)  SBon  mm,  SotceMâttcr,  1817.  (.  I. 
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vaut  mieux  encore^  répondit  le  moine  en  riant.  — 
Alors  pourquoi  donc  avez-vous  besoiji  d'une  image 
matérielle  pour  prier?  fit  le  voyageur.  —  Vous  êtes 
protestant ,  dît  le  cénobite ,  à  ce  que^e  vois  ;  mais 
ne  sentez- vous  pas  que  l'artiste  tempère  et  purifie 
les  fantaisies  de  mon  imagination?  Avez-voas  jamais 
prié  sans  que  cette  fée  vous  suscitât  fout  aussitôt 
mille  formes  diverses?  j'aime  mieux,  en  fait  d'image, 
voyez-vous  bien ,  celle  de  ce  grand  maître  que  celle 
de  cette  fée.  —  Et  le  voyageur  se  tut  (1). 

—  Je  trouve  que  la  cputume  de  visiter  le  l"  et 
le  2  novembre  la  tombe  des  morts,  est  aussi  belle 
qu'antique  !  Les  paysans  des  villages  se  pressent 
dans  les  cimetières;  ils  s'agenouillent  auprès  d'une 
croix  de  bois,  ou  d'autres  emblèmes  funèbres  ;  ils 
pensent  au  passé ,  à  la  brièveté  des  jours  :  alors  la 
mort  se  couronne  de  fleurs  en  signe  de  la  vie  qui 
ne  doit  plus  finir;  la  lampe  s'allume  pour  nous 
rappeler  la  lumière  qui  ne  s'éteindra  jamais  (2). 

—  Qu'ils  étaient  aveugles  nos  chefs  de  secte  !  En 
détruisant  la  plupart  des  allégories  de  l'Église  catho- 
lique,, ils  croyaient  faire  la  guerre  aux  supersti- 
tions. C'était  l'abus  qu'ils  devaient  proscrire  (3).  — 
Luther  a  méconnu  l'esprit  du  christianisme.  Les 
protestants  le  reconnaissent. 

Marie ,  descendez  du  haut  des  deux ,  idéal  de  l'a- 
mour maternel,  entendez  nos  chants  d'amour ,  c'est 
Feslér  qui  voudrait  rétablir  vos  fêtes  anciennes  ! 


(\  )  @^.  gr.  îD.  ©d^uBart ,  8etien  «nb  (Sejtnnwngciu  StuUgart^  479< . 
(•2)  a,  éipinbUr,  SeitfrieôeL  fi.  4791. 
(3,  gegUr,  %i)m\xa,  U  11,  t).  4  04 .. 

lu.  i 
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Réveillez-vous  Ervin  de  Steinbach  et  Michel-Ange 
BuonaroUi,  et  jetez  dans  les  airs  une  nouvelle 
flèche  de  Strasbourg ,  un  nouveau  dôme  de  Saint- 
Pierre;  car ,  a  dit  deWette,  tout  ce  qui  est  grand 
transporte  l'âme  dans  les  régions  supérieures  et  la 
met  en  communication  avec  Dieu ,. et  tout  ce  qui 
s'élève  chante  la  gloire  du  Seigneur.  Sculpteurs  et 
peintres,  peuplez  nos  églises  de  statues  et  de  ta- 
bleaux !  l'image  n'est-elle  pas  la  Bible  illustrée  du 
peuple?  a  dit  Wohlfart;  et  qu'est-ce  que  h  fleur, 
et  l'arbre ,  et  le  flot ,  et  l'étoile,  et  le  monde  entier, 
sinon  un  magnifique  miroir  où  resplendissent  la 
puissance  et  la  bonté  du  Créateur?  Petite  cloche  du 
village,  continue  de  sonner  la  prière  du  matin  et 
du  soir ,  parce  qu'à  ce  doux  bruit  le  laboureur 
se  découvre  pour  donner  son  cœur  à  celui  qui  lui 
donne  le  pain  quotidien.  Salut,  ô  croix  de  bois, 
que  la  main  pieuse  d'un  paysan  éleva  sur  le  bord 
du  chemin  !  l'auteur  de  la  vie  de  Calvin ,  M.  Henry, 
regrette  que  les,  iconoclastes  du  seizième  siècle  vous 
aient  abattue  ,  sous  un  faux  prétexte  d'idolâtrie. 
Jeune  fille ,  ne  crains  pas  de  t'agenourller  devant 
l'iiiiage  de  ton  saint  patron;. lu  ne  commets  pas  de 
péché  devant  Dieu,  sois-en  bien  sûre,  en  contem- 
plant dans  un  bienheureux  la  puissance  de  la  foi  et 
l'empire  de  la  raison  sur  les  sens.  Ne  crains  pas  d'as- 
sister à  toutes  les  fêtes  de  l'Église  avec  ta  famille  :  le 
pauvre  paye-t-il  moins  cher  le  pain  qu'il  mange, 
depuis  que  le  protestantisme  abolit  les  jours  de 
fête  consacrés  par  le  catholicisme?  Temples  catho- 
liques, gardez  votre  splendide  liturgie,  car,  a  dit 
Clausen ,  le  christianisme  n'a  pas  pour  principe  de 


ABROGATION  DU  GCLtË  CATHOLIQUE.      131 

brisôr  les  liens  qui  unissent  Tânoie  au  corps,  la 
matière  à  l'esprit.  L'Évangile  ,  dans  les  siècles  de 
foi ,  se  manifeste  jusque  dans  le  domaine  de  Tart 
et  se  reflète  dans  le  style  sacré  de  l'architecture, 
dans  les  harmonies  du.  chant,  dans  les  créations 
pt>étiques  de  la  peinture.  Non  !  i'Êvangile  ne  veut 
pas  d'un  culte  qui  ne  voit  dans  le  chrétien  qu'un 
être  purement  intellectuel ,  privé  de  corps,  et  qui 
repousse  les  exigences  du  sens  matériel ,  au  lieu  de 
les  purifier  et  de  les  ennoblir.  Quoi  donc!  il  a  fallu 
à  la  toute-puissante  parole  du  Rédemp  enr  des 
œuvres  pour  réveiller  les  esprits,  çt  nous  repous- 
serions les  symboles ,  véritables  miracles  exté- 
rieurs (l)? 


{\  )  Los  textes  originaux  de  tontes  ces  citations  sont  rapportés  dans 
Pouvragedc  Hœninghuus,  ba^  9Ufttltat  ic,  chap.  40  de  la  Iraduc- 
tioif ,  t.  II. 


J 


CHAPITRE  yil. 

INFLUENCES  MORALES  ET  LITTÉRAIRES  DE  LA  RÉFORME. 

Accusations  d'intolérance ,  d*obscuranti.«n)e ,  de  mensonge  qu'Érasme 
porte  contre  les  réformateurs.  —  11  n*a  pas  tout  dit.  —  Funestes  In- 
fluences de  la  réformation  sur  les  mœurs  et  les  lettres ,  avouées  par  Lu« 
ther,  Mélanchthon ,  Pirkeimer,  etc. 

Il  y  eût  un  moment  en  Allemagne,  où  l'erreur 
prévalut,  et  où  l'on  put  dire  à  haute  voix,  sans  crainte 
dé  contradiction,  —  que  la  réforme  avait  ennobli 
l'homme ,  épuré  la  société ,  et  ressuscité  les  lettres  ; 
—  que  Luther  devait  être  béni  comme  un  envoyé 
du  ciel,  parce  qu'il  avait  régénéré  l'entendement, 
agrandi  la  sphère  de  l'intelligence,  et  détruit  la  su- 
perstition.  Alors  "aucune  voix  à  Wittèmberg  n'eût 
osé,  ainsi  que  nous  l'a  dit  Cochlée,  repousser  ces 
calomnies  contre  le  catholicisme,  qui  n'avait  pas 
d'imprimerie  pour  les  réfuter.  Trois  siècles  après, 
ces  mêmes  mensonges  étaient  couronnés  en  plein 
Institut,  et  le  livre  où  ils  étaient  déposés,  et  qui 
outrageait  à  la  fois  la  vérité  et  le  goût,  était  pro- 
clamé une  œuvre  de  philosophe  et  d'artiste. 

Aujourd'hui,  qui  voudrait  signer  l'écrit  de  M. 
Charles  Villers?  Quelques  années  ont  fait  justice 
de  ses  admirations  et  de  ses  paradoxes! 

De  même  au  temps  de  Luther.  Après  la  mort 
d'Érasme ,  quand  les  colères  religieuses  commen- 
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çaientà  s'apais'îr,  parut  la  correspondance  du  phi- 
losophe ,  publiée  par  Froben  de  Bâle ,  fort  peu 
soucieux  ^  du  reste,  des  dogmes  catholiques ,  et 
justice  aussi  fut  faite  des  folles  prétentions  de  la  ré- 
forme. Cochlée  eût  été  suspect,  Érasme  ne  saurait 
l'être  :  écoutons-le  donc ,  ce  roi  des  intelligences. 

«  J*aime  à.  entendre  Luther  (1)  nous  dire  qu'il 
ne  veut  pas  qu'on  dépouille  de  leurs  revenus  les 
prêtres  et  les  moines  qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre. 
A  Strasbourg,  peut-être  (2)  ;  mais  ailleurs?..,.  Il 
y  a  de  quoi  rire ,  vraiment  :  à  qui  veut  quitter  le 
froc  •  on  donne  la  nourriture  :  aille  au  diable  qui 
veut  le  garder  !  Riez  dpnc  encore  en  les  entendant 
prolester  que  leur  intention  est  de  ne  faire  de.  mal 
â  personne.....  Qu'est-ce  à  dire?  Est-ce  ne  pas  faire 
de  mal  que  de  chasser  les  chanoines  de  leur  collé- 
giale ,  les  moines  de  leur  monastère,  de  dépouiller 
de  leurs  richesses  les  évoques  et  les  abbés  (3)  ? 

»  —  Nous  ne  tuons  pas!  —  Mais  à  qui  la  faute? 
A  ceux  qui  prudemment  prennent  la  fufte!  Et  leâ 
pirates  non  plus  ne  tuent  pas,  si  on  ne  leur  résiste  ! 

»  —  Nous  laissons  vivre  en  paix  au  milieu  de 
nous  nos  ennemis.  —  Qu'appelez- vous  vosennemis? 
tous  les  catholiques?  Et  nos  évêqueset  nos  prêtres, 
les  croyez-vous  en  sûreté  au  sein  de  vos  cités?  Si 
vous  êtes  si  doux ,  si  tolérants ,  pourquoi  donc  tant 


(4]  în  psend-evangelicôs,  lib.  XXXÏ,  ep.  17.  Lond    Fleshor. 

(2  É'asme  se  trompe  :  Cnpiton  ,  ô  Strasbourg,  ocritpail  le  pres- 
bylère  (le  Saint- Picrre-le-Jeune  ,  d'où  le  ciiré'avail  éléohassé, 

(3)  Autre  erreur  :  Sickingen  et  les  gantelets  de  fer  mutilaient  et 
tuaient  des  moines  et  des  prêtres. 
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d'émigrations  ;  pourquoi  ces  concerts  de  plaintes 
qui  s'élèvent  jusqu'au  trône? 

»  —  A  eux  perraift  d'habiter  parmi  nous,  sous  la 
sauvegarde  du  droit  des  gens.  —  Oui  :  si  tu  ne  viens 
à  nos  leçons,  tu  ne  recevras  rien;  veux-tu  bien  tel 
jour  de  l'année  ne  pas  aller  en  pèlerinage  !  Veux-tu 
bien  ne  pas  entendre  la  messe ,  ni  communier  dans 
une  chapelle  catholique ,  ou  je  te  mettrai  à  l'a- 
mende! Si,  au  temps  de  Pâques,  tu  ne  t*appro- 
ches  de  noire  sainte  table,  crains  le  jugement  du 
sénat!.. 

»  —  Plus  que  personne  au  monde  nous  abhorrons 
les  dissensions...  tout  notre  désir  est  de  conserver 
la  paix  avec  les  puissances  de  la  terre...— Mais  alors 
pourquoi  renverser  les  temples  qu'elles  ont  élevés? 

» — r  Quand  les  princes  commandent  l'impiété, 
nous  nous  contentons  de  mépriser  leurs  ordres. — 
Impiété!  vous  voulez  dire  ce  qui  vous  déplaît?  Mais 
vous  oubliez  donc  que  vous  avez  refusé  à  Charles- 
Quint  et  à  Ferdinand  les  subsides  nécessaires  pour 
faire  la  guerre  au  Turc,  d'après  les  conseils  de  Lu- 
ther, qui  chante  à  cette  heure  la  palinodie  ?  Est-ce 
que  les  évangéjistes  n^ont  pas  fait  entendre  ces  cris 
étranges  :  qu'il  préféreraient  se  battre  pour  le  Turc 
non  baptisé  plutôt  que  pour  le  Turc  baptisé,  c'est-à- 
dire  pour  l'empereur?  N'y  a-t-il  pas  de  quoi  mourir 
de  rire?  Vousdites:— Aceljuiquivousfrappelajoue 
droite  présentez  aussitôt  la  gauche  ;  à  qui  enlève  la 

robe  donnez  la  chemise Et  moi  j'en  sais  un  qui 

a  été  mis  en  prison  pour  un  mot  échappé  contre 
vos  prêtres  ,  et  un  autre  qu'on  a  été  sur  le  point  de 
mettre  à  mort...  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  de  la 
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mansuétude  de  Zwingli  (1),  Si  vous  pratiquez  si 
bien  le  précepte  de  l'Évangile,  pourquoi  cette  nuée 
de  pa.niplilets  que  vous  vous  jetez  à  la  tête  les  uns 
les  autres;  Zwingli  à  la  tête  d'Eraser;  Luther  à  la 
tête  du  roi  d'Angleterre,  du  duc  Georges  de  Saxe  et 
de  Tempereur;  Jonas  à  la  tête  de  Faber  (2)  ;  Hut- 
ten  et  Luther  à  la  tête  d'Érasme? 

»  Ces  gens-là  sèment  à  pleines  mains  la  calom- 
nie. En  voici  un  qui  dit  avoir  connu  un  cha- 
noine quîse  plaint  de  ne  pas  trouvera  Zurich  le  plus 
petit  lupanar,  tandis  qu'avant  la  venue  de  Zwingli 
il  y  en  avait  de  fort  bien  tenus  et  en  grand  nombre. 
J'ai  montré  au  clianoine  en  question  la  page  de  la 
lettre ,  et  il  m'a  affirmé  en  riant  de  pitié  que  jamais 
semblable  propos  n'était  sorti  dp  sa  bouche.  C'est 
avec  la  même  candeur  qu'ils  reprochent  à  lin  autre 
prêtre  de  courir  les.  femmes,  quand  moi,  qui  l'aï 
connu  intimement ,  j'affirme,  et  tous  ceux  qui  le 
connaissent  rendront  lé  même  témoignage ,  qu'on 
n'a  rien  à  lui  reprocher,  ni  en  paroles  ni  en  actions. 
Ils  en  veulent  au  chanoine,  parce  que  le  chanoine 
a  fort  jjiauvaise  opinion  des  sectaires  ;  au  prêtre  , 
parce  qu'inclinant  d^abord  pour  leur  doctrine ,  il 
s'est  hâté  de  Fabandonner 

»  Ils  m'en  veulent  à  moi ,  parce  que  je  ne  cesse 
de  dire  que  leur  Évangile  refroidit  l'amour  pour 
les  lettres  ;  et  ils  me  citent  Nurembei*g,  où  les  pro- 
fesseurs sont  largement  rétribués.  Soït  ;  mais  con- 


(4)  Le  curé  d'Einsiedlen  disait  au  sujet  de  Félix  Manz,  l'anabap- 
lisle  :  Qiii  iterum  mergunt,  mergantur.  ~  Limborclh  Int.,  p.  74. 
(^)  Faber  est  connu  par  le  livre  :  De  Antilogiis  Lutheri. 
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sultez  les  habitants,  ils  diront— que  ces  profes- 
seurs n'ont  presque  pas  d'écoliers  ;  que  le  maître 
est  aussi  paresseux  pour  enseigner  que  l'écolier 
pour  écouter  la  leçon  ;  en  sorte  qu'il  serait  néces- 
saire de  salarier  l'écolier  autant  que  le  maître.  Je 
ne  sais  ce  que  produiront  toutes  ces  écoles  de  villes 
et  de  bourgs,  mais  jusqu'à  présent  connaissez- 
vous  quelqu'un  qui  en  soit  sorti  avec  une  teinture 
des  lettres? 

»  Comment  ne  pas  s'indigner  en  voyant  ces 
hoiïimes  de  nouveauté  se  comparer  aux  apôtres  et 
au  Christ;  se  vanter  orgueilleusement  d'annoncer 
le  Seigneur,  de  proclamer  la  vérité ,  de  répandre 
le  goût  des  lettres,  comme  si  parmi  nous  on  ne 
trouvait  ni  christianisme,  ni  science,  ni  évan- 
gile!,... Écoutez-les  parler  des  papes ,  des  cardi- 
naux ,  des  évêques ,  des  prêtres ,  des  moines  ;  à  les 
entendre ,  ce  sont  des  hpmmes  de  mauvaise  vie , 
de  doctrines  satanîques.  Ils  célèbrent  en  termes 
magnifiques  la  pureté  des  mœurs,  l'innocence,  la 
piété  de^  leurs  disciple^!....  comme  si  je  ne  pou- 
vais pas  citer  telle  de  leurs  villes  oii  le  libertinage, 
l'adultère,  vont  la  tête  levée;  comnie  si  Luther 
n'avait  pas  été  obligé  d'envoyer  des  niissionnaires 
pour  ramener  tout  Un  peuple  qui  se  précipîlaitHlans 
la  licence  ;  comme  si  ce  docteur  n'a  pas  confessé 
qu'il  aimerait  mieux  retourner  au  joug  antique  des 
papistes  et  des  moines ,  que  de  faire  cause  com- 
mune avec  ces  hommes  de  dissolution  ;  comme  si 
Mélanchthon  n'a  pas  fait  le  même  aveu ,  et  OËco- 
lampade  aussi!....  Écoutez -les  vous  dire  qu'ils 
marchent  à  la  lumière  du  Saint-Esprit.  Mais  cette 
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lumière,  quand  elle  illumine  /elle  brille  dans  tes 
actes,  dans  Toeil  et  sur  le  front  de  l'homme  in- 
spiré. Si  Zwingli  et  Bucér  sont  tous  remplis  de 
ce  souffle  d'en  haut,  pourquoi  parmi  nous  autres 
catholiquiBs  ne  trouverions- nous  pas  de  ces  âmes 
privilégiées?  » 

Voilà  de  nobles  paroles  que  la  vérité  arrache  â 
un  écrivain  qui  s'était  montré  d'abord  si  favorable 
à  Luther, 

Et  Ife  philosophe  n'a  pas  tout  dit.  Achevons  le 
tableau ,  presque  toujours  en  nous  servant  du  té- 
moignage de  protestants  contemporains. 

Luther  et  Mélanchthon  étaient  partis  de  Wit- 
temberg  pour  visiter  les  contrées  d'où  le  catholi- 
cisme avait  été  chassé  ;  mais  quel  spectacle  s'offrit 
à  leurs  regards  attristés!  la  plupart  des  paroisses 
qui  avaieht  reçu  la  parole  nouvelle ,  manquaient 
de  pasteurs  (1).  Danà  les  campagnes,  les  ministres 
évangéliques  avaient  à  peine  dé  quoi  vivre.  De  re- 
tour de  leur  voyagé ,  Mélanchthon  et  Luthfer  firent 
entendre  des  plaintes  amères  (2)  ;  mais  l'électeur 
Jean  ne  les  écouta  pas.  «  Personne  au  monde  n'a 
moins  de  souci  de  l'Évairgile,  écrivait  tristement 
Mélanchthon  à  son  ami  Camer^  que  ces  princeè 
qui  s'en  sont  déclarés  fastueusement  les  protec- 
teurs (3).  »  Et  essuyant  ses  yeux  noyés  de  larmes, 
«  Combien  nous  avons  eu  tort ,  ajoutdit-il,  de  faire 
entrer  la  théologie  chez  les  grands  !  Je  n'ai  jamais 


(4  )  MelanchUion  C;iniPrîirin.  Corpus  Hcf.,  1. 1.  p.  881. 

(2)  ?ut^er  anben  Œ^urfûrjien  So^rnin,  De  Welie,  t  11.  p.  245. 

(3)  Melanchihuu  Mycuniu,  CurpucReforin.,  t.  lî,  p.  259. 
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formé  de  plus  ardent  désir,  que  de  sortir  au  plus  tôt 
de  ces  demeures  funestes  (1).  » 

Les  querelles  intestines  troublaient  le  repos  des 
communes:  partout  dans  les  nouveaux  presbytères, 
l'orgueil ,  la  convoitise ,  l'ambition.  Chaque  cité 
un  peu  importante  avait  son  pape  luthérien  (2). 
Osiandér,  ft  Nurertbefg,  se  faisait  remarquer  par 
son  faste  et  son  intolérance.  11  lui  fallait,  à  lui  et 
à  son  ami ,  des  revenus  d'évêqties.  On  leur  avait 
d'abord  alloué  cent  écus  d'or,  ils  en  demandè- 
rent cent  cinquante  ;  leur  logement  était  splen- 
dide  ,  leur  table  royale.  Ils  n'étaient  pas  contents  : 
ils  exigèrent  deux  cents  écus  d'or  annuels  (3).  Un 
des  ministres  de  Nuremberg,  Thomas  A'énatorius, 
faillit  perdre  sa  place  pour  s'être  permis  quelques 
sages  remontrances  sur  les  scandaleuses  exigences 
de  ses  collègues  (ù). 


(IV  Valdè  pccrnvimus  qiôd  in  milam  importavimus  Iheologinm  ; 
quîire  nih  1  in  vilâ  arctenliùs  optavi  ut  me  quamprimùni  ex  his  au- 
liris  delihenuionibtis  p^or^ù'i  vcl  mm  magno  nieo  inconunodo  ixpc- 
diam.  —  A  V(Mf  n^ofrirh.-  Corp.  R  f.Tm. .  f.  M.  p.  259.     * 

'  2)  9»lent]6al6en  iltebeu  fie  nod)  @mfïuS  wnb  WciA)t  :  fa|l  jebê  ®tûbt  unb 
jtbcï  Dxt  ^(it:f<iuen  ïutl)erifd)en JPapfl.  —  Karl  Uagen,  I.  r.,  p.  187. 

(3)  Suitl  fipiid  nus  conciunaiores  hiiii  qui  sub  iiiitium  cenlum  au- 
iTonim  slipofulio  îic  virtu  bnito  pro  se  et  fnmulls  huiU  pnfessi; 
cœliTiiîTi,  (jiiiim  vidissont  sejrm  populo  persnaftisse,  ct^ntnm  (piin- 
qiiîiginta  exe,2;onint ,  ar  p;uîiô  p  »st  iillni  hnbilallonem  proprinm  et 
victiim  spliMidiHiim  ,  dncrntos  peliere  aurons,  aut  se  abitur os  sunt 
niiriiiti. —  PiikheimerPliryf^io,  ^sfrobc    ©eitiôvje   ,  t  I,  p.  495. 

(4)  Qnibiis  vero  caiiponalionem  verbi  hanc  ubscœnam  di-plirere 
spnsere ,  in  eos  egregièdeclamânml.  Vcnatorins  nostrr  niillo  vicfu, 
sed  centnm  «liireorum  slipondio  tantiim  coiiciuhatiir,  vrr  proftclô 
bonus  et  eruditns,.  oui  quoque  mulla  quum  displicerenl ,  UvC  is 
ob  ingenii  bonitatem  dissimulare  sciât ,  quibusdam  admodum  est 
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Osiander  aimait  la  représentation.  11  ressemblait 
en  chaire  à  un  comédien  :  ses  vêtements  étaient  du 
drap  le  plus  fin ,  ses  doigts  ornés  de  bagties  (1), 

La  plupart  des  prédicateurs  nouveaux  montaient 
en  cliaire  sans  s'être  préparés,  et  disaient  tout  ce 
qui  leur  venait  sur  les  lèvres  :  l'inspiration  se  refroi- 
dissait-'Clle ,  ils  s'amusaient  alors  à  décrier  ou  leurs 
collègues  ou  leurs  paroissiens  (2).  «Nos  minis- 
tres, disait  Mélanchthon,  ne  songent  qu'à  servir 
leurs  petites  passions  :  c'est  le  triomphe  de  leurs 
vanités  colériques  qu'ils  cherchent  partout  (3).  » 

Qu'étaient  devenues  ces  lettres,  dont  Dalberg, 
Scultet,  Albert,  Lang,  prenaient  un  soin  si  pieux 
dans  leur  diocèse  avant  la  réforme  ?  Elles  étaient 
ou  négligées  ou  proscrites.  Il  faut  un  moment 
écouter  les  lamentations  de  quelques-uns  des  dis- 
ciples de  Luther,  sur  le  délaissement  universel  des 
muses ,  provoqué  par  toutes  ces  luttes  sociales  et 
religieuses,  que  le  nouvel  Évangile  promenait  en 
Allemagne.  C'est  Éoban  Hess  (Hessus)  qui  déplore 


exosiis,  et  ni  hncusqiie  amici  prohibuissent,  jampridem  ob  multam 
causa  m  eéSQ  exaulx)r,atHS.  —  Ibid. 

(1)  Bucer.  —  Zwmglip,  43  au«.  155.7.  —  Epist.  Zwinglii,  t.  U, 
p.  81    —Voyez  Lifer.  MiHoiim,  1. 1[,  2«  piutie,  p.  184-95.  \ 

(2)  Jîemmi'n  ftc  imtiorbercUet  ouft»ie  jîrtnji»î,  f(5  fûgeti  (te  l»a«  il^ncn 
in  baô  aUaut  fommt  ;  uub  \)ohm  fie  fonft  Uimn  Stoff,  fo  »«rfvn  fie  \i^  aufi 
@(!^impfen.  —  ^utl^ec  an  ^it^,  Xtjôrin^  16  jmi.  1528.  —  De  Weiie, 
t.  m,  p.  352  — Voir  de  curiiHises  révélations  de  Lullier,  sur  le  sa- 
cerdoce réformé,  dans  ses  lettres  à  Hmisnaann  de  Zwirkau,  1529, 
De  Wette,  t.  111.  p.  482  ;  à  Juste  Jonas,  1529,  ib.  p.  469  ,  à  Haus- 
mann  etCordatiis,  1529,  ib.  p.  489. 

(3)  Nostri  sic  indulgent  iracyndiae,  ni  videantur  îzloriâe  suae  in- 
servire.  —  Melanchth.  ^alth.  Thœriug,  Corpus  Roform.,  t.  I, 
p.  995. 
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avec  ses  amis  la  chute  des  études  classiques  (1)  ; 
c'est  Gloréanusqui  reproche  aux  théologiens  de  son 
école  d'abandonner  l'antiquité  païenne  et  de  faire 
parade  de  leur  ignorance  ('2);  c'est  Cuspinien  qui , 
désolé  de  voir  que  Nuremberg ,  autrefois  la  ville 
des  artistes,  ne  pense  plus  qu'au  poivre  et  au 
safran  (3),  écrit  à  Pirkeimer  :  «  Je  vous  le  dis 
en  vérité ,  et  je  suis  prophète ,  encore  un  peu  de 
temps,  et  le  culte  des  lettres  s'éteindra.  J'avais  es- 
péré que  vos  patriciens  auraient  quelque  souci  des 
lettres  antiques  ;  mais  je  m'étais  trompé.  Je  vais 
dormir  comme  Épiménide  :  je  veux  jeter  au  feu 
toutes  mes  poétiques  inspiratfons.  Votre  gymnase 
élevé  par  Mélanchthon  ne  restera  pas  longtemps 
debout  (4).  » 

Mais  c'est  ce  pauvre  Mélanchthon  qui  souffre 
dans  ses  plus  chères  affections,  lui  qui  a  voué  aux 
lettres  un  culte  d'amour,  et  qui  les  voit  s'exiler  de 
Wittemberg!  Les  querelles  religieuses  les  en  ont 
chassées.  Aux  yeux  des  théologastres  qui  régnent  en 
maîtres  dans  cette  ville  de  disputes ,  le  professeur 
d'humanités  n'est  plus  qu'un  pédant  dont  ils  se 
moquent  hautement  (5).  Chaque'  jour  Mélanch- 
thon perd  quelqu'un  de  ses  écoliers.  Autour  de  sa 

(O  ©cî'ûn  $eg  An  Safob  SWic^nujat,  se  >t.  15^5.  —  Epist.  fnmil. 
Mîirb.,  p.42.  — Ati  ^léln>^  Ï526,  il),— A  Joan  Groning,  1  août  1532. 

(2)  Glareanuâ  à  Pirkeimer,  5  septembre  1525.  — Op.  Pirkh., 
p.  316,  317. 

:  (3)  Hoss  à  Sliiri^Jades,  p.  137;  —  à  Mycillus,  ib.  p.  50.  Qiiid 
enim  Me  ag imus  infor  hiniùna  m*Picators? 

(4)  25  lanv.  1827.  —  Op.Pirkh.,  p.  227. 

(5)  llic  e«iim  et  {juidein  à  iiostris  am  ci^  indignissimè  Iractoi:.  Non 
libel  eâ  de  re  scribere.  -  Caraerario,  nov.  1526. 
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chaire  ne  se  pressent  plus  comme  autrefois  des 
jeynes  gens  avides  d'écouler  la  parole  de  ce  grand 
maître;  rélecleur  oublie  de  lui  payer  ses  revenus» 
«Trii>le  temps,  s'écrie  le  rhéteur,  où  Homère  lui- 
même  serait  contraint  de  mendier  des  auditeurs  I 
Mon  pauvre  ami,  j'avais  un  moment  espéré  de  les 
ramener  sur  les  bancs  déserts  de  l'université,  aux 
douces  harmonies  de  la  seconde  Olynthienné  :  quoi 
de  plus  mélodieux  qne  cette  parole  de  Démos- 
thèues?  mais  je  ne  le  vois  que  trop ,  nôtre  âge  est 
sourd  aux  accents  de  Déctiosthènes,  C'e^t  à  peine 
si  de  ma  chaire  j'aperçois  autour  de  moi  quelques 
rares  disciples  qui  n'ont  pas  voulu  m'abandonner 
par  déférence  pour  leur  maître  ;  je  leur  sais  bien 
bon  gré  de  leur  piété  filiale  {i).  » 


(l)Nijnc  tantus  est  contemptus  opthnarum"  reram,  ut  nisi  gratis 
offera^itur  et  quidem  praelegantur  à  perilis,  mendicare  Homerus  au* 
dUorei»cogatur...  Spuravi  me  suavitatBseoundae  Olyiahiacœ  invi-* 
talurum.  esse  auditares  ad  Deino;jlhenem  cognosceudum.  Qui^i  enim 
dulcius  aul  melius  çâ  aratione  cogjtari  pole&t?  Sed,  ut  vides,  surda 
est  haec  aetas  ad  Uo»  auditores  reUneHdt«.  Vix  enim  paucoà  retinul 
auditores  qui  moi  honoris  cauèà  de^^erere  me  noKierunt ,  quibus 
propter  ï^uum  erga  me  officium  habeo  gratiam.  —  Strobel,  I.  c-, 
t,  lUp.  184,  187. 

Nuiis  recommandons  à  nos  lecteurs  le  beau  tableau  littéraire  de 
TAilema.nne  avant  la  léformatipn  ,  tracé  par  Car!  Hugen  dilns  son 
^eutfd)(ant>$  littevâtifdjie  mit)  te(igi5[(  SSet^âUnitT^  im  d^^fomatioiid-âéit^ 
altev.  i^rlangen,  4851,  t.  1.  lis  verront  quel  éclat  jetaient  à  Cette 
époque  les  universités  d'Allemagne ,  avec  quel  succès  comn^en- 
çaient  à  ôtre  cultivées  les  lettres ,  quels  généreux  efforts  faii^ait  le 
Clergé  catholique  pour  répaudre  Içs  lumières*  Ëucore  Moe  fois  ^ 
M.  Cari  Uagen  n'est  pas  catUohque, 
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Le  célibat  de  Luther.  —  Prévisions  des  catholiques  touchant  le  mariage  du 
docteur.  —  Luther  répond  à  Argnla  qui  le  presse  de  se  marier.  —  Motifs 
qui,  peut-être,  ont  déterminé  Luther  à  différer  d'écouter  Argula.  —  Sa 
lettre  à  l'archevêque  de  Mayence.  —  Comment  il  se  venge  du  cardinal 
qui  refuse  de  se  marier.  —  Hymen  inattendu  tle  Luther.  —  Lettre  de 
Justus  Jonas  à  ce  sajet.  —  Douleur  de  Mélanchthon.  —  Chants  de  joie 
des  moines  catholiques.  —  Épitiialanït*  d'Em&er.  —  Caricature  de  Conrad 
Wi m pina.— Lettres  d'Iilrasme  à  Mauch  d'IJlm  et  à  Nicolas  Everard,  pré- 
sident du  hqut  conseil  de  Hollande,  sur  la  matern  té  précoce  de  Cathe- 
rine. —  Témoignages  d'autres  écrivains.  —  Controverse  sur  raccouche»- 
ment  de  Bora-.  —  Rétractation  d'Érasme.  —  Ce  qu'on  doit  en  penser. 
—  Le  mariage  de  Luther  jugé  par  Henri  VIIL  r*  Influence  de  cet  hymen 
monacal. 


Pour  les  intelligences  que  Luther  avait  séduites, 
toute  chaace  de  retour  au  catholicisme  n'était  pas 
perdue.  Entraînées  d'abord  par  cet  arnour  des  nou- 
veautés, auquel  le  cœur  de  l'homme  s'abandonne 
si  facilement ,  elles  s'arrêtaient^  et  tout  étonnées 
4e  leur  chu  te,  se  relevaient,  et  s'armaient  du  doute 
comme  d'un  miroir.  Ainsi  firent  Staupitz,  Miltisch, 
et  Grotus  et  tant  d'autres  (t),  dont  Luther  cachait 
soigneusement Jes  défections,  et  qui  finirent  par 


(4)  Ego  soleo  dissimulare  et.celare ,  quanlùm  possum ,  ubi  aliqui 
noâirâm  dtssentiunl  à  nobiâ  (quales  multos  jàm  agitât  nescioquia 
«firitus).  ^  LuUieru« ,  Fab.  Caipiloni,  %h  maii  4^24, 
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reconnaître  leurs  erreurs  et  se  réconeilîer  avec  le 
catholicisme;  ce  jour,  il  y  avait  fêté  dans  nos 
églises. 

Le  prêtre  était  là  qui  veillait,  et  au  moindre 
signe  de  repentir  bu  de. regret  de  Vange  déchu  ,  se 
hâtait  (Je  Iç  réconcilier  avec  Dieu.  Sa  voix  aurait 
été  impuissante  à  ramener  le  moine  marié  :  la 
femme  était  le  lien  qui  enchaînait  à  jamais  l'a- 
postat à  la  réforme.  Nous  avons  cherché  vainement 
l'exemple  d'un  prêtre  marié  qui^,  dans  la  révolu- 
tion religieuse  du  seizième  sièpte ,  soit  retourné  au 
catholicisme;  le.  repentir  ne  vient  pas  même  s'as- 
seoir au  chevet  du  mourant.  Érasme  avait  donc  tort 
de  rire.  Luther  savait  bien  que  chaque  hymen  sa- 
cerdotal valait  à  la  réforme  une  âme ,  qui  en  pro- 
créerait d'autres  à  son  image.  Nous  comprenons 
maintenant  la  lutte  qu'il  commence  au  sortir  de  la 
Wartbourg,  et  qu"!!  continuera  tons  les  jours  de  sa 
vie  contre  le  célibat.  Apres  le  pape,  Eck ,  Emser  et 
Érasme,  peut-être,  Luther  n'a  pas  d'ennemis  qu'il 
ait  plus  rudement  menés  que  le  célibat  ;  aussi  pour 
en  triompher  fait-il  usage  de  toutes  ses  arme»:  co- 
lères, mépris,  sophisme,  épigramme,  quolibet, 
bons  mots!  Quelquefois  on  dirait  d'un  convive  sor- 
tant d'un  souper  de  Pétrone  et  prêchant  sur  le 
mariage;  il  faut  éteindre  alors  les  lampes  ou 
prendre  un  éventail.  Donc ,  que  le  lecteur  curieux 
lise  les  œuvres  de  Luther  en  allemand  ou  en  latin 
pour  connaître  l'écrivain  ;  car  le  moine  n'a  pas  tout 
dit  dans  son  sermon  sur  le  mariage.  A  Naples  est 
un  musée  secret  qui,  en  une  heure,  peut  initier 
le  voyageur  aux  mœurs  de  l'ancienne  Rome  :  le 
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musée  de  Luther  y  ressemble  assez,  mais  nous  n*o- 
iserions  y  servir  de  cicérone  (l). 

Il  était  impossible  qu'un  panégyriste  si  pétulant 
du  mariage  gardât  ses  vœux  de  chasteté  et  mourût 
dans  le  célibat.  Luther ,  qui  dit  tout  ce. qu'il  a  sur 
le  cœur,  n'a  jamaisi  caché  son  foût  pour  les 
femmes  de  la  Saxe ,  pour  le  vin  du  Rhin,  et  pour 
la  bière  d'Eimbeck.  A  Erfurt ,  il  chantait  : 

t  Sur  la  terre  rien  de  plus  doux  que  l'amour  d'une 
femme.  » 

Écolier,  il  fréquentait  la  maison  d'une  veuve 
où  se  trouvait  une  jeune  fille  dont  il  s'éprit  :  tout 
plein  d'une  flamme  juvénile ,  il  alla  vers  Spalaliû  : 
Frère,  lui  dit-il,  cette  jeune  fille  m'a  donné  dans  le 
cœur.  Vrai,  je  ne  serai  heureuxque  lorsque  je  pos- 
séderai semblable  trésor;  à  quolSpalatin  répondit: 
Frère,  tu  es  moine,  les  filles  ne  te  regardent  pas  (2>  » 
C'est  un  récit  de  Wolfgang  Agricola. 

Les  catholiques  prévoyaient  que  Luther  succom*. 
berait  aux  nécessités  physiques  qu'il  a  peintes  si 
énergiquèment  (â)  •  «  Les  Wittembergeois ,  qui  don- 


(4)  Hincvîdemushomines  alioqui  mulieribus  parùm  aptos  pro* 
creando  fœtui,  naturuli  incliiiatione  oihilominùs  esse  plenissimo.s  et 
que  minus  instrucli  sunt  el;  t6  icai$oicouiv  hoc  magis  sunt  yuvatxocptXoi. 
Cujusraodi  naluise  ingenium  est  ut  ibi  minimum  est»  lilc  omnium 
foi  lissimè  expelamus.  Quare  «fajiô;  Vivere  volens ,  plané  dfiOvàr* 
lhipet,xai\dXo<6eoiJ.axeî.  Ep.  ad  Reissenbuch,  Seckendorf,  I.  H,  p.  2t. 

(?)£)  S))alatine,  bu  fannft  nid^t  gtanben ,  \o\t  mit  ble{[  fd^dne  SRAbigen 
tn  bem  ^txm  Uegt;  i<^  tDÎU  nii^t  fterben  bi«  ic^fo  t^iéi  antt(^te^  baf  ,i(^ 
tttt(^  ein  f(^cM  aO't&Digen  frétée»  barf  Le  discours  de  Wolf^.ui^  Agriculu , 
ministre  luihérieu ,  a  été  réimprimé  à  Ingôlsladt  en  4580. 

(3)  Garnis  mes  indomilae  uror  magnis  ignibus,  carne,  libîdine.— 
Voyez  notre  tome  I. 

m,  10 
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lient  de«femm66  à  tous  les  moines,  ne  m'en  donne- 
ront pas  à  moi»  I  disait  le  Saxon  (1).  Quelques 
uns  d'entre  eux  avaient  besoin ,  pour  le  repos  de 
leur dme,  qu'il  violât  sesvœnx  de  continence,  aussi 
rétourdissaientllsde  leurs  criailleries.  Aucun  d'eux 
d'abord  n'eût  osé  avouer  en  public  un  hymen  ef- 
fronté. Le  peuple  les  montrait  au  doigt ,  et  avait  in- 
venté pour  peindre  leur  fièvre  génésique  une  ex- 
pression devenue  proverbiale:  se  démoinerl  Cette 
femme-docteur  qui  faisait  de  la  propagande  luthé- 
rienne et  voulait  proposer  à  Eck  un  tournoi  théolo- 
gique ,  Argula ,  écrivait  en  1624  à  Spalatin  ;  «  Qu'il 
était  temps  que  le  nouvel  Elle  montât  au  ciel, 
écrasât  sous  ses  pieds  le  çerp^it  monacal,  et  se 
mariât.  —  Merci  du  conseil  d' Argula,  mon  cher 
Spalatin,  répondait  Luther;  dites-lui  que  Dieu  tient 
dans  ses  mains  les  cœurs  qu'il  change  et  rechange, 
qu'il  tue  et  vivifie  à  son  gré  ;  que  le  mien ,  tel  qu'il 
est ,  n'a  pas  de  goût  pour  le  mariage.  Non  pas  que 
je  ne  sente  l'aiguillon  de  la  chair  et  la  voix  impé- 
rieuse des  sens ,  car  je  ne  suis  ni  de  pierre  ni  de 
bois  ;  mais  j-ai  bien  le  temps  de  penser  au  mariage, 
quand  la  mort  me  menace,  et  que  le  supplice  de  l'hé- 
rétique m'attend  à  chaque  moment  (2)  !  * 

El  quelques  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées, 
qu'il  écrivait  h  Jérôme  Baumgeertner  (S) ,  amo»- 

it^f-nr     ■■       Il      iiw  mm  I  »inji^  Il  .1.    I    ■  -      -..  t   _  ■!  m.  >M  ^        m.    .  j  'ni.  w    .     ■  i  ni  ■ 

jB)  On  iwapnma  |(?.dwlogij4î  #iu¥*int  entre.  Calvin 
CÙl.vir«r.  Quand  vyus  démoinàle.-vouj??  -*■  LlTH^a.  B:i  452^,  i^ù  je 
jului  les  yeuK  suivies  joliv^ûlles»  el  épOusul  m^  n^bie  iibb^^ii^p, 
Catherine  de  3(^ra. 

(3)  Lulher  a ,  dans  ses  Icllres ,  fait  plus  d'une  fois  mention  do 
cette  p9ig^ion  de  Kétha  pour  Baumgsertner  :  il  écrit  à  ce  sénateur  de 


T^nxûe  Catherine;  —  Si  tu  tiens  à  ta  Kétha ,  viens 
suMe-champ;  car  elle  apparliendra  à  un  autr0, 
si  tu  rie  te  hâtes. 

Il  est  vraisemblable  qu'il  se  serait  marié  plus  tôt, 
s'il  n'avait  craint  d'encourir  la  disgrâce  de  l'élec- 
teur Frédéric ,  qui  s'était  expliqué  franchement  et 
tout  récemment  encore ,  dans  su  lettre  à  l'évêque 
de  Meîssen ,  sur  le  mariage  des  prêtres  et  dçs  moines, 
qu'il  appelait  «un  concubinage  déguisé»  »  Luther 
redoutait  aussi  les  railleries  d'Érasme ,  qui  ^'était 
moqué  si  hautement  de  Carlstadt,  et  celles  de 
Schurf ,  qui  avait  écrit  :  Si  jamais  ce  moine  prend 
femme,  le  diable  rira  bien  (1)  !  C'était  ceSçhurf  qui 
ne  voulait  pas  communier  de  la  main  d'un  chapelain 
marié  deux  fois.  D'ailleurs ,  dans  une  lettre  jçonQ- 
dentielle  adressée  à  Riihel,  en  1525  (2),  Lutbçr 
témoignait  quelques  doutes  sur  une  virilité  que 
le  temps  a  suffisamment  prouvée  (3). 

Mais  à  la  mort  de  l'électeur,  Luther  s'enhardit.  Jl 
était  alors  à  Seeburg,  qu'il  quitta  pour  retourner  à 
Wittemberg.  —  Je  pars ,  éçrit-il  à  son  cher  Ruhel,,. 
Je  veux  épouser  ma  petite  Kétha  avant  de  mourir(4j  I 
«C'était  du  courage,  disait-il,çar  nous  autres  moines 
^t  nonnettes,  nous  connaissons  lerescrît  impérial  : 


}<furcmberg  :  Saiutal  to  reverenter  ig^is  oiim  tuiis,  jam  (e  ob  prfs- 
claras  virlutes  tiia-i  novo  amore  diligens,  et  nomini  luo  <?x  anirao 
benè  volens.'  —  DeWottf,  \A\U  p.  402. 

(0  Vkm  ^itftx  mné^  fititaif^tt  fcfUe ,  fo  ï^xU  W  gan}!  ®e{t ,  j[«  Ut 
XtnUi  felbjl  (ac^en.  —  Melchior  Adan,  in  VtUà  Hi^ou,  p,  iao. 

("2)  Sciihei.,  il)  AtiiiiiL.  a(t  iinmin  4525. 

(3)  ®antm  au^  i((  ttld^t  ein  S&riB  nd;me,  fcÏÏet  t^r  anttoorten^  bap 
\<f^  immer  nix^  futd^te ,  i(^  fe^e  nic^t  tûd^tig  ^enit^  ba^u, 

(é) Or* yiU)*,i.l» «Posait- - 
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Qui  prend  nonne  ou  moînillon  mérite  la  corde  (1).  » 
L'histoire,  toutefois ,  ne  parle  du  supplice,  ni  de 
Carlstadt,  ni  des  prêtres  ou  religieuses  qui  avaient 
enfreint  l'ordre  de  Terapereur. 

Dans  une  lettre  à  l'archevêque  de  Mayence  et  de 
Magdebourg,  Luther;  comme  nous  l'avons  vu,  avait 
essayé  de  convertir  le  prélat  et  de  lui  prouver  quel 
bel  exemple  Albert  donnerait  au  monde ,  lui  si  haut 
placé  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  à  qui  Dieu 
avait  donné  le  don  de  chasteté ,  s*il  se  mariait  pu- 
bliquement. —  Dieu  n'avait -il  pas  dit ,  ^ —  que 

l'homme  doit  avoir  une  compagne  ? A  moins 

d'un  miracle  ,  Dieu  ne  peut  pas  transformer  un 
homme  en  ange.  Que  répondra-t-il  au  jour  du  ju- 
gement quand  Dieu  lui  dira  :  Je  t'avais  créé  homme, 
afin  que  tu  ne  fusses  pas  seul  et  que  tu  prisses  une 
compagne  ';  où  est  ta  femme  ,  Albert  ?  . 

Le  cardinal  ne  répondit  pas.  Luther  se  vengea 
dans  uii  débordement  d'injures  difficiles  à  repro- 
duire :  —  Va,  bourreau  de  cardinal,  fripon  de  va- 
let ,  tête  folle ,  religieux  entêté ,  épicurien  renforcé, 
satan  de  papiste ,  chien  enragé ,  vieux  coquin ,  ver 
de  terre,  qui  souilles  de  tes  ordures  la  châmhre  de 
Sa  Majesté  impériale  !  Que  sa  gafderobe  te  tombe 
sur  la  tête.  On  aurait  déjà  dû  te  pendre  dix  fois  à 
une  potence  haute  de  trois  potences  ordinaires, 
chasseur  de  p.*.,, ,  enfant  de  Caïn ,  à  qui  Luther 
veut  donner  un  joyeux  carnaval  ;  apprête-toi  à  dan- 
ser ,  il  jouera  du  fifre  (2)  ! 


(r5:iW-'9leben,p.328.?. 
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On  n'a  pas  manqué  de  rechercher  les  motifs  d*im 
ipariage  si  précipité  ;  Lutheries  explique  :  «  C'est  le 
Seigneur  qui  a  décidé  si  vivement  l'hymen.  Enm'u- 
nissant  à  Bora,  sans  en  avertir  mes  amis,  j'ai  voulu 
faire  rire  les  anges  et  pleurer  les  démons  (1).  » 
Les  catholiques  contemporains  ne  paraissent  que 
médiocrement  satisfaits  d'un  prétexte  semblable. 
Us  ont  prétendu  que  le  docteur  avait  un  double 
but  en  se  mariant  à  l'improviste  :  d'abord  de  faire 
taire  les  méchants  propos  qu'il  encourageait  par 
ses  fréquentes  visites  à  la  jeune  fille  ;  puis  en  cédant 
aux  obsessions  de  Bora,  qui  ne  pouvait  attendre 


Derbammt  i(l,  einen  carbinalifi^eir  ^encîet ,  fri^aîf^afften  j^tie^t ,  tcneti 
Jto^)f,  gomigen  ^ei%îi,  eincn  toei6Ud^en(^i)  leur  uni,  rômifd^en  Xtu^l, 
SR&rber  vnb  ^lutl^uAb ,  einen  toût^gen  unb  hcéf^a^Un  X^dUt,  )>cn  bem  t)îe( 
(cfe  îl^ten  9ei)pirt  toerben  ^  einen  unt>erfct)amten  Sntm ,  ben  aile  ffîclt  fût 
einen  fauleu  ^x\â)\oiiâ)  î^alx ,  ber  bem  ^aiUx  in  fein  J(ammergcti(^t  Mei« 
fît,  fcU  bcd^  ben  ^xtd  fel6fl  au6fegen.  SRan  ()âtte  i^n  iti^mvd  §u  S^aini 
an  eineti  Qhl^tn,  ber  i^b^tx  tcàxt,  bann  brei  (Sliebi^^eine,  l^endfen  fcIUn; 
einen  ^uremSâger ,  ^ieb,  SRànber,  Suncfer  @ain,  bem  Ux  imUx  tint 
Safhia<l^t  btingen  tùili ,  bie  Injlig  unb  gut  fein  n>ivb.  dt  fcH  bie  Sûfîe  gum 
3:ûnj  too^ïjurfenlaffen,  «utÇer  tocHte  ber  ^Jfeifer  fein,  —  De  WcUe, 
I.Cl.lV,  p,  676.  678. 

Nous  défions  toutes  les  langues  du  monde,  morte.>  ou  vivnnfe*!, 
de  traduire  le  passage  suivant  extniit  de  cette  lettre:  SBeilbenn 
(S.  St,  3.  ®,  bem  J^aifer  in  fein  <Samerg4;ti(!^t  fAei§t ,  bet  Stabt  ^(le  bie 
%xt\if^dt,  itnb  bem  ^éjtoîïi  gu  ®a#fen  fein  fftiéjt  nim)it,  bagu  aU  SBelt 
unb  93emttnft  fut  faule  $l(f(^ta>ifd|e  l^àlt  (Je  lauten  fifl  bie  9{eben),  unb  aiit 
îDinnge  fogar  ))â))fili(i^,  rômifd^  unb  carbinalifc^  ^anbelt;  fo  ivirbé,  eh  &ott 
toUI,  unfev  #err  ®ott  bunl^in  ben  ®iiKl  fd»i(fen  einmal  haf  (5.  Jt.  3-  ®* 
^en  îitecf  felb^  u>ivb  muffen  au«fegen.  -^  De  Wette,  t.  IV,  p.  677. 

(1 }  Dumitius  m»  subite  aliaque  cogitantem  conjecit  miré  in  con- 
jugium  cum  Catharinâ  Boren^i ,  moniali  iilâ.—  Ad  Wences.  Link , 
20  juin.-rSic  me  vilem  etcontemptum  his  nuptiis  feci ,  ut  atigeios 
ridere  et  omnes  daemones flere sperem.  —'Ad  Spalatinum;  Seck.» 
nb.n,p,46. 


plus  lôîigtériîps ,  de  cacher  la  faute  âe  là  jèufae 
fllle  et  le  nom  du  séducteur.  Mayer  (1)  s'fimporte 
contre  les  mauvaises  langues  qui  auraient  voulu 
perdre  de  réputation  la  religieuse  de  Nimptsch  et 
Fecclésiaste  de  Wittemberg  :  nous  faiafchôns  sut* 
liti  terrain  brûlant 

Ce  fut  le  là  juin  1525  que  Luther  épousa  Cathe- 
rine Bora ,  nonne  de  vingt-six  ans ,  du  couvent  de 
îîimptsch ,  d'où  elle  avait  été  enlevée  par  Léoriard 
Koppe ,  jeune  conseiller  de  Torgau  (2). 

Mélanchthon  reçut  cette  nouvelle  comme  dû 
coup  de  foudre;  il  n'en  revenait  pas.  Luther,  qui 
n'avait  rien  de  caché  pour  son  disciple  chéri ,  ne 
lui  avait  pas  dit  un  mot  de  ce  mariage. 

—  Luther  s'est  marié  inopinément  y  ëcrit  Me*  « 
lanehthon  à  Gûmèr  ;  ce  n'est  pas  moi  i  th  vérité  i 
qui  oserais  condamner  ce  mariage  subit  cohimë 
une  chute  et  un  scandale  «  bien  que  Dieu  noua 
montre  dans  la  conduite  de  ses  élus  den  faute» 
qu'on  ne  pout^ralt  approuver  i  malheui'  toutefcls  À 
celui  qui  rejetterait  la  doctrine  &  causé  des  péché! 
du  docteur  (3)  ! 

—  Paix  et  salut,  écrivait  .îustus  Jonas  â  Spata- 
tin  i  ma  lettre  va  vous  apprendre  une  chose  mer- 
VëiUêfUse  :  tiotré  Luther  s'est  marié  à  Gatberind 
Bôrâ  ;  j'assistai  hier  à  la  noce  et  je  vis  Tépou*  âll 
lit.  Je  ne  pus,  à  ce  speciacle,  me  détendre  dfii 
quelques  iariiiesi  Mon  âme  craint  et  souffre  ;  j6  né 


(1  ;  S^rensÔebS^tnig  Ut  SBord. 

xi  Voyez  le  chapitre  qiir  a  pjUr  tilrè  ':  Cdfhefîne  Êorà. 

(3)  Me'.  Ep.  ad  Camerarium. 


sais  ce  que  Dieu  nou»  réserve  ;  je  so.uhaite  à  cet 
homme  au  cœur  si  bon,  si  sincère^  à  notre  frère 
en  Dieu  ^  toutes  sortes  de  félicités.  Le  Seigneur  est 
admirable  dans  «es  conseils  et  dans  ses  œuvres, 
adieu.é*  Aujourd'hui  on  fait  un  tout  petit  repas; 
nous  célébrerons ,  je  pense ,  la  noce  plus  tard  i  et 
vous  y  viendrez.  J'envoie  un  exprès  pour  vous  an^ 
noncer  cette  grande  nouvelle.  Nos  témoins  étaient  : 
le  peintre  Lucas  Granach  et  sa  femme  i  le  docteur 
Pomer  et  moi  (1)- 

Luther  n'avait  dit  son  secret  qu'à  deux  de  ses 
amis,  Amsdorf  et  Koppe  (â). 

«  C'est  bien  Ja  vérité ,  Amsdorf^  je  viens  de  me 
marier  avec  Catherine  Bora.  Je  vivrai  encore  quel- 
c|ues  jours;  je  n'ai  pu  refuser  à  mon  père  ce  té- 
moignage d'obéissance  filiale ,  dans  l'espoir  d'une 
progéniture^  Il  fallait  bien  confirmer  le  précepte 
par  l'exemple,  tant  il  y  a  d'âmes  pusillanimes  qui 
n'osent  regarder  en  face  la  lumière  évangélique  I 
C'est  l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu  ;  car  en  vérité  j6 
n'aime  pas  d'aùioui*  ma  femme,  mais  tout  8im(>le^ 
aient  d'amitié,  i 

Dans  une  lettre  à  Kopga,  le  ravisseur  dd 
Catherine,  eu  date  du  17  juin,  le  docteur  avbit 


[*)  Heri  adfui  rei ,  et  vidi  sponsum  jacentem  in  thalamo ,  etc.  — 

{%}  gi^liUîhorn,  t«  IV,  Âmœnit.  Lit.,  p.  423,  tii  et  suiv.  — 
Vuyrz^  nu  sujet  du  mcnriiige  do  Luther,  les  lettres  du  45  juinà  Ruhel, 
à  Thur,  à  Gaspnr  Muller  ;  du  4  6,  à  Spaialin  ;  du  47,  à  Léonard  Koppei 
à  Mu'h.  Stiefcl;.  du. 20,  «  Wencesla«i  Link  ;  du  21,  à  J.'Dulzig,  à 
Spaialin  et  à  Amsdoif,  insérc^es  dans  le  recueil  de  Lebercclildç 
Wette  :  Dr.  2R«tm  Sut^ct'^  ©iwfi ,  etc.,  3«  vuL  B^if iio,  .4827* 
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glissé  un  tout  petit  billet  pour  lui  annoiicer  son 
mariage. 

—  Tu  sais  bien  ce  qui  m'est  arrivé  :  je  me  suis 
embrouillé  dans  les  cheveux  d'une  fille.  C'est  un 
vrai  miracle,  Dieu  aura  dû  faire  la  moue  au  monde 
et  à  moi.  Embrasse  pour  moi  ton  Audi,  et  le 
jour  du  repas  de  noces  viens  pour  dire  à  Catherine 
tout  bas  si  je  suis  homme....  (1). 

Le  bourgmestre  de  Wittemberg  envoya  aux  nou- 
veaux mariés  douze  bouteilles  pour  le  repas  de 
noces,  dont  quatre  de  vin  de  Malvoisie ,  quatre  du 
Rtiin,  et  quatre  de  Franconie.  La  ville  leur  fit  pré-- 
sent  de  deux  anneaux  (2). 
-  Ce  fut  le  tour  des  moines  (â).  Luther,  pendant 
quinze  ans ,  les  avait  assez  bafoués  ;  ils  prirent 
leur  revanche ,  et  il  faut  avouer  qu'elle  fut  san- 
glante. Épiihalames ,  odes,  cantiques  sacrés  et  pro- 
fanes ,  distiques ,  poèmes  héroïques  et  comiques , 
leur  muse  se  permit  tous  les  tons  et  tous  les 
idiomes.  Si  jamais  il  vous  arrive  de  feuilleter 
quelques-uns  de  ces  innombrables  écrits  in- 
spirés par  la  réforme ,  et  que  vous  lisiez  sur  l'un 
d'eux  la  date  de  1525,  attendez-vous,  si  le  pam- 
phlet est  d'un  religieux ,  à  y  trouver  le  nom  de  Ca- 
therine Bora.  A  Horace  le  moine  prend  son  iambe, 
à  Salomon  son  style  symbolique,  aux  poètes  de 

(1)  ^a^  %  memer  8raut  ^elft,  gitt  Seugnip  Qtbtn,  \ok  iâi  Un  SRanit 
fe^,  t.  Il,  m,  903.  —  De  Wette,  t.  m,  p.  9.  Seckendorf  est  fâché 
qu'on  ail  imprimé  celle  leiire  dans  le  recueil  des  œuvres  de  Lullier: 
Épisiola  fumiiiuris  et  jocosa,  quam  omitli  saliùs  fuisset.  > 

(2)  Voyez  dans  ce  volume,  le  chapitre  qui  a  pour  lilre  :  Souvenirs 
dé  Luther- 

(3)  Uienberg,  Vila  Lutheri,  p.  497. 
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Tantiquité  leurs  libertines  images,  à  Técolier 
d'Albert  Durer  son  crayon,  pour  peindre  jusqu'aux 
joies  nocturnes  du  couple  réformé  ;  car  on  était 
bien  plus  hardi  qu'au  débutde  la  réforme.  «  En  vé- 
rité, s'écrie  piteusement  Juncker,  on  ne  saurait 
dire  quelles  gorges  chaudes  les  papistes  ont  faites 
au  sujet  de  cet  hymen,  qu'ils  ont  chanté  jusqu'à 
présenterces  saintes  nocescomme  incestueuses  (1  ) .  » 
Un  frère,  Conrad  Collin,  donne  à  son  ouvrage  le 
titre  de  :  Sur  les  noces  canines  de  Luther  (2).  — 
Savez-vous  quelle  diflerence  existe  entre  Luther  et 
David?  disait  Jean  Hasenberg,  c'est  que  David 
chante  sur  sa  harpe ,  et  que  Luther  joue  sur  sa 
nonne  (3)^  Emser,  ce  vieux  théologien  qui  avait 
porté  de  si  glorieux  coups  à  Luther,  improvisa  un 
épithalame,  paroles  et  musique  (4)  ; 


(4)  Melchior  Adam,  Vita  Iheologor. 

(2)  Sibcr  bic  ^utibé^^o^jett  Ttaxtin  i\xi^txe.  ZvAin%tn,  8. 

(3)  Quàm  Lulhe^  est  similis  Dnviiii  !  Hic  carmina  lusit 

In  cylharâ;  in  normâ  iudit  et  ille  saâ. 
Voyez  Cochleeus,  in  Lutlioro  septicipite,  p.  420. 

(4)  I  cucuiia,  vaie  Ciipa , 
Vale  prior,  custos  ,  abba, 

Cum  obedientiâ, 
.  Cum  jubilo. 

Ite  vota,  preces,  hor», 

Vaie  limor  cum  pudore , 

Vale  conscientia , 

Cum  jubilo. 

lo,  lo,  lo,  gaudeami» 

Cum  jubilo, 

CocHL.,  in  Act.  Luth.,  fol.  418. 
Voyez  aux  Piéees  Ju$tifieatite$ ,  n»  I,  répillialame  compoiépar 
J.  Qessus. 


1» 


mnoon  0s  ifOnn» 


i  ^  Adieu  QUGulle ,  disait  Icf  poêto,  àdieU  cApd» 
adieu  prieur,  gardien  ^  abbé  ;  adieu  tous  les  vâBUk» 
et  gai,  gai  ^  gai. 

t  Adieu  matines  I  oraisous,  adieu  crainte  et  p«i« 
dèur^  adieu  conscience^  et  gai,  gai.  » 

La  réforme  r  poiir  populariser  sa  colèfe  contré 
ces  poêles ,  ne  s'est  pas  contentée  de  la  rimer  ;  elle 
l'a  mise  en  musique<  Il  est  un  vieux  cantique  lu^* 
thérien  qu'on  chante  encore  à  Witlemberg,  et  dont 
les  paroles  et  la  mélodie  vivent  depuis  plus  dâ  trois 
siècles. 

En  voici  les  notes  : 


^--yi.^J—^t^ 


Et  le  premief  Couplet  f 

SRattinud  l^ât  getat^en, 
^od  m,  dia,  9ii^, 
URaii  fed  i\i  $fai[en  Bmt^etti 

^ie  ^îôncitien  unte¥fd)iten 

ttarlin  veut, 

Dasri ,  ra,  riu, 
Qu'on  tisohne  les  liloinés  ; 

Dasf!,ëlc. 
Qu*on  rôlisse  les  prêlres , 

Dus  ri,  elc. 
0*i'6n  émancipe  les  nonne?,  etc. 

Si  vous  parcourez  les  campagnes  saxonnes ,  où 
triomphe  le  catholicisme,  vous  entendrez  quelque 
bonne  vieille  gfomnlèleî*,  ou  quelque  pauvre  du 
bon  Dieu  chanter  d'un  ton  nasillard  d'autres  cou* 


pfëtè  qu'àh  fit  siii"  léê  même»  hôtéé  à  là  Même 
époque  : 

Lucifer  Suf  Son  trôné , 
DitB  ri,  l'uni,  riti^, 
ÉUiit  lin  ange  de  beauiéf 
Diis  ri,  etc. 
-    ît  êri  est  tombé, 

bim  Hi  è«c, 
;  Avec  ics  comjwgnons  i 
.Das  ri,  etc.  (^). 

Le  dôètèur  Côtirad  Wimpîna,  fcèluî  (^uî  aVâit 
écrit  les  thèses  de  Tetzel ,  si  nous  en  croydM  Lu-* 
ther,  fit  imprimer  à  Francfort-sur-roder  un  re-* 
cueil  de  controverses  religieuses  où  se  trouvent 
quelques  gravures  sur  bols  curieuses  à  étudier.  Sui^ 
l*uneotl  a  représenté  les  nocfes  de  Luther:  â  gauche 
lé  moine  domie  l'aiinéau  dés  fiançailles  à  Bora  ^  au- 
dessus  des  épçux  on  lit  :  Vovete;  à  droite  est  le  lit 
des  conjoints ,  dont  les  rideaux  sont  tirés,  et  au 
f)ied  :  Reddite;  au  milieu ,  le  moine  danSé  en  tenant 
là  main  de  la  nonne;  un  ruban  qui  flotte  âu-dessu& 
dé  leurs  têtes  ponë  ces  deui  vers  i. 

Dii^cednt  ab  aris 
i^uilulll  hesternâ  ghudia  nocte  Venus  (I), 


^ÊÊÈmmim^h^m 


{\)  On  fcroit  (jné cette  corilre-pàrtio  dn  canltque  luthérien  est  diiè 
Ô  F.  Sylvlug,  moine  dominictiin ,  qui  vivait  4  au  temps  de  Luther^ 
dani4  Un  couvent,  non  loin  de  Leipzig.  Muiter,  dans  son  livre  :  De- 
fen^io  Lutheri  definsi,  Hambourg,  <659,  p.  6,  a  cilé  ce  canliqiie. 
Il  li-ouvô  que  le  pnpiste  a  fait  un  singulier  honneur  à  Luther  en  le 
iîOn»p:uant  à  Luciler* 

-  (2)  Luther  ne  réjwndit  jamais  à  Wimpina.  «  Laisser-  gro'^nrr  le 
cochon,  di<a.l-il  (?n. parlant  du  docteur.  2).  SBimpina  fto^jet  toic  «i« 
Irttttiehb  ^aii.  » 
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Dans  la  plupart  dé§  caricatures  inspirées  par  le 
mariage  de  Luther,  le  docteur  est  représenté  dan- 
sant avec  Bpra  ou  assis  à  tablé  le  verre  en  main  , 
et  ces  dessins  doivent  être  consultés.  La  gravure  ne 
ment  pas;  elle  invente  rarement,  seulement  elle 
ne  s'attache  pas  à  la  ressemblance,  et  ne  cherche 
que  l'effet,  Seckendorf  voudrait  nous  faire  croire 
que  Luther  poriàit ,  le  jour  de  son  hymen,  un  front 
chargé  de  soucis,  la  gravure  lui  donne,  un  dé- 
menti: elle  aurait  trouvé  moyen,  sans  doute,  si 
Luther  eût  été  aussi  triste  que  le  représente  son 
panégyriste ,  de  rire  de  cette  gravité  ;  au  lieu  d'une 
scène  de  cabaret  alleniand,  elle  nous  aurait  donné 
une  ronde  satanique ,  un  banquet  infernal. 

Longtemps  après  les  noces,  le  bruit  des  hymnes 
moqueurs  dont  elles  avaient  été  saluées  durait  en- 
core; quelques  amateurs  avides  de  scandale  ont 
enchâssé  ces  épithalamës  dans  des  recueils  qu'on 
peut  considérer  aujourd'hui  comme  de  véritables 
bijoux  bibliographiques.  Il  nous  a  été  donné  d'en 
parcourir  plusieurs  d'une  poésie  hyperbolique, 
mais  qu'il  faut  consulter  pourtant,  si  l'on  veut 
connaître  une  foule  de  détails  dont  la  gravité  his- 
torique ne  s'accommoderait  guère;  Sans  le  poète , 
nous  nous  représenterions  Luther,  au  moment  de 
son  mariage,  sous  la  figure  qu'un  de  ses  disciples 
lui  donne  à  Leipzig,  si  maigre  qu'on  en  eût  pu 
compter  les  os;  tandis  qu'alors  c'était  un  moine  à 
la  face  rubiconde ,  à  l'abdomen  rabelaisien,  mar- 
chant difficilement  sous  le  poids  de  chairs  exubé- 
rantes. Hutten  se  serait  moqué  d'un  catholique 
qui,  avec  une  fleur  de  santé  si  vive,  aurait  parlé 
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comme  fait  Luther  des  dangers  de  mort  qui  le  me- 
naçaient ,  et  plus  encore  peut-être  de  cette  atonie 
sexuelle  dont  il  glisse  quelques  mots  à  son  ami 
RuheL  On  voit  maintenant  comment  la  poésie  cor- 
rige souvent  Thisloire. 

Il  parait  que  Catherine  était  une  grosse  fiile 
fraîche,  rieuse,  assez  leste;  car  Rempen  nous  la 
peint  glissant ,  voltigeant  ^  s' élançant  dans  les  airs 
et  montrant  aux  spectateurs  ce  qu'elle  n'eût  dû 
faire  voir  à  personne  ;  chèvre  lascive  qui  tourne  et 
bondit,  tandis  que  Martin,  attardé  par  son  ventre 
énorme ,  ne  peut  suivre  les  niouvements  de  sa  dan- 
seuse, se  soulève  pesamment,  et  ressemble  au  cha- 
meau qui  sauterait  au  son  d'une  lyre  (1). 

Peiidant  ces  fêtes  d'hyménée,  le  canon  tonnait 
et  le  sang  des  paysans  coulait  en  abondance  (2). 
Holbeîn  nous  a  dessiné  le  portrait  de  Catherine , 
que  le  peintre  a  peut-être  trop  flatté.  Si  nous  nous 


(4)  Nous  donnerons  ici  quelques  vers  <le,cette  ode,  riche  de  poésie 
et  de  coiori:*,  et  par  conséquent  difficile  à  traduire  : 

Âlque  ievi  sura  glomerabat  ovantia  crura» 
Morecaprœ  brulœ,  vitulœqûe  à  fune  solulae, 
MuUiplicans  miros  iascivo  poplile  gyros. 
Luliicrus  fossus,  ventris  pinguedine  prossus, 
Non  poleral  tantas  in  saltum  lollere  plantas  ; 
Quô  se  verlebat,  pingui  se  mole  movebat, 
Per  tardes  passus,  gravilanti  abdomine  crassus, 
Subàullans  duris  ad  stridula  barbila.  suris 
Ul  résonante  chely  salit  hispida  planta  cameli. 

Rempen. 

Rempen ,  Tauteur  de  Tode ,  abjura  plus  tard  ie  catholicisme ,  et  se 
fit  luthérien. 
(2)  Voyez  le  chapi  tre  31  de  la  Guerre  d^  Paysans. 
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m  rapparions  a«  témoignage  de  Luther,  lajmjne 
fillQ  p'avait  pas  cette  lascivelQ  que  lui  donne 
Bçmpen ,  Fauteur  de  Tode,  11  aurait  mieux  fait , 
dit  Cocblée,  de  prendra  pour  ferame  une  d^ci^s 
nonnettes  enlevées  du  monastère  de  Nimptscb  et 
déposées  à  Wittemberg  dans  le  couvent  des  augus- 
tins;  mai3  elles  étaient  trop  jeunes.  — Je  me  su|s 
décidé  pour  Catherine,  disait  Luther  ;  car  les  au- 
tres seraient  mortes  si,..  Bon  Dieu ,  qqe  le  monde 
est  changé!  Autrefois  une  fille  était  nubile  à  dousfe 
ans,  un  adolescent  pubère  à  quatorze!  Comme  Tep- 
pèce  humaine  se  détériore;  le  monde  s'en  ya  (1)1 

Érasme  était  à  Bâle ,  quand  il  apprit  le  mariage 
de  Luther,  et  le  7  octobre  il  écrivait  à  JOaniel 
Mauch,  d'Ulm,  alors  à  Rome,  au  service  du  car- 
dinal Campeggi  : 

-rrYoiciun  singulier  événement;  Luther  a  jeté 
^as  le  manteau  de  philosophe ,  et  vient  de  se  ma- 
rier avec  une  fille  de  vingt-six  ans ,  jolie  et  bien 
faite,  d'une  bonne  famille,  mais  sans  dot,  et  qui 
depuis  quelque  temps. a  cessé  d'être  vestale.  Les 


(4)EgoquoqueCaiharinîîîn  meam  oppignorarcm,  fùm  una  ilinrum 
propter  coitiim  morerelur.  Dlmjs  boiu'  I  in  quanlumdecrovil  mun- 
du^à  lempore  lêgum  çivilium  promiiIgîtnruiTi.  Tum  Lcniporls  puella 
42iinnorum  nubilis,  adolosçens44  «mnorum  pnbor  aBslinialus  ost. 
Jirm  max  lina  (Jebilitas  in  eh  in  lali  selate ,  senoper  nfiiiodo  et  huma- 
nis  vinbiis  decedil,  ad  flncm  enim  properat.  —  Cuf|.  Tal.,  I.II, 
p.  95.  —Nous  avions,  dans  noire  pécédenle  vdilion,  essayé  de 
Irave-iir  la  phrase  do  Liilhcr  M.  Giisrave  Brunct  (Propos  do  Ti  blo, 
p,  203,  noie  0  *^  dit  de  nolrç  imitation  :  Lullior  n'était  guère  ha- 
bilué  à  jeter  sur  ses  idéos  le  voile  transparent  des  fleurs  de  ihélo- 
rlque;  ne  lui  prêlez  pas  un  langage  que  n'aurai<»nt  point  déîMivdué 
Dorât  et  Mai  montel.  M.  Bt  unet  a  raison.  Nous  reculons  donc  devant 
la  crudité  du  texte  latin. 


noces  ont  été  célébrées  sous  d'heureux  auspices  ; 
car  peu  de  Jours  après  les  chants  d'hyménée,  la 
jeune  fille  est  accouchée!  Luther  s'ébat  dan$  le 
sang,  pendant  qu'une  centaine  de  milliers  de 
paysans  descendent  chez  les  morts  (1). 

Cette  lettre  d'Érasms  causa,  lorsqu'on  la  connut, 
un  grand  scandale  parmi  les  disciples  de  Luther  : 
quelques-uns  écrivirent  pour  défendre  l'honneur 
de  leur  maître  et  la  chasteté  de  sa  compagne. 
Notre  rôle,  dans  de  pareils  débats,  n'est  pas  celui 
de  juge,  mais  de  simple  rapporteur. 

Les  catholiques,  dans  l'examen  d'un  fait  maté- 
riel qu'on  avait  intérêt  à  leur  cacher,  ont  d'abord 
des  inductions  morales  à  faire  valoir.  Ils  deman- 
dent comment,  à  moins  d'un  miracle,  on  peut 
croire  à  la  vertu  d'une  jeune  fille  dans  Fâge  des 
passions,  qui  fuit  de  son  couvent,  va  chercher  un 
asile  dans  une  ville  telle  que  Wittemberg ,  toute 
pleine  de  moines  lubriques  et  d'écoliers  libertins  ; 
que  ses  parents  refusent  de  recevoir  et  qui,  re- 
cherchée en  mariage  par  le  docteur  Glaz,  vient 
en  pleurant  déclarer  qu'elle  ne  veut  pour  époux 
que  Luther  ou  Amsdorf  (2^)?  Quelle  garantie,  dît 
Wimpina,  nous  donnerez-vous  aussi  de  la  conti- 
nence et  de  la  chasteté  d'un  moine  qui  se  compldit 
à  peindre  avec  de  telles  brutalités  les  joies  du  ma- 

(4)  Danieli  Mauchio  Utmano.  Romœ,  in  familiA  R.  D.  oard.  Cam* 

Voyez  aux  Pièces  justificatives ,  n«  44,  la  lettre  du  pkiJoiophe. 

(2)  Veilol  Liilheruâ ,  vellet  Amsdorflus ,  se  paratam  cura  «IterirtJ o 
^ofiBBium  inire  matrimonium  i  cum  Glacio ,  nullo  modo.  «-  Retet. 
Amsdorfii,  Seul,  ^ 
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riage  et  à  en  décrire  tous  les  mystères  ;  qui  entend 
et  parle  si  bien  la  langue  erotique  ;  qui  est  tra- 
vaillé de  si  rudes  tentations ,  et  s'eniyre  d'images  si 
charnelles  ;  qui  sait  les  embrassements  du  lit  con- 
jugal, et  écrit  à  son  ami  :  Couvre  de  baisers  ta 
femme  pour  moi ,  et  surtout  quand  tu  la  presses  et 
que  tu  rétreins  de  tes  caresses  (1)  ;  dont  le  cœur  bat 
chaque  fois  qu'il  entend  le  nom  de  femme  et  qui 
.  regarde  comme  une  félicité  céleste  d'en  être  aimé? 
Comment,  ajoute-t-iU  Luther  serait-il  resté  chaste, 
quand  sa  parole  est  si  dévergondée?  ange,  avec  des 
passions  si  brûlantes?  Et  comment  la  nature, 
t  qui  nous  porte  vjers  le  sexe  aussi  irrésistible- 
ment que  vers  le  boire  ou  le  manger,  »  aurait- 
elle  été  pour  lui  muette? 

Outre  cette  lettre  si  positive  d'Érasme  à  Bora,  on 
cite  une  épître  du  même  écrivain,  à  Nicolas  Éve- 
rar<J,  président  du  haut  conseil  de  Hollande,  à  La 
Haye ,  à  peu  près  conçue  dans  les  mêmes  termes. 

Seulement  l'époque  de  l'heureuse  délivrance  de 
Catherine,  s'y  trouve  indiquée  avec  une  désolante 
précision.  C'est  quinze  jours  après  son  mariage 
avec  Luther  que  là  nonne  est  accouchée  (2).  Et 
cette  lettre  n'est  pas  apocryphe.  Bayle  l'a  vue,  l'a 


(4)  Salula  luam  conjugem  suavissimè,  verum  ut  »d  lum  facîas, 
cumin  Ihoro  suavrssirois  amplexibus  et  osculis  Calharinam  tenue- 
PIS,  ac  sic  cogitaverîs  :  En  liunc  hominem,  oplimam  creaturarum  Dei 
mei  doiiavit  niihi  Chiislus  meus,  sit  ilii  laus  et  gloria.  — -  Sut^et'd 
©riefe.  De  Wette,  l.  III,  p.  53.  . 

(t)  Duxit  uxorem  monacha  monacham  ^  et  ut  sci^ts  nuptias  pros- 
péris  avji)us  jnitas ,  diebus  à  decanialo  hymenœo  fermé  quatuor* 
decim  enimehixa  est  nova  nupta. 
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touchée ,  Ta  lue.  L'autographe  est  dans  un  état  par- 
fait de  conservation  (1),  et  porte  le  cachet  du  poly- 
graphe  avec  la  devise  :  Cedo  nulli,  et  le  dieu  Terme. 
Wimpina  et  ses  partisans  citent  encore  le  sermon 
d'Agricola  dont  nous  avons  donné  un  fragment: 
l'ouvrage  de  Jean  Faber,  évêque  de  Vienne,  Dé-- 
fense  delà  foi  catholique ^  où  on  lit  qu'un  moisaprès 
son  mariage  la  jeune  fille  est  devenue  mère  (2)  ;  les 
témoignages  d'Odoric  Raynald ,  de  Graveson  (3), 
et  de  beaucoup  d'autres;  et  le  bruit  de  l'Allemagne 
tout  entière.  ' 

Ils  continuent  :  Luther  n'a-t-il  pas  dit  dans  ses 
Colloques  latins  de  table  :  —  L'an  1525 ,  le  l/i  juin, 
pendant  la  guerre  de  paysans ,  je  me  mariai;  en 

1526,  le  6  juin,  naquit  mon  premier  né  Jean  ;  en 

1527,  mon  second  enfant ,  ma  fille  Elisabeth;  en 
1529 ,  Madeleine  ;  en  1531 ,  le  7  novembre ,  Martin  ; 
en  1536,  le  28  janvier,  Paul  ;  enfin ,  en  153i ,  Mar- 
guerite? 

Et  dans  ce  même  ouvrage  ne  trouve-t-onpas  une 
lettre  de  consolation  du  docteur  à  Jérôme  Weller 
où  se  lisent  ces  mots  :  —  «  Si  je  n'avais  puni  des 


(4)  J*en  ai  vu  Toriginal,  qui  est  en  très-bon  état;  le  cachet d'Ê- 
rosme,  avec  le  Deus  terminus  et  le  Nulli  cedo^  y  paraissent  dans 
leur  entier.  M.  de  Wilhem,  conseiller  à  la  cuur  de  Brabant,  a  eu  la 
bonté  de  me  montrer  cette  lettre  originale  et  de  m'en  donner  une 
copie.  Suit  la  lettre  d'Érasme.  Dict.,  art.  Bore ,  t.  II. 

(2)  Quse  illi  âltero  mense  à  nupliis,  partum  edidit.  —  Defensio 
orth.  fidei  cath.  contra  Balthasar.  Pacimontanum ,  l.  IX,  fol.  62. 

(3)  Jam  gravidam  Lutherus  sibi  optavit.  —  Ann.  EccL,  n**  5S,  ad 
ann.  4525. 

Forma  venustiorem  ex  illis,  jam  gravidam  sibi  copulavit.—  Hist. 
Eccl.  tract,  yil,  ad  ann.  4  525. 

m.  11 


vçr^^s  moQ  fils  André,.,  (1),  »  Qu«l  wX  ùonc  Mt 
André,  dont  parle  Luther  ici  pour  !«  première  fois, 
et  qui  ne  fait  pas  partie  de  la  généalogie  qu'il  nous 
a  donnée  plus  haut? 

lues  écrivains  catholiques  répondent  sans  hésiter  i 
C'est  l'enfant  dont  parle  Érasme ,  né  si  heureusement 
quinze  jours  après  le  mariage  de  Bora.  Mais  quel 
en  est  le  père?  La  question  est  plus  indiscrète ,  plus 
difficile  4  résoudre.  Les  uns  nomment  Baumgœr- 
tner  dont  la  jeune  fille  s'était  éprise;  d'autres 
Amsdorf  qui  l'aimait  tendrement  ;  d'autres  son  ra* 
yisseur ,  le  beau  conseiller  Koppe ,  et  d'autres  Lu- 
ther lui-même. 

Mais  Catherine  a  trouvé  d*ardents  défenseurs, 
Malsch  entre  autres  qui  s'emporte  contre  ceux 
qui  osent  mettre  en  doute  la  virginité  qu'ap* 
porta  la  jeupe  fille  à  son  époux.  —  Expliquez» 
nous  donc  alors ,  demandent  les  critiques  catho* 
liques,  ce  que  signifie  :  Si  je  n'avais  fouetté  mon  fil$ 
André.  —  Bien  de  plus  facile,  dit  Malsch  qui  met 
Tenfant  jur  le  compte  de  l'ouvrier  imprimeur  à 
Vaide  d'un  procédé  qu'on  ne  devinerait  jamais.  Au 
filium ,  que  porte  le  texte  original,  il  substitue  /iz- 
mulum  :  Usez  donc  :  Si  je  n'avais  fouetté  mon  valet 
Jndré.—U^ls  on  ne  fouette  pas  un  valet.— Et  je  la 
tais  aussi  bien  que  vous,  réplique  TAristarque  lu- 
thérien; attendez  donc  ;  au  lieu  de  virgis  punivis- 


(4)  Consolalio  ad  mœstum  Hier.  Wellerum  :  si  Àndream  fiiium 
meum  virgie  non  puniissem.  -^  Cuil.  iat.,  t.  H,  lit.  de  Mot  bis  Lu- 
Iheri ,  p.  226.  —  Consultez  un  livre  curieux  d'Eusèbe  Engelhard , 
publié  à  Aiig&bourg ,  en  4749,  sous  le  litre  de  î  Lucifer  Witlenber- 
jensis,  ou  iBoUjiâni)içeriii«b«n^'«auf  ^«tljamâveii  «Jev», 
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êem ,  que  Be  lisez- vous  casliffdssem?  Alors  la  phrase 
est  complète  :  si  Je  n'avais  châtié  mon  valet  Jn^ 
éré  (1). 

Ne  croyez  pas  que  les  catholiques  s'avouent  bat^- 
tus  i  ils  poursuivent. 

Dans  les  Propos  de  table  ,  mais  en  allemand  i 
3:ifd)^3îeï)en,  page  90,  iP  partie,  édition  de  Franc- 
fort-sur- Mein,  1569,  voyez-vous  cette  phrase: 
«  Ma  femme  enceinte  allaitait  un  enfant  adultérin  : 
ce  n'est  guère  amusant  d'avoir  deux  marmots  à 
nourrir,  l'un  derrière,  l'autre  devant  la  porte  (2).  » 
Op,  quel  est  cet  enfant  adultérin  qu'allaitait  si  pieu- 
sement Catherine ,  au  grand  déplaisir  du  docteur! 
la  question  devient  de  plus  en  plus  insidieuse.  Il 
faut  bien  avouer  que  nous  n'avons  trouvé  aucune 
réponse  satisfaisante  dans  les  mille  pamphlets  pu- 
bliés sur  Catherine.  Nous  nous  trompons ,  EngeU 
hard  propose  sa  variante  et  à  Vadulterum  infantem , 
substitue  adultum  infantem  :  mais  Engelhard  est 
catholique  et  moine  qui  pis  est. 

Les  protestants  vont  avoir  leur  tour. 

«  Je  m'étais  trompé ,  écrit  Érasme  à  François 
Sylvius ,  Luther  s'est  bien  marié ,  mais  le  hâtif  ac^ 
couchement  de  Catherine  n'était  qu'une  fable  : 
seulement  on  dit  qu'elle  est  enceinte.  Vous  savez 
ce  que  répète  le  peuple  que  l'Antéchrist  doit  naître 
des  œuvres  d'un  moine  et  d'une  nonne  :  mais  si 


(<)  Engelhard,  1.  c,  p.  479, 480,  S*  partie. 

(3)  Uxor  gravida  aduiterum  adhuc  lactabat  infantem  :  @l  iji 
fïi^mtv  imtx  Q^^i  $tt  ivxk^xm ,  Un  liiun  im  ^mi ,  Un  anUtn  v«r  Uï 
XffVix. 
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cela  est  vrai,  que  de  milliers  d^antechrîsts  sont  déjà 
venus  au  monde  (1)  I  » 

C'est  du  13  mars  1526  que  la  lettre  est  datée  :  et 
c'est  à  cette  date  qu'elle  se  trouve  dans  la  collec- 
tion des  Épitres  du  philosophe  imprimée  en  1538 
par  Froben  de  Bâle. 

Voyons  comment  les  catholiques  se  tireront  de 
ce  désavœu  formel. 

Nous  nous  rappelons  cette  lettre  à  Daniel  Mauch 
d'Ulm ,  où  le  philosophe  annonçait  si  spirituel- 
lement la  maternité  impromptu  de  Catherine 
Bora  :  Atque  ut  scias  auspicatas  fuisse  nuptias^  pau- 
cutis  diebus  post  decantaium  hymenœum,  nova  nupta 
peperit.  Jocaturille  in  crisin  sanguinis.  Or,  dans  le 
recueil  de  Froben ,  pas  un  mot  de  l'événement. 
Pourquoi  celte  altération d'uu  texte?  Nous  n'avons 
pas  oublié  ces  lignes  de  la,  lettre  d'Érasme  à  Eve- 
rard ,  président  du  haut  conseil  de  Hollande  :  Et 
ut  scias  nuptias  prosperis  avibus  initas ,  diebus  à  de-- 
cantato  hymenœo  fermé  quatuordecim  enixa  est  nova 
nupta.  Or  cette  lettre  que  Bayle  a  citée  tout  entière, 
ne  se  trouve  pas  dans  la  collection  de  Froben  :  pour- 
quoi cette  suppression?  Si  Froben  s'est  permis 
d'altérer  la  lettre  adressée  à  Mauch  et  de  suppri- 
mer la  lettre  adressée  à  Éverard  ,  n'a-t-il  pas  pu  se 
permettre  d'interpoler  dans  le  texte  d'une  épître 


(\)  De  conjugio  Lulheri  cerlum  est,  de  partu  maturo  sponsœ  vanus 
erat  rujnor;  nunc  tamen  gravide  esse  dicitur.  Si  vem  est  vulgi  fa- 
bula :  An  tichristiim  nascilurum  ex  monaclio  et  monachâ,  quem- 
admodum  illi  jactilant ,  quot  antichristoriim  millia  jam  olim  babet 
munduâ  l 
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du  philosophe ,  une  rétractation  dont  il  est  inno- 
cent, surtout  quand  on  sait  qu'en  1538,  où  parut  le 
Recueil  des  Épitres  d'Érasme  ,  le  philosophe  était 
mort  depuis  deux  ans;  qu'à  cette  époque  Baie 
embrassait  la  réforme  ;  que  Froben  avait  intérêt 
à  ménager  le  nouvel  évangile  ;  qu'il  avait  pour  amis 
la  plupart  des  hommes  illustres  du  protestantisme? 

Tel  est  le  résumé  d'une  controverse  ardente 
entre  les  catholiques  et  les  réformés.  Ceux  qui 
aiment  le  scandale  ont  de  nombreux  pamphlets  où 
cette  question  est  agitée  sous  toutes  ses  faces.  Nous 
les  avons  lus,  et  en  conscience  il  nous  est  difficile 
d'émettre  une  opinion  ;  catholique  d'aiUeurs,  nous 
nous  récusons.  Mais  à  la  place  de  Catherine  Bora 
mettez  une  servante  de  prélat,  et  comme  Luther 
se  serait  égayé  sur  la  vertu  de  la  pauvre  fille  !  lui 
qui  raconte  sérieusement  qu'un  beau  jour  on 
trouva  six  mille  crânes  d'enfants  nouveau-nés  dans 
l'étang  d'un  couvent  ! 

Un  homme  prit  au  sérieux  l'hymen  luthérien  ; 
et  ce  ne  fut  pas  un  théologien ,  mais  une  tête  cou- 
ronnée ,  Henri  VIII.  La  paix  n'était  pas  faite  en- 
core entre  ces  deux  puissances.  De  son  palais  de 
Saint-James ,  le  roi  ne  savait  plus  quelles  paroles 
nouvelles  inventer  pour  les  jeter  à  la  tête  de  son 
adversaire.  Un  moment  Érasme  avait  cru  que  l'ar- 
deur belliqueuse  de  Luther  s'éteindrait  dans  les 
bras  de  Catherine  Bora;  il  se  trompait;  l'hymen 
n'avait  pu  guérir  le  nouvel  époux,  qui,  le  lende- 
main même  dfi  ses  noces ,  avait  repris  sa  plume 
encore  toute  trempée  de  cette  encre  si  noire  et  si 
çorrosive  qu'il  secouait  de  droite  et  de  gauche  sur 
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toute  figure  papiste,  et  l'un  des  ministfeë  dé 
Henri  VIII  en  avait  reçu  quelques  gauttesi 

--  «  Tu  as  bien  raison,  disait  le  roi  à  Luther  j  dg 
n'oser  lever  les  yeux  sur  moi  ;  mais  j'admire  com- 
ment tu  oserais  les  tourner  vers  Dieu ,  ou  sur  le 
front  de  tout  homme  de  cœur ,  toi  qui ,  à  l'instiga-^ 
tion  du  diable  i  n'écoutant  que  les  frénésies  de  të 
chair  et  l'inanité  de  ton  entendement,  n'a&  |)as 
rougi  i  moine  augustin ,  de  déflorer  de  tes  embras-» 
sements  sacrilèges  une  vierge  vouée  au  Seigneul^i 
C'est  un  viol  quij  dans  Rome  païenne,  eût  fait 
jeter  toute  vive  en  terre  la  jeune  fille,  et  toi;  qui 
t'aurait  fait  mourir  sous  les  coups!  Voici  qui  crie 
bien  plus  haut;  c'est  que  tu  aies  contracté  avec 
cette  nonne  d'incestueuses  noces,  et  que  tu  la 
souilles  chaque  jour  dans  ton  lit  effronté  ^  à  la  face 
du  ciel  i  à  la  honte  des  bonnes  mœurs,  au  méiiris 
des  saintes  lois  du  mariage  ^  au  mépris  de  vœus 
de  continence  dont  tu  te  moques  si  effrontément* 
Abomination !.•  il  Quand  tu  devrais  mourir  de 
douleur ,  que  tu  devrais  penser  à  faire  amende 
honorable  i  misérable  !  tu  fais  parade  de  tes  souil- 
lures; ton  front  s'enorgueillit,  et,  au  lieu  de  de- 
mander pardon  ^  tu  pousses  à  l'infamie  d'autreg 
moines  qui  te  ressemblent  (1).  » 

Érasme,  Gochlée^  l'Olympe  des  poètes i  Henri 
VIII ,  n'avaient  donc  pas  compris  Lutèer-  Il  né 
s'agissait  pas  seulement  pour  lui  de  chercher  dans 
le  mariage  des  félicités  sensuelles  $  qu'il  aurait  pu 

(4)  CochlâBus,  fol.  <5'7  et  èeq.  —  Ôpe^a  Fischerî,  épisc.  Roff. 
Wirzburgtiattnd4»aî; 
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trouver  Bi  facîleittent  ailleurs ,  lui  que  dé§  èssàîtriS 
de  tionnës  Vendîetit  Iroubléf  dans  sa  sôlîtiîde ,  et 
qui  gardait  sous  clé  dahs  sa  cellule  tt-ois  viefgëé  nu- 
biles (1)1  S'il  n'eût  voulu  qii'apàiser  des  térltations 
trop  violentes ,  il  y  avait  pour  lui  des  fëriièdes  pluà 
efficaces,  Surtout  autrement  secreis  cjlié  le  ma- 
riage I  Ses  noces ,  exigences  Si  Ton  veut  d'une  chaif 
qu'il  tie  pouvait  domptêt^,  furent  surtout  une  in- 
spiration de  propagarldfe.  L'opiniottavâtt  j Usqu'alorli 
flétri  tous  les  essais  de  mariage  monacal.  On  se 
rappelle  l'émotion  des  esprits  quand  l'archidiacre 
Carlstadt  conduisit  à  Tautël  la  belle  Aima  Mochà. 
Ces  Unions  de  nohnes  et  de  prêtres  causèrent 
d'abord  uti  grand  scandale  ;  on  murmurait  eil 
Voyant  passer  des  figures  d'hommes  et  de  femmes 
encadrées  sous  le  même  cajiuchon.  Wolfgàng  resta 
caché  longtemps  pour  ne  pas  àttieuter  la  p9pulàcé 
dans  les  rues  de  Wittemberg.  Luther ,  dans  sa  soli- 
tude de  la  Wartbourg,  en  chaire  et  dans  sa  cellule, 
ne  fut  occupé  pendant  plusieurs  mois  qu'à  recoudre 
des  lambeaux  de  teites  sacrés,  qu'il  étendait  ensuite 
eti  guise  de  matiteau  sut  toutes  ces  nudités  ;  mais 
il  avait  beau  faire,  le  màtiteau  testait  percé.  Il  y  eut 
un  moment  où  les  prédications  du  réformateur 
étaient  infructueuses;  persontiène  se  trouVâîtasseiî 
hardi  pour  échangea  les  bénédictions  de  Luther 
contre  le  fouet  de  l'opinioû.  Mais  dès  qu'il  û  prêché 
d'exemple ,  il  est  en  Allemagne  quelque  chose  de 
plus  hardi  que  l'opinion,  c'est  la  paillardise,  qui 


(4]  Très  in  domo  meâ  habeo  virgioes  nubiles ,  et  omnes  viris 
optitnd  nubere  possint.  —  Colloct.  itfèns;,  t.  U ,  ^.  95, 
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marche  le  front  levé ,  se  promène  dans  les  rues  en 
plein  soleil  ;  car  en  cas  de  violence  elle  a  pour  se 
cacher  la  robe  d'un  prêtre  marié. 

Un  vieil  historien  demi-gaulois ,  presque  con- 
temporain de  Luther ,  a  merveilleusement  exprimé 
l'effet  produit  par  le  mariage  des  moines  ;  seulement 
il  faut  prendre  garde  qu'il  est  catliolique  dans  ses 
croyances  et  païen  dans  son  style  tout  plein  des  sou- 
venirs de  l'école  mythologique. 

«  Entendez-vous ,  dit  Florimond  de  Rémond ,  les 
trompettes  de  Cupidon?  Voici  les  échelles  placées 
aux  nmrs  des  monastères ,  dont  les  fondements  s'é- 
branlent et  s'écroulent;  un  régiment  de  moines  s'é- 
lance à  travers  la  brèche ,  haletant  de  désirs  et  cou- 
rant après  les  jeunes  religieuses  et  surtout  après 
celles  qui ,  réveillées  par  le  son  des  fanfares  luthé^ 
riennes,  ont  rompu  les  grilles,  déchiré  leurs  voiles 
et  se  répandent  dans  le  camp  voisin ,  laissant  pour 
gaçe  et  loyer  du  couvent  quelques-unes  de  leurs 
vieilles  compagnes.  » 

C'est  là  ce  qu'appelle  Florimond  de  Rémond 
«  les  fruits  de  la  copulation  de  Luther  et  de  Cathe- 
rine !  »  Le  moine  savait  bien  ce  qu'il  faisait  :  aussi 
ses  noces  sont  à  peine  célébrées ,  qu'on  voit  s'ou- 
vrir la  plupart  des  couvents  d'hommes  et  de  femmes, 
et  des  vierges  folles  et  des  moines  libertins  en  sortir, 
se  cherchant  au  grand  jour,  et  au  grand  jour  ren- 
dant l'Allemagne  témoin  d'unions  que  l'Église  re- 
garde comme  incestueases  ;  mais  l'exemple  de 
Luther  venait  d'en  faire  une  œuvre  méritoire. 
Parmi  les  gens  d'église ,  des  princes  qui  portaient 
le  vêtement  sacerdotal  aux  yeux  du  monde ,  mais 
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de  qui  Dieu  s'était  retiré,  succombèrent  ;  hommes 
de  plaisir,  qui  passaient  leur  vie  dans  le  luxe,  à 
table  ou  à  cheval.  Ils  remerciaient  Luther,  qui  leur 
permettait  de  transformer  une  concubine  en  épouse 
légitime ,  et  acceptaient  la  honte ,  mais  sous  béné- 
fice d'inventaire,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas 
obligés  de  rougii*  en  public.  . 

On  vit  des  couvents ,  surtout  autour  de  Wittem- 
berg,  où  pas  un  moine  ne  resta,  d'autres  qui  n'é- 
taient abandonnés  qu'en  partie.  Quelquefois, 
comme  à  Orlamunde  ou  sur  la  route  que  parcourt 
l'anabaptisme ,  le  peuple ,  excité  pur  quelque  pré- 
dicant  furieux,  se  portait  sur  les  monastères  et  les 
presbytères ,  et  en  chassait  jusqu'au  cuisinier.  Le 
lendemain  Glaz  se  présentait  en  chaire  et  disait  : 
Moi,  magnifique  recteur  de  l'Académie  de  Wittem- 
berg ,  je  me  proclame  pasteur  d'Orlamunde  (!)• 
L'ordre  rétabli  et  la  tempêté  populaire  apaisée ,  la 
puissance  séculière  venait  prendre  possession  de 
l'asile  abandonné,  faisait  un  inventaire  de  ce 
qu'elle  y  trouvait,  confisquait  à  son  profit  les  dé- 
pouilles conventuelles  ou  presbytériales,  puis  jetait 
quelques  paroles  de  pitié  ou  d'hypocrite  intérêt ,  à 
ceux  qu'on  chassait  avec  tant  d'inhumanité.  Dieu 
ne  vous  abandonnera  pas,  disait-elle ,  mariez-vous 
etaccomplissez  le  précepte  de  l'Écriture.  Alors  l'Al- 
lemagne catholique  eut  un  autre  scandale  à  pleurer, 
nous  l'avons  dit ,  la  spoliation  opérée  par  le  pou- 
voir au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  chartes  de 


(1)  3tf)  9"îectoï  magnificus  m  i^ol^en  Stipule  ctncnnc  mi^  daipax  ®îag 
feïl»jl  §11  eineiu  ^farreï  iu  Dtiamiuibc. 
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possession ,  dont  quelques-uties  remontaieht  à  «né 
haute  antiquité.  On  vit  des  vases  saints,  qui  ser^ 
valent  à  la  célébration  des  mystères ,  passer  sur  la 
table  de  certains  électeurs  en  guise  de  coupe ,  et 
plus  tard  de  cette  tqble,  quand  on  eut  appris  à 
rougir ,  dans  les  musées  publics.  Ces  manuscrits 
merveilleux ,  ces  vieux  christs  en  bois  et  eti  ébène  ; 
ces  bagues  d'évêques ,  dons  de  papes  ou  d'empe- 
reurs; ces  broderies ,  ces  vitraux ,  tous  ces  ciboires 
d'or  et  d'argent  ;  toutes  ces  reliques  du  moyen  âge ^ 
qu'on  montre  dans  les  riches  collections  d'Alle- 
magne ^  appartenaient  aux  couvents  et  aux  églises. 
En  sorte  qu'après  trois  siècles  on  ne  trouve  rien  dé 
mieux,  pour  nous  donner  une  idée  de  l'art  alle- 
mand à  cette  époque  ^  que  d'étaler  les  dépouilleis 
de  ceux  qu'on  volait  de  leur  vivant  et  qu'on  calom* 
nie  après  leur  mort  (1)* 
— —  .1  i.i  ■,,■■■'     .        '•  ■  I ~.     '  •  ■) 

(4)  On  consultera  :  Lucifer  Wittenbe^gôf)sis,  cbcr  bcr  âWorc3en1lcrtt 
\)on  SQBîttenbevg ,  ba«  ifl  :  SSctipônblgcr  Sctcuéfouf  (Sat^ûrinft  ton  ©ore  , 
bel  \>ermetinten  @^etoeib^  Dr.  Martin  Lulheri.  Sïugebuvcï.  4749,  in-8. 
— Michel  Kuhri  ,  doyeh  dit  couvent  dès  Âugdstins  à  Ulm,  qui  s'est 
caché  sous  le  pseiidotiyifie  d'EUgebius  Engelhard*  est  auteur  de  èe 
livre  curieux.  —  5Babrl^afte  ®efc{)icÉ|te  ber  felii^cn  Çrou  @at()erino  )jctt 
Sera,  Dr.  SWartln  ?ut(;et'é  (^^cijattiu,  toibet  @ufcbii  ^ngelftarb'iS  mcx^tn^ 
pern^^u  îOittcnbcrg.  Halle,  4734,  2  Vol.  ih-8.  — Èversio  Lulherani 
epilhalâmii  \  per  R;  P.  Conradum  Kdllirt ,  Ulmfensem  sdCr»  Iheolo- 
gi©  professorem.  Colonise,  4521  ,  in-4o.  —  Taillepied ,  Vie  de 
Luther. 

Indiquons  quelqiies-uns  des  opuscules  contre  ou  pour  îe  célibat 
eeClésiaôliqile  (\ue  fit  naître  le  riiariage  de  Luther. 

SBcn  bem  e^elic^eti  Staub  bec  S3ifd)cffe  ttnb  S)iafen,  an  égmn  5Bcïffg(ttï^ 
gflcifîcnbufc^,  ber  Steci^te  î)o!tor  uub  $râce))(cr  gu  fiici^tenbevg,  @.  Stntuuiuô 
Drbenô.  3e^ann  Sugcn^agcn  ^^omnter,  gebeutfc^t  buv(ï|  ®tci)^anum  9lobf 
«on  âwicîûu.  SBitteuberg,  1529. 

^cuben®elûbbenber  ©elftli^en,  ein  furj^ev  Uutertic^t  ùbev  \>ai  fBoxi  int 
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?Pfû(m  :  Vovele  et  reddite.  3cl^.  SSugenl^agen  $cmcr,  gebeutfd;!  burd^ 
8tei)l)anum  Sîcbt.  ©iitenberg,  1525. 

LibellusF.  Barlholomaei  de  Usingen,  Augusliniani,  de  falsis  Pro- 
phetis,  (am  in  pcrsonâ  qiiàm  doclnnâ  vilandis  à  fidelibus.  Dereclâ 
et  mundâ  prœdicationp  Evangelii ,  et  quihus  conformiter  illud  de- 
beat  praedicari.  De  cœlibalu  sacerdolum  novae  legis,  et  de  mairrmo- 
nio  eoriim  ,  necnon  inonachorum  exiliciornm.  Responsio  ad  sermo- 
nem  Langii  demalrimonio  sacerdotali,  quem  fecit  In  nupliis  Cul- 
sameri  sacerdotis.  Contra  faclionem  Lutlieranam.  Erphurdiœ , 
4525. 

Anti-Lulherus  Jodoci  Clichtovci  Neoportuensis,  doctoris  theologi 
AcademiaB  Pari.-iensis ,  très  libros  complectens  :  Primus  contra 
effrenam  vivendi  licentiam  ,  quam  falso  libertalem  christianam  ac 
evangelicam  nominal  Lulherus,  ostendit,  Ecclesiam  sanctam,  et 
ejus  praBsides,  consliluendarum  sanctionum  (quae  obligent  populum 
chrislianum  et  Iransgressores  peccati  rnorlalis  reos  esse  definiant), 
polestatem  habere  Secundus  contra  abrogationem  mis>ae ,  qiiam 
inducere  molitur  LulheriH,  demonstrat ,  dislinclos  offîciorum  gra- 
dus,  ac  ordines  esse  in  Ecclesiâ.  Non  omnes  itidem  christianos  esse 
sacerdoles,  ^t  sanctissimum  Ëucharistiae  sacramenlum  ,  quod  in 
mL-iga  consecratur,  esse  verè  sacrificiura.  Terlius,  contra  enervatio- 
nem  volorum  monaslicorum ,  quam  invehere  conlenditLulherus, 
déclarât,  religiosorum  vota  eliam  perpétua  atqiie  p'ro  loto  vilœ 
curriculo  reclè  fieri ,  idque  vivendi  in  monaslicâ  disciplina  instilu- 
tum  summopere  esse  commendandum.  Insunt  el  primo  h uj us  operis 
libro  dissoluliones  quaedam  contra  Ërasmum  Roterodamum,  de  uno 
aut  tribus  Dionysiis  minus  benè  senlientem.  Ad  Carolum  Guiliar- 
dum,  Parisiensis  senatûs  praesidem.  Colon.,  4525. 

@in  (Senp^^ricff  unb  (Srinnening  beg  e^ïenfefîen  ^a9\^ax  »ou  ^^toiwttg 
fdb  ,  Don  D^ig,,  an  bic  GlcfliTïSuJUjfïaucn  ju  9îûumbuvg,  toie  {ïc  jîc^  je^i* 
ger  3eit  l)alten  fdUn,  imb  wk  jîc  M  (Slojleïlebcnô ,  iiadj  gic^^cit  be« 
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CHAPITRE  IX. 


CATHERINE  BOHA. 


Origine  de  Catherine  Bora.  —  Son  portrait  par  Wemer  et  par  Kraus. 
—  Luther  fut-il  heureux  en  ménage  ?  —  Caractère  de  Bora.  —  Scènes 
d'intérieur. 


Catherine  de  Bora  ou  de  Bore  (1) ,  issue  du  côté 
maternel ,  de  la  noble  famille  de  Haubitz ,  naquit 
le  29  janvier  1499.  Ses  parents  étaient  pauvres  ; 
elle  fut  mise ,  à  vingt-deux  ans ,  au  couvent  de 
Nimptsch  de  Tordre  de  Saint- Bernard,  près  de 
Grimma,  sur  la  Mulde ,  le  4  avril  1521.  Il  paraît 
que  la  viecénobitiquene  convenait  guère  à  la  jeune 
fille,  qui  s'étant  vainement  adressée  à  ses  parents, 
pour  sortir  du  couvent,  eut  l'idée  d'intéresser  en 
sa  faveur  le  docteur  de  Wittemberg.  Catherine 
avait  su  gagner  huit  autres  religieuses,  ennuyées 
comme  elle  des  austérités  de  la  communauté  (2). 

(4j  Ce  nomest  écritdans  leDIclionnaire  de  la  noblesse  {^h^U^ 
Sericon),  Bora,  Borriia,  Borna  et  Borne,  p.  196.  —  Le  vieux  poè'te 
allemand  Nicolas  Menk ,  cordonnier  de  son  métier,  a  chanté  la 
jeane  fille  sous  le  nom  de  Bora  : 

(Jatl^tin  \)on  Sora  Bin  ic^  gcnannt , 
®thci)xî\\  ïn  bem  IDÏeigiier  Sanb;.. 
(2)  3n  biefcï  §(l>jï(i^t  toanbten  fie  fia}  m  il^te  ^ïtern,  fonitten  ober  bie 
(^iniDittigung  berfelben^nici^t  er^altetu  9tun  fuc^ten  fte  •&&([«  bel  Zut^txn,  -^ 
@ffnet,  gut^et  unb  feinc  (SJtnoffew ,  1. 1,  p.  489. 
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A  rinstigation  de  Luther,  Léonard  Koppe,  aidé 
d'un  jeune  homme  de  son  âge,  s'introduisit  nui- 
tamment dans  le  cloître ,  dont  il  avait  fracturé  les 
portes  (1  ).  Neuf  jeunes  filles  étaient  là  toutes  prêtes 
attendant  leur  libérateur.  A  U  porte  du  monastère , 
il  y  avait  un  char  couvert  où  Koppe  encaqua ,  dit 
la  chronique  de  Torgau ,  les  jeunes  filles  comme 
des  harengs  (2).  Il  fallait  traverser  les  états  du  duc 
Georges  et  une  ville  peuplée  comme  Torgfiu  et  fairi^  - 
quarante  lieues  de  chemin.  On  échappa  à  tous  les 
dangers.  Bora  avait,  à  Wittemberg ,  une  chambre 
préparée  d'avance  dans  la  maison  (Je  l'ancien  secré- 
taire de  la  ville ,  Ph.  Reichenbach  (3). 

Werner,  dans  sa  tragédie  de  Luther,  a  poétisa 
Catherine  qui  a  des  visions ,  tombe  en  extase  ,  et , 
dans  son  sommeil,  devine  le  mortel  auquel  elle 
doit  unir  un  jour  son  gort  :  jeune  vierge  qui  n'ap- 
partient à  la  terre  que  par  son  corps  mortel ,  mais 
dont  l'âme  habite  les  sphères  étoilées,  et  vit  avec 
les  purs  esprits.  Cette  peinture  idéale  est  un  men- 
songe à  l'histoire  qui  représente  la  nonne  du  cou- 
vent de  Nimptscheû ,  une  fois  dans  son  ménage , 


(1)  Yigilia  resurrectionis  dominicœ  ,  horis  nochirnis  ,  novem , 
imo  diiodecim  sanclimoniales  ordinis  sancU  Bernardi  in  coBnobio 
Nymptschen  ad  oppidum  Grimmas,  in  Misnia,  in  ripa  fliivii  Muldœ 
egresr^œ  simul  abierunl:  omnes  nupturae.  — Clir.  Spalatini.  Ca- 
iharina  deBorâ»  nobili  prognala  slirpe,  clauslriscœnôl3iiNinipl.sch 
efîraclis  ope  cerlè  cujusdiini  Torgaviénsis  Léonard i  Koppii  libertati 
suae  reslituta  anno  1.523.  —  Juncker,  Vita  Lulheri. 

(2)  -îi^ic  J5ârinçj«tcim(?n. 

(3;  Coneiiia  Wittenbergensia,  t.  IV,  p.  49.  Ces  registres  ne  9ont 
fas  du  seizième  siècle  :  ils  ont  été  rédigés  et  mis  en  ordre  en 
4629. 
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l^occupent  dea  détails  matériels  de  la  maison ,  avec 
tout  le  prosaïsme  des  femmes  allemandes  ;  aimant 
le  vin,  s'il  faut  en  croire  Kraus,  beaucoup  plus 
que  la  bière ,  le  versant  à  son  mari  et  à  ses  com- 
pagnons de  table  d'une  main  avare,  et  hantant  sa 
cave  aussi  souvent  que  la  chapelle  du  cloître.  Un 
Jour  qu'elle  visitait  le  cellier  que  l'électeur  de  Saxe 
avait  doté  récemment  d'une  nouvelle  tonne  de  vin  de 
Malvoisie ,  c'est  Aurifaber  qui  le  raconte ,  un  bruit 
effroyable  se  fit  entendre  comme  le  glas  d'une  cloche 
ou  le  cri  de  quelque  oiseau  de  proie.  Le  domes- 
tique eut  peur  et  tomba  à  la  renverse ,  et  les  deux 
époux  faillirent  perdre  connaissance,  tant  ils  avaient 
été  effrayés!  Luther  regarda  ce  bruit  inconnu 
comme  un  avertissement  du  ciel.  A  table ,  dix  ans 
plus  tard ,  quand  il  en  rappelait  le  souvenir,  il  di- 
rait à  ses  amis  :  «  Le  cœur  endurci  est  remué  par 
les  promesses,  ébranlé  par  les  bienfaits,  terrifié 
par  les  menaces ,  et  corrigé  par  les  coups  du 
ml  (1)  » . 

L'art  n'a  pas  toujours  fait  comme  la  poésie,  une 
figure  de  convention  à  Catherine.  Si  le  portrait  de 
Lucas  Cranach  est  fidèle,  Luther  ne  dut  pas  être  tenté 
par  les  charmes  extérieurs  de  la  jeune  fille,  aux  joues 
larges  et  osseuses ,  à  l'œil  rond  sans  expression  ni 
viç,  aux  narines  évasées,  aux  traits  rudes  et  cam- 
pagnards. Figure  commune  que  Bora  cherchait  à 
relever,  tantôt  par  une  plaque  de  cuivre  attachée 
»up  le  front,  tantôt  par  des  cheveux  enroulés  au- 
tour de  l'oreille  et  tombant  sur  les  tempes,  à  la  ma- 

(4)  Ei&leben,  4566,  in-fol.,  p.  620. 
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nîère  de  la  belle  Ferronnière,  ou  ramenés  sur 
Focciput  et  enfermés  dans  un  réseau  de  fil  ;  car  la 
peinture  contemporaine  lui  donne  ces  coiflfures 
variées.  Cranach  le  jeune  la  peignit  en  1526:  ce  por- 
trait est  aujourd'hui  la  propriété  du  bibliothécaire 
de  Weimar.  Lucas  Cranach  fit  son  portrait  à  l'huile 
en  1528  ;  le  tableau  appartient  au  duc  de  Saxe 
Gotha. 

Le  portrait  doit  être  ressemblant  :  «  Bien ,  dit 
Luther  à  l'artiste  qui  l'apporta  :  il  y  a  assez  de 
place  pour  y  peindre  une  autre  figure,  celle  d'un 
homme,  nommé  Luther;  nous  enverrons  cette 
toile  aux  Pères  du  concile  où  elle  fera  un  fier  ta- 
page (1).  » 

Kétha  était  blanche  et  rosée  ;  signes  infaillibles 
de  piété  et  d'ignorance  culinaire ,  suivant  le  doc- 
teur qui  a  remarqué  — que  les  femmes  aux  joues 
teintes  de  rose  et  aux  cruribus  albis  sont  pieuses , 
mais  font  maj  la  cuisine  et  le  lit  (2).  Elle  avait  de 
beaux  cheveux  qu'elle  enfermait  négligemment 
sous  sa  coiffe  de  nuit,  par  coquetterie  peut-être, 
et  qu'en  se  réveillant  le  docteur  aimait  à  voir 
se  dérouler  en  longues  tresses  dans  le  lit  conju- 
gal (3). 

Luther  fut-il  heureux  en  ménage?  c'est  une 
question  agitée  et  débattue  par  les  historiens  vé- 


(4)3:if(i^.9ïcbcn,  p.  êU. 

(2)  2)ie  SBelber  mit  rot^en  SBangen  imï)  iveipcn  S3eincn,  bicfeJben  feinb 
bie  fiômbjîcn  j  akr  jîe  f  od)cu  ni4)t  iX)oi;l ,  unb  bctten  \\U\,  —  îïifdj'SReben , 
p.  432. 

(3)  3m  S3ette ,  tocnn  et  ertoadÇt ,  fïe^t  er  ein  ^aar  3ô^)fe  neben  i()m  lie-- 
jeiu  — Ibid, 
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formés,  et  résolue  diversement.  Bredow  (1)  fait 
de  Catherine  une  femme  acariâtre ,  hautaine  et  ja- 
louse ,  qui  tourmenta  le  docteur,  Bredow  a  par- 
tagé l'opinion  d'un  historiea  contemporain ,  de 
Nas  qui  connut  et  fréquenta  Catherine,  qu'il  re- 
présente infatuée  de  la  gloire  de. son  mari ,  dédai- 
gnant la  voisine,  toute  bouffie  d'orgueil,  et  de 
méchante  humeur  (2).  Ce  n'est  pas  le  portrait 
qu'en  font  Bugenhagen  et  Justus  Jonas.  Le  doc- 
teur lui-même  rend  grâces  au  Seigneur,  dans  ses 
^ifcl^^9leben  «  de  lui  avoir  envoyé  une  compagne 
pieuse ,  sage,  et  sur  laquelle  le  cœur  d'un  homme 
peut  se  reposer,  suivant  l'expression  de  Salomon , 
ch.  31 ,  V.  n.  »  Mayer  a  recueilli  des  écrits  de 
Luther  tous  les  témoignages  -qu'il  a  pu  trouver 
en  faveur  de  Catherine ,  «ange  sur  la  terre,  en- 
voyé de  Dieu  pour  faire  le  bonheur  du  moine 
saxon.  »  Il  cite  surtout  ce  passage  d'une  lettre  du 
réformateur  :  «  Mon  maître  Kétha  te  salue ,  mon 
Kétha  part  demain  pour  Zolsdorf  (3) ,  et  lasuscrip- 
tion  de  cette  lettre  écrite  de  Marbourg  en  1529  :  — 
à  mon  cher  et  bien-aimé  seigneur ,  Catherine ,  Lu- 
thérine,  doctorine,  prédicalorineàWiltemberg(4). 
Mais  il  est  à  remarquer  que  ces  expressions  d'a- 
mour ne  durèrent  que  peu  de  temps.  Luther  cessa 


(4)  mintx\>a ,  3:afcl)cnBu^  fûc  i  813,  p.  335. 

(2)  Q3ora  Xûax  ^oc^tragcnben  @eifte« ,  i^igenfînnicj  uttb  jiolj,  etc..  —  îRe^ 
formatiouô'QlImanad) ,  1817,  p.  69. 

(3)  Salulal  le  dominus  meusKelha ,  cras  meus  Kelha  proficisce- 
lur  ad  Zolsdorf. 

(4)3)îemcm  fveunblid^en  ïicben  $errn,  ^atîjatina  intijem,  S)octovin  , 
«PreMgeru^juSBîUenberg.  —  Hasaeus,  Bibl.  Brem.  cap.  i,  p.  93 i. 
m.  12 


178  HiSTOmE  DE  LUTHER. 

de  les  employer  en  1530,  et  alors  mem  Ketha  n'est 
plus  quand  il  écrit  à  ses  amis  que  Ketha  uxor.  C'est 
vraisemblablement  à  cette  époque  que  Georges 
Pontanus  (Bruck) ,  chancelier  de  l'électeur  Jean 
de  Saxe,  fait  un  si  vilain  portrait  de  la  compa- 
gne de  son  ami-,  qui,  à  l'entendre,  «veut  faire 
chez  elle  le  majordome,  tranche  du  maître,  est 
chiche  et  ladre,  et  regarde  au  boire  et  au  manger.  » 
Pontanus  était  l'ami  de  la  maison  et  le  cohimensal 
du  docteur  (1). 

Luther,  après  son  mariage ,  dut  regretter  le  si- 
lence du  cloître,  si  favorable  à  la  méditation.  Ca- 
therine l'interrompait  dans  ses  études.  Plus  d'une 
fois,  au  moment  où  le  docteur  avait  besoin  de 
toute  sa  colère  pour  répondre  à  quelque  papiste , 
elle  venait  le  troubler  par  des  questions  ridicules. 
Alors,  pour  fuir. le  bavardage  de  Kétha,  il  n'avait 
d'autre  ressource  que  de  prendre  du  pain ,  du  fro- 
mage ,  de  la  bière ,  et  de  s'enfermer  sous  clef  dans 
son  cabinet;  mais  cet  asile  de  paix  n'était  pas  tou- 
jours impénétrable ,  et  souvent  l'image  importune 
de  sa  femme  venait  se  placer  entre  celle  du  pape 
ou  de  quelque  moine  qu'if  était  occupé  à  souffleter. 
«  Un  jour,  c'est  Mayer,  le  panégyriste  de  Cathe- 
rine, qui  raconte  l'historiette;  un  jour  qu'il  était 
clos ,  avec  son  viatique  ordinaire,  faisant  la  sourde 
oreille  aux  cris  de  Kétha ,  et  continuant ,  malgré 
un  vacarme  horrible  qu'elle  faisait  à  la  porte  de  la 
chambre ,  de  travailler  à  la  traduction  du  vingt- 


(4)  ^oc^mut^tg  uni)  reôi«fûcï)ti9 ,  bûrbel  abev  Farg  utib  ôeijig  im(iif«u 
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deuxième  psaume;  il  entendit  tout  à  coup  ces  mots 
qu'on  lui  jetait  à  travers  une  petite  lucarne  :  —  Si 
tu  n'ouvres,  je  vais  chercher  le  serrurier. — Le 
docteur,  épanoui  sur  le  livre  du  Psalmiste ,  se  ré- 
veilla comme  d'un  sommeil  profond ,  en  priant  sa 
femme  de  ne  pas  l'interrompre  dans  ce  bienheu- 
reux travail. —  Ouvre,  ouvre,  répétait  Catherine. 

—  Le  docteur  obéit.  —  J'avais  peur,  dit  Kétha , 
qu'il  ne  te  fût  arrivé  quelque  chose  de  fâcheux, 
depuis  trois  jours  que  tu  es  enfermé  dans  ce  ca- 
binet. —  A  quoi  Luther  répondit  soçratiquement  : 

—  Il  n'y  a  de  fâcheux  que  ce  que  j'ai  devant  les 
yeux  (1). 

Le  plus  beau  souhait  que  pouvait  former  le  doc- 
teur pour  un  mari ,  était  nue  femme  obéissante. 
«  Salue  pour  moi  ce  gros  Melchior,  écrit-il  â  Spala- 
tin  :  que  sa  femme  soit  soumise  ;  que  le  jour  elle  le 
mène  par  les  cheveux ,  et  la  nuit  qu'elle  l'étour- 
disse trois  fois  de  son  appel  conjugal  (2).  » 

Dans  leurs  premières  années  de  mariage ,  plus 
d'une  fois  aussi  Kétha  regretta  les  douces  heures 
du  cloître  ;  car  le  monde  où  elle  se  trouvait  était 
méchant.  Les  femmes  des  bourgeois  catholiques  de 
Wittemberg  détournaient  la  tête  quand  elles  la 
voyaient ,  pour  ne  pas  la  saluer,  et  l'orgueil  de  Ca- 
therine était  humilié  ;  elle  pleurait  alors.  Le  doc- 
teur cherchait  à  la  consoler,  l'embrassait  et  lui 
disait  :  —  Tu  es  ma  femme ,  ma  très-digne  coin- 


Ci)  (S§ren-'®ebâ^tnig,  p.  304. 

(2)  Nicolao  Amsdorf.  —  De  Welle  ,  Dr.  SWavtin  gu%r'«  SÔviefe , 
l.  m ,  p.  625. 
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pagne;  soîs-en  bien  sûre,  nos  liens  sont  légitimes. 
Laisse  criailler  les  mauvaises  langues  d'un  monde 
ignorant ,  attache-toi  à  la  parole  du  Christ ,  et  suis- 
la  dans  tes  voies  ;  elle  te  soutiendra  contre  le  diable 
et  ses  acolytes.  Dieu  t'a  créée  femelle  et  moi  mâle  ; 
je  suis  homme ,  tu  es  femme ,  cela  est  bien  ;  or  ce 
que  Dieu  a  voulu  ne  saurait  être  défendu  par 
saint  Pierre  (4). 

Catherine  lisait  assidûment  l'Écriture,  les 
psaumes  surtout ,  où  elle  trouvait  de  grandes  con- 
solations, mais  souvent  aussi  des  obscurités  qui 
tourmentaient  son  intelligence,  et  que  le  docteur 
essayait  de  lui  expliquer,  en  avouant  toutefois 
«  qu'il  en  était  dont  nous  ne  pouvions  pas  plus  avoir 
l'intelligence  qu'une  oie  {2).  » 

C'était  surtout  après  son  travail,  quand  il  se 
promenait  avec  Catherine  dans  le  petit  jardin  du 
couvent ,  auprès  des  plates-bandes  du  vivier  où  se 
jouaient  des  poissons  de  couleur,  qu'il  aimait  à  ex- 
pliquer à  sa  femme  les  merveilles  de  la  création  et 
les  bontés  de  celui  qui  avait  tout  fait  de  ses  mains. 
Un  soir,  les  étoiles  scintillaient  d'un  éclat  extraor- 
dinaire, le  ciel  semblait  en  feu... — Vois  donc 
comme  ces  points  lumineux  jettent  de  l'éclat,  dit 
Catherine  à  Luther...  Luther  leva  les  yeux. —Oh  la 
vive  lumière  !  dit-il ,  elle  ne  brille  pas  pour  nous  ! — 
Et  pourquoi?  reprit  Bora,  est-ce  que  nous  serions 
dépossédés  du  royaume  des  cieux?  Luther  sou- 
pira...—  Peut-être,  dit-il  en  punition  de  ce  que 


(0  Op.  Liilh.  lenae,  l.  lî,  p.  275. 
(2j  :Iifi-î)^'[)îebon,  p.  6. 
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nous  avons  quitté  notre  couvent.  —11  faudraitdonc 
y  retourner  ?  reprit  Catherine.  —  C'est  trop  tard,  le 
char  est  trop  embourbé ,  ajouta  le  docteur,  et  il 
rompit  l'entretien  (1). 

Le  docteur  demandait  un  jour,  à  Catherine ,  si 
elle  se  croyait  sainte.  — Comment ,  répondit  Cathe- 
rine, une  sainte ,  moi  qui  suis  une  si  grande  péche- 
resse,—  Oh  l'abominable  doctrine  papiste,  reprit 
Luther,  comme  elle  a  blessé  les  consciences!  Pour 
voir  aujourd'hui  il  faut  des  œuvres ,  et  des  œuvres 
extérieures.  Et  se  retournant  vers  Bora:  — Croîs- tu 
que  tu  as  été  baptisée  et  que  tu  es  chrétienne?  Tu 
dois  croire  aussi  que  tu  es  sainte,  car  le  baptême 
détruit  le  péché ,  non  qu'il  n'ait  été  commis ,  mais 
en  ce  qu'il  cesse  d'être  une  cause  de  réproba- 
tion (2J. 

On  pourrait  induire  de  quelques  passages  de  ses 
écrits  que  le  réformateur  eut  plus  d'une  fois  à 
exercer  sa  patience  dans  l'intérieur  de  son  ménage, 
car  il  vante  cette  vertu  et  s'en  fait  gloire  aux  yeux 
de  Dieu  et  de  ses  amis.  —  Patience  avec  le  pape , 
patience  avec  les  enthousiastes ,  patience  avec  mes 
disciples ,  patience  avec  Catherine  Bora  ;  ma  vie 
n'est  qu'une  patience  continuelle  (3).  Je  ressemble 
à  l'homme  du  prophète  Isaïe ,  dont  la  force  réside 
dans  la  patience  et  l'espoir! 

«  Il  faut  bien  savoir  souffrir,  disait-il  :  l'arbre 


(\)  Georg.  Joaneck,  Norma  vilae.  — Kraus ,  Ovicu!.,  part.  XI, 
p.  39. 

(2)  Propos  do  Table,  traduits  par  M.  Gustave  Brunel ,  p.  209  240. 

(3)  liid.}-'9îcb«n,  l^i^Uteu,  p.  204. 
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souffre  une  mauvaise  branche ,  le  corps  une  sella 
difficile  (1). 

On  voit  quelquefois  percer  dans  ses  écrits  une 
velléité  de  liberté  que  la  nécessité  le  force  de  com- 
primer.— Pour  être  libre,  dit-il,  il  me  faudrait 
fouiller  la  pierre  et  en  faire  sortir  une  femme ,  elle 
serait  docile,  celle-là!  Sans  cette  précaution,  pag? 
d'obéissance  à  en  obtenir  (!à). 

Bora  lui  faisait  sentir  assez  souvent  que  le  pauvre 
sculpteur  n'avait  pas  encore  trouvé  le  bloc  d'où  de* 
vait  sortir  la  femme  modèle.-  Un  jour  qu'elle  voulait 
à  toute  force  être  maîtresse,  le  docteur  prit  S£i 
grosse  voix  et  lui  dit  :  «  Maîtresse ,  maîtresse!  c'est 
bon  dans  le  ménage  ;  mais  ailleurs  je  fais  mes  ré- 
serves. Les  femmes  ont  été  maîtresses  depuis 
Adam,  et  qu'ont-elles  fait  de  bien?  Quand  Adam 
commandait,  avant  sa  chute ,  tout  allait  au  mieux; 
mais  vint  la  femme,  et  adieu  la  concordé  et  le 
repos  :  voilà  de  vos  merveilles,  Kétha!  C'est  pour- 
quoi je  me  révolte  (â).» 

Cet  empire  ne  lui  avait  pas  toujours  pesé  ;  il 
avouait  le  joug ,  et  se  glorifiait  presque  de  le  porter 
dans  les  premières  années  de  son  mariage,  où 
Kétha  était  sa  chère  docteur. 

Kétha  aimait  à  le  troubler  dans  sa  docte  retraite 
et  à  le  tourmenter  de  puériles  questions.  Tantôt 
elle  lui  demandait  si  le  roi  de  France  était  plus  riche 
que  son  cousin  l'empereur  d'Allemagne;  tantôt  si 


(1)@itten  fc^toeren  3)recï  um  W\i>'e  îDiKen. 
(2)  î:i[^-'9hben.  (Si^Ubtn ,  4569,  p.  443. 
(3)NicoI.  Ëriceus,  Sylvula  setitenliarum  Lulheri ,  p.  4$^ô. 
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les  femmes  d'Italie  étaient  plus  belles  que  les 
femmes  d'Allemagne  ;  si  Rome  était  aussi  grande 
que  Wittemberg;  si  le  pape  avait  des  diamants 
plus  précieux  que  feu  l'électeur  Frédéric  de  Saxe. 

—  Maître,  lui  disait-elle  un  jour,  comment  se 
fait- il  que  quand  nous  étions  papistes  nous  priions 
avec  tant  de  zèle  et  de  foi,  et  que  maintenant 
notre  prière  soit  si  tiède  et  si  molle  (1)  ?  D'autres 
fois,  lorsqu'au  sortir  du  lit,  ou  Luther  avait 
admiré  les  blonds  cheveux  de  sa  femme,  il  se  met- 
tait à  sa  table  d'étude,  Kélha  s'avançait  douce- 
ment, et  se  penchant  à  l'oreille  du  docteur  :  — 
Docteur,  disait -elle,  le  grand  maître  de  l'ordre 
teutonique  de  Prusse  n'est-il  pas  le  frère  du  mar- 
grave (2)? 

C'était  le  même  personnage. 


(1)Xifd)--«Reben,p.218.  b. 


CHAPITRE  X. 

LUTHER  DANS  SON  MÉNAGE. 


Luther  père  de  famille.  —  Elisabeth ,  Jean ,  ses  enfants.  —  Luther  à  Co- 
bourg  et  le  marchand  de  joujoux.  —  Sa  lettre  à  son  enfant.  —  Luther 
jardinier.  —  Dans  son  intérieur.  —  Logemeijt  de  Luther.  —  Le  couvent 
d*Erfurt  en  1838.  —  Luther  à  table.  —  Ce  qu'il  pense  de  la  musique. 

—  Registre  des  dépenses  de  la  ville  de  Witteinberg  en  faveur  du  docteur. 

—  Opinion  de  Luther  sur  la  danse ,  l'usure.  — -  Cas  de  conscience.  ~ 
Les  nonnes  de  Nimptsch.  —  Luther  débiteur  insolvable.  —  Haiis 
Lufft  et  Amsdorf.  —  Courage  du  réformateur  dans  la  pauvi-eté.  —  Ses 
aumônes.  —  Sa  fierté  dans  l'indigenee.  —  Son  culie  pour  les  muses.  — 
Eoban  Hess. 


Les  révolutions  ont  souvent  enfanté  des  hommes 
qui  vont  brisant  tout  ce  qui  s'oppose  à  raccomplis- 
sement  d'une  pensée  dont  ils  ont  révèle  triomphe. 
Leur  mission  achevée  ,  on  s'étonne  de  leur  voir 
subir  un  joug  obscur.  Tel  est  Luther.  Plutôt  que 
de  fléchir  le  genou  devant  le  pape  ou  l'empereur, 
il  aurait  préféré  mourir;  descendu  du  trône  où  il 
s'était  assis  si  longtemps ,  il  oublie  lui-même  et  fait 
oublier  sa  royauté  passée ,  et ,  après  avoir  gouverné 
le  monde  des  intelligences ,  obéit  en  enfant  aux  vo- 
lontés d'une  femme  dé  trente  ans,  joue  avec  ses 
enfants,  ainsi  qu'il  avait  joué  avec  les  couronnes, 
et  met  à  cultiver  son  petit  jardin  de  Wittemberg 
toute  la  patience  que  nous  l'avons  vu  déployer  pour 
convertir  Eck  ou  Carlstadt.  Il  faut  le  voir  en  fa- 
mille. Ce  doit  être  un  spectacle  curieux  que  celui 
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d'un  moine  que  Charles- Quint  n'a  pu  dompter, 
perdant,  au. sein  de  son  ménage,  tout  souvenir  de  sa 
gloire  passée ,  et  se  cachant  du  monde  pour  se  livrer 
aux  épanchements  de  l'amitié,  aux  soins  de  la 
table  et  à  la  culture  de  son  jardin. 

Laissons  un  moment  le  novateur  pour  étudier 
l'homme  privé;  quittons  la  chaire  du  sectaire  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  père  de  famille;  que 
le  moine  cède  sa  place  au  bourgeois  de  Wittem- 
berg.  Seulement  ne  l'oublions  pas  :  ces  modestes 
vertus ,  que  nous  allons  mettre  en  relief ,  car  nous 
n'avons  aucun  intérêt  à  les  cacher ,  sont  comme  les 
fleurs  de  la  solitude  claustrale  que  Tenfant  docile 
de  l'église  habita  si  longtemps ,  et  que  les  naau- 
vaîses  passions  de  l'hérésiarqjie  n'ont  pu  entière- 
ment étouffer. 

—  L'abondance  des  enfants  est  une  bénédiction 
du  ciel,  disait  Luther ;'aussi  vous  voyez  bien  que 
le  duc  George?  de  Saxe  n'en  a  pas  (1)  !  Il  n'eut  pas 
à  se  plaindre ,  le  ciel  lui  en  envoya  six.  Il  sau- 
tait quand  Kétha  sentit  qu'elle  allait  être  mère* 
—  Tout  de  suite  il  écrit  à  Briesger  :  —  Ma  chaîne 
salue  ta  chaîne  ;  le  fœtus  a  remué:  Deo  gratias(2)  l 
Quand  vint  au  monde  Jean  son  premier  né ,  soa 
cœur  ne  put  contenir  la  joie  qui  l'inondait,  il  fut; 
obligé  de  la  répandre  dans  le  sein  de  tous  ceux  qui 
l'aimaient.  Son  vieux  Spalatin  en  reçut  le  premier 


(4  )  9iefcrmationé-5tImanad;.  4  817,  p.  64. 

(2)  Salutat  te  et  luaiii  catenam  mea  ,  ciijus  fœtus  se  pfaBbuit  sen- 
tiendum  jam  fere  sex  hebdomadibus.  Ded  gratias.  —  Eberhàrdo 
Briesger.  -^  De  Welte,  t.  m,  p.  9â.  4S26. 
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Ift  nouvelle.  «  Allégresse  et  bénédiction  !  Je  te  re- 
mercie ,  paon  cher  Spalatin ,  de  tous  les  souhaits  de 
bonheur  que  tu  fais  pour  moi  :  puisse  le  Seigneur 
les  accomplir!  Je  suis  père  :  ma  petite  Catherine, 
ma  petite  femme  m'adonne  un  fils,  présent  du 
ciel  ;  me  voilà  père  par  la  grâce  de  Dieu.  Que  le 
ciel  t'envoie  le  même  bonheur,  c'est  ce  que  je  te 
souhaite  de  bon  cœur,  et  de  plus  abondants  encore  ; 
car  tu  vaux  beaucoup  mieux  que  moi.;Prie  Dieu, 
mon  cher ,  qu'il  garde  cet  enfant  contre  Satan ,  qui 
n'oubliera  rien ,  je  le  sais ,  pour  briser  mon  âme 
dans  ce  fils  bien-aimé.  Il  porte  déjà,  je  ne  sais 
pourquoi ,  tous  les  signes  de  la  souflfrance.  Quand 
donc  viendras-tu  nous  voir,  pour  renouveler  notre 
vieille  connaissance?  J'ai  planté  un  jardin ,  con- 
struit une  fontaine ,  tu  verras  avec  quel  goût  !  Vienô 
donc,  que  je  te  couronne  de  lis  et  de  roses  (1)  1  » 

En  1526  naquitÉlisabeth ,  qui  ne  vécut  que  quel- 
ques mois ,  et  mourut  dans  les  bras  de  son  père. 
«  Pauvre  enfant  !  murmurait  Luther ,  dont  la  mort 
me  déchire.  Ah  !  je  n'aurais  jamais  cru  que  le  cœur 
d'un  père  fût  aussi  faible!  Priez  Dieu  pour  moi.  » 
Il  fit  graver  sur  le  tombeau  d'Elisabeth  :  Hic  dor- 
mit Elisabetha ,  filiola  Lutheri. 

(4)  Spalatin  s*était  marié  au  mois  de  décembre  4525.  Luther  lui 
écrivait^  :  «  Saluta  tuam  conjugem,  etçum  in  thoro  siiavissimis  am- 
plexibus  et  oscuiis  Calharinam  tenueris...  »— De  Wette,  1.  c,  t.  III, 
p.  53. 

(2)  A  Jonas.  Salutabis  tuum  Dictative  multisTbasiis  vicemeâ  el 
Jonanelli  mei  qui  hodie  didicit  flexi&poplitibussolusin  omnemaa- 
gulum  cacare ,  imo  cacavit  verè  in  omnem  angulum  miro  tiegotio. 
Salutat  le  mea  K^tha  et  orare  pro  se  rogat,  puerpera  propediem 
futura  ;  Christus  assit.  49  oct.  1527.  —  A  Briesger;  Filiolam  ailiam 
habeo  in  utero,  8  ap.  1528. 
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Jean  grandissait  ;  mais  avec  Tâge  se  dévelop- 
paient les  germes  de  maladies  qu'il  avait  .apportés 
en  naissant ,  en  sorte  que  toutes  les  joies  du  doc- 
teur étaient  empoisonnées.  Il  oubliait  le  monde 
pour  parler  de  son  enfant..  «  Mon  petit  ne  peut  t'em- 
brasser ,  écrit-il  ;  mais  il  se  recommande  bien  à  tes 
prières.  Il  y  a  douze  jours  qu'il  n'a  pris  ni  nourri- 
ture ni  boisson.  Cela  va  un  peu  mieux  aujourd'hui: 
il  commence  à  manger  et  à  boire.  Pauvre  petit, 
il  aimait  tant  à  jouer  !  Mais  cela  est  si  malingre  !  » 

Il  y  a  un  tableau  d'un  eflfet  charmant  dans  la  vie 
de  Luther.  La  dièteest  à  Augsbourg ,  Charles- Quint 
a  voulu  la  présider  en  personne  :  le  roi  Ferdinand, 
le  landgrave  de  Hesse ,  lé  nonce  du  pape ,  les  élec- 
teurs saxons ,  tout  ce  que  l'Allemagne  a  d'illustre 
dans  les  armes  et  dans  les  lettres  s'y  est  donné  ren- 
dez-vous. Mélanchthon  doit  présenter  à  l'assemblée 
la  confession  de  foi  des  réformés.  Luther  est  obligé 
de  rester  caché  à  Cobourg,  car  remi)ereur  est  co- 
lère. Donc  Luther  se  promène  à  Cobourg  et  s'ar- 
rête devant  un  marchand  de  joujoux ,  et  soudain 
l'image  de  son  petit  Jean  lui  revient  à  la  mémoire, 
et  de  retour  à  la  citadelle ,  il  laisse  le  psaume  Quare 
fremuerunt  gmtes ,  magnifique  cantique  qu'il  es- 
sayait de  faire  passer  en  allemand  avec  toute  la  ri- 
chesse poétique  de  l'original,  pour  écrire  à  l'enfant 
de  quatre  ans  une  lettre  d'un  véritable  enfant  : 

«  Grâce  et  paix  dans  le  Seigneur,  mon  petit  ;  je 
vois  avec  plaisîr  que  tu  apprends  bien  tes  leçons, 
et  que  tu  pries  bien  le  bon  Dieu.  Continue,  mon 
petit ,  et  à  mon  retour  je  t'apporterai  un  joli  jou- 
jou. 
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»  J'ai  vu  un  joli  petit  jardin  où  il  y  avait  beau- 
coup d'enfants  habillés  de  robes  d'or  qui  ramas- 
saient sous  des  arbres  des  poires ,  des  pommes ,  des 
cerises,  et  des  prunes;  qui  chantaient,  qui  sautil- 
laient de  joie  ;  qui  avaient  aussi  de  jolis  petits  che- 
vaux avec  des  brides  d'or  et  des  selles  d'argent. 
Je  demandai  au  maître  du  jardin  :  —  A  qui  sont  ces 
enfants  ?  —  Oh  !  me  répondit-il ,  ce  sont  des  enfants 
qui  prient  bien,  qui  apprennent  bien  leurs  leçons, 
et  qui  aiment  bien  le  bon  Dieu.  Et  je  lui  dis.:  — 
Cher  homme ,  j'ai  aussi  un  enfant ,  qui  s'appelle 
Hans,  ne  pourrais-je  pas  l'amener  dans  ce  jardin, 
où  il  mangerait  ces  belles  pommes  et  ces  belles 
poires ,  où  il  galoperait  sur  ces  jolis  petits  chevaux, 
et  où  il  jouerait  avec  ces  enfants?  Et  l'homme  me 
répondit:  —  S'il  prie  bien  le  bon  Dieu,  s'il  apprend 
bien  ses  leçons,  s'il  est  bien  sage ,  il  viendra  avec 
Lippus  et  Jost,  et  quand  ils  seront  ensemble,  ils 
galoperont,  ils  fifreront,  ils  timbaleront,  ils  dan- 
seront et  tireront  avec  de  petites  arbalètes.  Et 
l'homme  me  montra ,  au  beau  milieu  du  jardin, 
une  grande  pel  use  pour  danser,  où  il  y  avait  des 
fifres  d'or,  des  timbales  et  des  arbalètes  d'argent. 
Mais  il  était  trop  matin ,  les  enfants  n'avaient  pas 
mangé ,  et  je  n'eus  pas  le  temps  de  les  voir  danser. 
Et  je  dis  à  l'homme  :  ~  Ah  !  mon  cher  monsieur, 
je  vais  tout  de  suite  écrire  à  mon  petit  Jean  qu'il 
apprenne  bien  ses  leçons ,  qu'il  prie  bien  le  bon 
Dieu ,  qu'il  soit  bien  sage ,  afin  qu'il  vienne  dans  ce 
jardin  ,  il  a  une  tante  qu'il  amènera  avec  lui.  Et 
l'homme  me  répondit  :  —  Allez ,  et  écrivez  à  votre 
petit  Hans. 
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»  Mon  chéri,  apprends  bien  tes  leçons  et  prie 
bien  le  bon  Dieu ,  et  dis  à  Lippus  et  à  Jost  (  Phi- 
lippe et  Jacques)  d'être  bien  sages,  et  vous  vien- 
drez tous  ensemble  dans  lé  jardin.  Salue  ta  tante , 
€t  donne-lui  un  baiser  pour  moi  (1).  » 

Assurément,  on  ne. dirait  jamais  que  la  main 
qui  joue  avec  tous  ces  badinagés  est  la  même  que 
celle  qui  écrivait  les  lettres  à  Henri  VIII  et  4 
Léon  X?  Et  si  vous  le  voyiez  bêchant  son  jardin, 
earclant  les  mauvaises  herbes,  allant  puiser  de 
l'eau  à  la  fontaine  pour  arroser  ses  plates-bandes , 
et  aussi  fier  de  son  parterre  que  de  sa  traduction 
du  Nouveau-Testament,  vous  ne  reconnaîtriez  plus 
le  pèlerin  qui  en  face  de  Worms  s'écriait  :  Quand 
autant  de  diables  m'attendraient  là-bas  que  j'aper- 
çois de  tuiles  sur  ces  toits,  j'irai!  Savez-vous 
pourquoi  il  aime  tant  son  jardin?  C'est  que  quand 
il  est  tenté  du  diable ,  il  prend  sa  bêche,  riant  Sous 
cape  de  son  adversaire ,  auquel  il  échappe  eh  se  ré- 
fugiant p^rmi  des  fleurs  (2). 

—  «Mais  envoie-moi / donc  les  graines  que  tu 
m'as  promises  pour  le  printemps;  je  les  attends 
avec  impatience ,  »  écrit-il  à  son  bon  ami  Linck  ;  et 
quand  les  graines  oiit  poussé ,  vite  une  autre  lettre 
où  il  annonce  cette  bonne  nouvelle.  —Mes  melons 
montent,  mes  courges  grossissent,  c'est  une  béné- 
diction (3)  I  .         ' 

Il  aimait  avec  passion  les  fleurs;  souvent  il  se 


(4)  ®uil.  $flser,  Dr.  maxtin  2uiï}tx'$  Men,  p.  590. 

(2)  ®n%  q3fljer,  1.  c. 

(3)  5  juillet  1527. 
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mettait  à  deux  genoux  pour  les  contempler  plus  à 
son  aisé.  «  -^  Pauvre  violette,  disait-il ,  quel  parfum 
tu  exhales;  mais  il  serait  bien  plus  doux  encore  si 
Adam  n'eût  pas  péché!  Rose,  que  j'admire  tes 
couleurs,  qui  brilleraient  d'un  éclat  bien  plus  vif 
sans  la  faute  du  premier  homme!  Lis,  dont  la  pa- 
rure efface  celle  des  princes  du  monde ,  que  serais- 
tu  donc  si  notre  père  n'eût  désobéi  à  son  créateur? 
Il  croyait  qu'après  la  chute  d'Adam  la  main  de 
Dieu  avait  repris  au  monde  matériel  une  partie  des 
dons  qu'il  lui  avait  donnés  ;  mais  du  moins ,  pen- 
sait-il, la  nature  ne  s'est  pas  montrée  ingrate 
comme  l'homme  :  car  le  murmure  des  ruisseaux , 
le  parfum  des  jardins,  le  souffle  des  vents ,  le  bruis- 
sement dçs  feuilles ,  sont  autant  d'hymnes  chantés 
au  créateur;  tandis  que  l'homme,  formé  à  l'image 
de  Dieu ,  l'oublie  entièrement  depuis  son  péché  !  O 
homme!  que  tes  destinées  auraient  été  grandes , 
si  Adam  n'eût  pas  failli  !  Tu  aurais  étudié ,  admiré 
Dieu  dans  chacune  de  ses  œuvres ,  et  la  plus  petite 
plante  eût  été  pour  toi  une  source  intarissable  de 
méditations  sur  la  bonté  et  la  magnificence  de  celui 
qui  a  formé  les  mondes!  Et  si  ce  Dieu  fait  surgir 
des  rochers  tjmt  de  fleurs ,  aux  couleurs  si  bril- 
lantes, stU  parfum  si  suave,  que  nul  peintre,  que 
nul  apothicaire  ne  sauraient  en  créer  de  sembla- 
bles; que  de  fleurs  encore  de  toutes  couleurs, 
bleues,  jaunes,  rouges,  il  pourrait  faire  sortir  de 
terre  !  » 

Un  jour  que  ses  enfants  s'émerveillaient  à  table 
sur  la  couleur  d'une  pêche ,  fruit  alors  bien  cher 
et  dont  on  avait  fait  présent  à  Luther  :  «  Voyez , 
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mes  petits  amis ,  disait  le  docteur,  ceci  n'est  qu'une 
faible  image  de  ce  que  là-haut,  au  nouveau  jour, 
vos  yeux  pourront  contempler!  Adam  et  Eve,  avaijt 
leur  chute ,  avaient  des  pêches  comme  cela  et  de 
bien  plus  belles  encore ,  au  prix  desquelles  les 
nôtres  ne  sont  quie  des  poires  sauvages.  »  Il  croyait 
qu'après  le  jour  du  jugement  et  dans  cette  vie  par 
delà  la.  tombe,  dont  nous  n'entrevoyons  que  l'au- 
rore, la  créature  revêtirait  aux  regards  sa  forme 
primitive;  que  le  soleil,  dont  il  comparait  la  lu- 
mière à  celle  d'une  de  nos  lampes ,  s'avancerait 
dans  sa  gloire  pareil  au  géant  de  T Écriture,  et  bril- 
lant de  feux  nouveaux  dont  l'éclat  brûlerait  des 
yeux  mortels.  Les  étoiles  seraient  autant  de  soleils 
dont  la  lune  effacerait  les  splendeurs  ;  alors  d'au- 
tres cieux  s'ouvriraient  ;  une  terre ,  dont  la  nôtre 
n'est  qu'une  ombre,  apparaîtrait  parée  de  toutes 
les  grâces  qu'elle  avait  perdues  depuis  la  chute 
d'Adam.  Et  après  avoir  longtemps  discouru  sur  ces 
mondes  fantastiques  que  l'œil  de  l'homme  verrait 
un  jour:  «Pauvre  Énasme,  disait-il,  sans  prendre 
garde  que  celte  réflexion  accusait  profondément  la 
misère  de  sa  nature,  tu  ne  t'inquiètes  guère  de  cet 
avenir  de  la  création  ;  que  t'importe  à  toi  comment 
le  fruit  se  forme  dans  le  sein  de  la  mère ,  se  nourrit 
et  se  développe  ?  tu  ne  comprends  rien  à  la  dignité , 
à  la  grandeur  de  l'union  des  sexes.  Nous  autres, 
grâce  à  Dieu ,  nous  commençons  à  admirer  le  tra- 
vail de  l'ouvrier  dans  l'œuvre  de  ses  mains;  que  de 
magnificence  recèle  un  seul  brin  d'herbe!  et  dans  ses 
créatures  comme  éclate  la  puissance  de  son  verbe  : 
qu'elles  soient ,  et  elles  sont  !  Voyez  donc  ce  noyau 
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de  pêche ,  son  fruit  est  amer  au  goût,  mais  il  s'ou- 
vrira,  et  de  sa  vulve  va  sortir  un  autre  miracle. 
Dites  à  Érasme  d'admirer  ces  merveilles,  elles 
sont  au-dessus  de  son  intelligence  :  il  contemple 
les  créatures  comme  la  vache  une  porte  neuve  (1).» 
Luther  n'avait  donc  pas  lu  les  écrits  du  philo- 
sophe? 

En  1524,  tous  les  moines  quittèrent  à  la  fois  le 
couvent  des  Augustins  :  des  frères  il  ne  resta  que  le 
prieur  et  Luther.  Le  prieur  vivait  tranquille  ;  mais 
Luther  eut  à  répondre  longtemps  aux  moines  qui , 
pour  vivre ,  avaient  besoin  des  revenus  de  la  mai- 
son. 11  constitua  l'électeur  Frédéric  héritier  des 
biens  délaissés ,  pour  échapper  à  des  détails  d'ad- 
ministration où  il  n'y  avait  à  recueillir  souvent 
que  des  plaintes  et  des  colères.  11  quitta  le  capu- 
chon ,  qu'il  n'avait  gardé  que  pour  faire  niche  au 
pape  (2).  Le  9  octobre ,  il  fit  le  sermon  pour  la  pre- 
mière fois  en  habit  de  prédicateur;  c'était  un  man- 
teau à  manches  bouffantes ,  en  forme  de  soutane , 
boutonnant  jusqu'au  milieu  de  la  poitrine,  où  il 
s'écartait  de  chaque  côté  et  laissait  voir  un  gilet 
noir  surmonté  d'un  petit  col  ou  rabat  de  toile 
blanche.  C'est  ainsi  que  l'a  peint  son  ami  Lucas 
Cranach.  L'électeur  lui  avait  envoyé,  quelques 
jours  avant  la  prise  de  son  nouvel  habit,  une  belle 
pièce  de  drap  de  Prusse  avec  un  billet  ainsi  conçu  : 
«  Pour  vous  faire  une  soutane  de  prédicateur,  une 


(4)  €te^eteïbie(5reatuicu  an  \\>k  bie  St\\i}e  ein  nciwd  Xf)cx. 
(2)  Nam  et  incipiam  tandem  cucuitum  abjicere  quem  ad  ludi- 
biium  papîBhaclenii-5  relinui,  —  Fab.  Capiloni,  2|5maii  4524. 
ni.  13 
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robe  de  moine  ou  une  cape  espagnole  (1).  »  C'est 
toute  la  garde-robe  de  l'époque.  Eck  portait  la  sou- 
tane à  Leipzig,  Prierias  la  robe  de  moine,  et 
Érasme  la  cape  espagnole.  Luther  ne  voulait  pas 
quitter  le  cloître.  Une  idée  superstitieuse  l'y  rete- 
nait ,  il  croyait  qu'il  devait  y  mourir.  C'est  là  qu'il 
reçut  l'envoyé  du  roi  Ferdinand ,  qui  venait  à  Wit- 
temberg  pour  vérifier  le  bruit  qui  courait ,  que  le 
docteur  avait  une  garde  nombreuse  d'hommes 
armés.  L'ambassadeur  le  trouva  tout  seul  avec  des 
livres  et  ne  vit  pas  même  la  légion  des  démons  que 
les  anabaptistes  mettaient  à  son  service ,  ni  cet 
esprit  familier  qui  mangeait  habituellement  à  sa 
table,  s'il  faut  en  croire  Luther  lui-même  (2). 

Après  le  départ  des  moines ,  Luther  prit  un  lo- 
gement plus  grand  que  celui  qu'il  avait  d'abord 
occupé  et  où  le  diable  l'avait  si  violemment  tenté , 
que  pour  le  chasser  il  avait  été  obligé  de  lui  jeter 
son  écritoire  :  la  porte  encore  toute  tachée  d'encre 
témoigne  assez  de  la  vision.  Ce  n'était  plus  sa  pe- 
tite cellule  de  quelques  pieds  carrés ,  mais  un  ap- 
partement complet.  11  était  formé  de  trois  pièces  : 
une  chambre  à  coucher,  un  cabinet  d'étude  qui 
servait  aussi  de  salon ,  et  une  salle  à  manger.  Les 
murs  de  la  chambre  à  coucher  étaient  bariolés  de 
sentences  écrites  au  charbon  et  tirées  de  l'Écriture, 
comme  celle-ci  :  Ferbum  Domini  manetinœternum^ 
qu'il  avait  brodée  jusque  sur  les  manches  de  ses  ser- 
viteurs ;  ou  extraites  des  poètes  profanes,  d'Homère 


(\)  ©.«Pfijev,  SWartin  Sut^er»«  Men,  p.  485. 
(2)  %\\éiMmxi, 
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surtout  :  —  Qui  veille  sur  les  destinées  d'un  peuple 
ou  d'un  pays,  ne  doit  plus  dormir  toute  la  nuit  (l). 
Staupitz  avait  fait  le  choix  des  sentences  bibliques. 
Le  cabinet  de  travail ,  passé  au  gypse  et  d'une  blan- 
cheur de  lait,  était  orné  des  portraits  à  l'huile  de 
Mélanclîthon  et  de  l'électeur  Frédéric ,  de  la  main 
de  Lucas  Cranach,  et  de  quelques  caricatures  contre 
le  pape.  Luther  en  avait  donné  les  sujets  dans  le 
cours  de  ses  conversations  de  table.  Un  artiste 
nomade,  comme  ils  l'étaient  tous,  les  avait  re- 
cueillis et  était  allé  les  porter  à  Nuremberg  à  ce 
grand  atelier  d'où  sortaient  les  gravures  suc  bois. 
C'était,  comme  toujours ,  le  pape  sur  une  truie ,  le 
pape  emporté  par  les  diables ,  le  pape  sous  la  forme 
d'un  veau,  d'un  éléphant  ou  d'une  femme  nue, 
tristes  images  !  Ces  caricatures  étaient  encadrées 
dans  une  bordure  d'érable  d'où  pendaient  des  car- 
touches renfermant  des  sentences  prophétiques,  en 
langue  allemande  :  Le  jour  du  Seigneur  approche  ; 
pape ,  je  serai  pour  toi  l'ours  sur  le  grand  chemin  ; 
j'ai  passé,  il  n'était  déjà  plus  (2).  Enfin  le  rayon 
visuel  était  heurté  désagréablement  par  un  grossier 
appentis  en  bois  où  quelques  volumes  debout  ou 
couchés  formaient  ce  qu'il  appelait  sa  bibliothèque  : 


4)9îeformation«'3Umauaci&,  1817,  p.  38. 

(2)  Les  prophéties  sur  la  chute  prochaine  de  la  papauté  furent 
longtemps  de  mode  parmi  les  réformés.  Pas  de  si  mince  théologien 
qui  n*annonçât  le  jour  et  l'heure  où  tomberait  le  saint-siégc.  — 
Consulter  à  ce  sujet  un  livre  curieux  qui  parut  en  1527  sous  le  titre 
de  ;  @ine  wunbetlid)e  5Bei§agung  »on  bcm  0a^jltl)umO,  in  gicjuren  cbei* 
©emâlbcii  bcgriffen.  Osiaflder  en  avait  fait  la  préface,  Hans  Sachs 
l'avait  rimée,  et  Hans  Giildemund  l'avait  imprimé.  — V.Hist.  dipl. 
.,t.  I,  p.  344. 
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la  Bible  qui  y  tenait ,  comme  la  parole  divine  dans 
son  esprit ,  la  place  d'honneur  :  la  Bible  en  latin ,  en 
grec  et  en  hébreu  ;  les  psaumes  de  Mélanchtbon ,  le 
Nouveau-Testament  d'Érasme;  à  côté  et  pêle-mêle 
les  thèses  sur  les  indulgences,  les  bulles  de  Léon  X, 
les  traités  sur  l'abrogation  de  la  messe,  sur  la  cap- 
tivité de  Babylone,  les  Epistotœ  obscur oîmmvtrorum, 
plusieurs  livres  de  J.  Huss,  le  Virgile  et  le  Colu- 
melle  de  Froben ,  de  Basle ,  et  quelques  ouvrages 
ascétiques  imprimés  à  Mayence,  qu'il  avait  reçus 
de  ses  amis.  La  chambre  formait  une  figure  irrégu- 
lière de  géométrie  dont  chaque  ligne  latérale  se 
brisait,  s'allongeait  en  saillie  horizontale,  puis 
fuyait  de  nouveau  et  venait  mourir  enfin  à  une 
large  baie  ou  fenêtre  en  potence  de  cinq  à  six  pieds 
de  haut.  Des  vitraux  coloriés  en  forme  de  disque 
et  soudés  les  uns  aux  autres  avec  du  plomb,  lais- 
saient tomber  des  jours  de  toutes  sortes  de  nuances 
sur  la  table  de  travail.  Cette  table  qu'on  a. conser- 
vée précieusement,  ressemble  à  une  sorte  de  bu- 
reau à  la  Tronchin  ;  au  milieu  on  voit  encore  le 
crucifix  d'ivoire  qui  en  faisait  le  plus  précieux  orne- 
ment. C'est  l'œuvre  d'un  ouvrier  de  Nuremberg. 
La^tête  du  fils  de  Dieu  est  belle  d'expression.  L'ou- 
vrier avait  certainement  visité  l'Italie  et  connu  les 
ouvrages  de  Michel  Ange.  On  croit  que  c'était  un 
don  de  l'électeur  qui  l'avait  trouvé  peut-être  dans 
un  couvent.  C'est  cette  image  du  Christ ,  mais 
grossièrement  reproduite ,  qu'on  trouve  en  tête  de 
l'édition  des  œuvres  du  réformateur,  publiée  peu 
d'années  après  sa  mort.  Le  vieux  fauteuil  où  il 
s'asseyait,  et  où  il  a  traduit  probablement  une 
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partie  de  la  Bible,  existe  encore:  c'est  aussi  une 
relique  monacale  dont  le  prince  fit  don  à  son  noble 
ami,  la  chaise  de  quelque  évêque;  qui  sait?  d'un 
disciple  de  Scot  ou  de  Durand.  A  son  retour  de  la 
Wartbourg ,  Luther  avait  amené  un  chien  que  lui 
avait  donné  le  gardien  du  château ,  et  qui  mourut 
de  vieillesse  après  avoir  passé  quinze  ans  de  sa  vie 
avec  le  docteur.  Il  se  tenait  couché  aux  pieds  de 
son  maître  pendant  qu'il  travaillait  :  aussi  Luther, 
en  faisant  allusion  aux  théologiens  qui  se  vantaient 
d'avoir  vu  beaucoup  de  livres,  disait-il  en  riant: 
—  Et  mon  chien  aussi  a  vu  beaucoup  de  livres, 
plus  peut-être  que-Faber  qui  est  tout  pères,  tout 
pères ,  tout  pères ,  tout  pères;  tout  conciles,  tout 
conciles ,  tout  conciles.  Je  sais  que  Faber  a  vu 
beaucoup  de  livres ,  c'est  une  gloire  que  je  ne  lui 
envie  pas  (1).  Tout  près  de  la  porte  d'entrée  était  un 
tour  qu'il  avait  fait  venir  de  Nuremberg,afin  de  pou- 
voir gagner  sa  vie  de  ses  mains ,  si  jamais  la  parole 
de  Dieu  ne  suffisait  pas  pour  le  nourrir.  «  Mon 
cher  Linck ,  écrit-il  à  son  ami.,  nous  n'avons  ici 
que  des  barbares  qui  n'entendent  rien  aux  arts  : 
Wolfgang  et  moi ,  nous  nous  sommes  mis  dans  la 
tête  d'apprendre  à  tourner  ;  Wolfgang  me  servira 
de  maître.  Je  t'envoie  donc  un  florin  d'or  en  te 
priant  de  nous  expédier  les  outils  nécessaires  pour 
forer  et  tourner:  une  paire  de  vis,  tout  ce  qui  est  in- 
dispensable au  métier  que  nous  voulons  apprendre  ; 
nous  avons  bien  quelques  outils ,  mais  ceux  de  ISii- 


Cl)?(n3nfm0.3onfti?.  4533. 
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remberg  sont  bien  meilleurs ,  vos  ouvriers  valent 
mieux  que  les  nôtres.  Si  le  florin  ne  suffisait  pas, 
ajoute  ce  qui  est  nécessaire,  je  t'en  tiendrai 
compte.  » 

A  la  porte  d'entrée  de  la  chambre  du  docteur  pen- 
daient, au  lieu  de  ces  pipes  que  vous  trouvez  aujour- 
d'hui dans  toutes  leschambres  d'étudiant  allemand, 
une  flûte  et  une  guitare ,  car  il  jouait  de  ces  deux  in- 
struments. Quand  il  s' étaitlongtemps fatigué  à  com- 
poser; qu'il  sentait  son  cerveau  s'alourdir,  et  que 
la  parole  capricieuse  ne  pouvait  suivre  le  mouve- 
ment de  sa  plume  ;  ou  bien  quand  le  démon  lui 
jouait  quelque  tour ,  c'est  lui  qui  nous  l'apprend , 
et  venait  le  tenter,  il  prenait  sa  flûte,  exécutait 
quelque  caprice,  et  ses  idées  redevenaient  fraîches 
comme  la  fleur  qu'on  trempe  dans  l'eau ,  et  le  dé- 
mon exorcisé  s'enfuyait,  et  l'écrivain  se  remettait 
à  l'œuvre  avec  une  ardeur  toute  nouvelle.  11  pen- 
sait que  la  musique  ainsi  que  la  parole  est  une  ré- 
vélation divine  ,  qu'elle  est  d'origine  céleste,  et  que 
l'homme  sans  Dieu  ne  l'eût  jamais  trouvée.  A  ses 
yeux ,  pas  de  remède  plus  efiicace  que  la  musique 
pour  chasser  les  mauvaises  pensées ,  les  désirs  de 
colère ,  les  inspirations  ambitieuses ,  les  idées  de 
boue  et  de  chair ,  héritage  de  notre  premier  père. 
C'était  la  voix  la  plus  sûre  dont  l'homme  pût  se 
servir  pour  porter  au  trône  de  Dieu  ses  peines ,  ses 
soucis,  ses  larmes,  ses  misères,  son  amour  et  sa 
reconnaissance  ;  c'était  la  langue  des  anges  dans  le 
ciel ,  et  sur  la  terre  celle  des  anciens  prophètes. 
Après  la  théologie ,  il  plaçait  dans  son  aflection  la 
musique ,  et  répétait  souvent  :  «  Qui  n'aime  pas  la 
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musique  ne  saurait  être  aimé  de  Luther  (1).  »  — 
Oh  !  le  bel  art  que  la  musique  !  la  note  donne  la  vie 
à  la  parole ,  elle  chasse  les  soucis ,  les  inquiétudes, 
les  peines  du  cœur.  Chantons!  que  tout  maître 
d'école  soit  musicien ,  qu'aucun  prédicateur  ne 
monte  en  chaire  avant  d'avoir  appris  à  solfier* 
Qu'un  musicien  est  heureux  !  pour  lui  point  d'amers 
soucis  :  il  bannit  l'ennui  à  l'aide  de  quelques  sons  : 
pacis  tempore  régnât  mtmca  (2).  Il  avait  retenu  et  il 
aimait  à  répéter ,  tout  en  bêchant  son  jardin,  quel- 
ques vieux  chants  d'église  :  A  salis  ortus  sidère^  Pa^ 
trissapientia^  et  ^xxvioxxX  Rex  Christe  factor  omnium^ 
dont  le  chant  et  les  paroles  lui  plaisaient  beaucoup. 
Quand  il  entra  dans  Worms  ,  il  chantait  un  can- 
tique dont  il  avait  composé ,  dit-on ,  les  paroles  et 
la  musique.  Ce  choral  est  un  des  plus  vieux  can- 
tiques rimes  dont  l'Allemagne  ait  conservé  le  sou- 
venir ;  mais  il  n'est  pas  certain  que  le  rhythme 
musical  soit  celui  qu'avait  improvisé  Luther ,  car 
la  phrase  mélodique  de  Worms  ne  ressemble  en 
rien  à  celle  de  Wittemberg;  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  nous  n'avons  trouvé  que  d'imparfaits  élé- 
ments du  choral  de  Meyerbeer.  Le  chant  en  Alle- 
magne ressemblait  alors  beaucoup  à  la  mélopée  des 
Grecs  ou  à  la  psalmodie  grégorienne  ;  et  Luther 
avait  raison  de  dire  de  la  musique  qu'elle  était  un 
don  que  l'homme  recevait,  dans  son  système,  comme 


(1)  ^tx  bic  SWufifantcn  t)erad^tct,  toie  bcnnaUe  ®ci^\t)ârmer  tl^un,  mit 
bem  bin  \^  nid|t  jufcicben ,  benn  blc  SO^lufifa  |i|l  cine  ®abe  unb  ©efcS^cnf 
©cttcé. 

(3)«if<^^«<ben,p.  577-578. 
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une  grâce.  En  Italie,  seulement,  rhomme  en  faisait 
un  art. 

Si  Luther  revenait  au  monde,  il  ne  reconnaîtrait 
ni  son  évangile  ni  sa  demeure.  Le  couvent  des  Au- 
gustins  d'Erfurt  a  subi  le  sort  de  ses  doctrines  ;  il 
est  tombé ,  il  ne  reste  plus  que  la  cellule  du  moine 
qu'on  a  conservée  religieusement  et  qu'on  montre 
au  voyageur  curieux.  C'est  en  effet  la  grande  mer- 
veille de  cette  ville.  Qu'on  se  figure  une  chambre 
de  quelques  pieds  carrés  où  on  pourrait  placer  un 
lit ,  une  ou  deux  chaises ,  une  tabje  de  travail.  La 
fenêtre ,  démesurénaent  élevée  comme  dans  les  cou- 
vents du  seizième  siècle,  donnaitsur  les  hautes  tours 
de  l'église  voisine.  Leurs  flèches  élancées  ,  et  tra- 
vaillées avec  une  patience  infinie  d'artiste ,  étaient 
le  seul  spectacle  extérieur  qui  pût  le  distraire. 
Elles  ne  sont  plus.  Entouré  de  murs  épais ,  isolé  de 
toute  habitation ,  nul  bruit  ne  pouvait  arriver  au 
cénobite  que  le  vent  qui  soufilait  à  travers  les  dé- 
coupures des  pyramides  du  temple,  ou  la  chute 
monotone  de  quelques  gouttes  d'eau  qui  tombaient 
de  la  fontaine  du  couvent  dans  un  vaste  bassin  de 
pierre. 

Martin  Gœrlitz  était  son  fournisseur  habituel  de 
bière  de  Torgau.  —  TaCérès,  lui  écrit  Luther, 
vient  d'y  passer  et  glorieusement  :  on  l'avait  ré- 
servée pour  moi  et  pour  mes  visiteurs  qui  ne  pou- 
vaient assez  la  vanter  et  la  mettaient  au-dessus  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  jamais  dégusté!  Et  moi  qui  ne 
t'ai  pas  encore  remercié  ,  ni  ton  Emilie  non  plus , 
rustre  que  je  suis,  oîcodespotès  si  négligent  que  je 
l'avais  oubliée  au  fond  de  ma  cave ,  où  elle  restait 
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ignorée,  quand  mon  serviteur  me  Ta  rappelée. 
Grâces  donc  pour  cet  agréable  présent,  magni- 
fique pour  un  Grésus  de  ta  façon.  Salut  à  tes  frères, 
salut  surtout  à  Emilie  et  à  son  fils ,  la  biche  gra- 
cieuse ,  et  le  faon  charmant.  Que  Dieu  te  bénisse  et 
te  fasse  multiplier  à  milliers  selon  la  grâce  et  selon 
la  chair  (1). 

Il  est  certain  que  Luther  aimait  les  plaisirs  de 
la  table ,  la  bière  et  le  bon  vin  surtout ,  mais  pris 
modérément.  «  Le  vin  de  l'électeur  est  excellent , 
et  nous  ne  nous  en  faisons  pas  faute  »  ,  écrit-il  à 
Spalatin  (2).  Frédéric  lui  avait  fait  présent  de  vin 
du  Rhin ,  et  à  la  sécularisation  des  Augustins  , 
toute  la  cave  du  couvent  lui  fut  abandonnée  par 
rélecteur  saxon.  Ges  celliers  étaient  abondamment 
pourvus  de  vin  d'Italie  que  les  papes  envoyaient 
souvent  aux  monastères  qui  avaient  rendu  des  ser- 
vices à  la  cour  de  Rome.  Du  reste,  les  princes  alle- 
mands ,  héritiers ,  grâce  à  Luther,  des  riches  caveaux 
des  abbayes  réformées ,  rarement  manquaient  d'en 
distraire  quelques  tonnes  pour  en  faire  don  au 
docteur  de  Wittemberg.  On  avouera  que  Luther, 
buvant  le  vin  de  Malvoisie  des  moines ,  devait  épar- 
gner un  peu  plus  ceux  qui  lui  faisaient  faire  si 
douce  liesse.  G' étaient  presque  tous  des  religieux 
défroqués  qu'il  traitait  aux  dépens  de  frères  qui 
s'obstinaient  à  rester  fidèles  à  leur  vieux  culte  : 
Justus  Jonas,  Amsdorf  et  Spalatin.  Mélanchthon, 
un  de  ses  hôtes  chéris,  aurait  pu  s'enivrer  sans 


(4)15  jan.  1529.  —  De  Welte,  t.  lU,  p.  417. 
(2)  D.  G.  Spalatino,  8  mart.  1523.     ' 
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manquer  à  la  reconnaissance ,  car  il  n'avait  jamais 
endossé  la  robe  de  bure. 

L'hôtel  de  ville  de  Wittemberg  a  des  registres 
de  dépensé  depuis  le  quinzième  siècle.  En  voici  un 
extrait  pour  Fan  1525  : 

XX  Grosch.  pour  un  petit  tonneau  de  Malvoisie, 
le  1/i  à  5  gros. 

VI  Grosch.  pour  un  petit  tonneau  de  vin  du 
Rhin. 

VII  Grosch.  pour  six  canettes  de  vin  de  Fran-- 
conie,  le  quarteau  à  XIV,  pour  le  docteur  Martin, 
le  mercredi  après  la  Trinité. 

XVI  Grosch.  VI  Stûb.  pour  un  tonneau  de  bière 
d'Eimbeck,  pour  le  service  du  docteur  Martin,  le 
mardi  après  la  Saint-Jean. 

I  Stûb.  VII  Grosch.  III  Hell.  pour  une  coiffe  de 
Souabe ,  à  dame  Catherine  Bora ,  femme  du  docteur 
Martin ,  présent  de  nouvel  an. 

II  Stûb.  XVI  Grosch.  pour  le  vin  pris  par  le  doc- 
teur Martin  dans  les  celliers  de  la  ville. 

XLII  Grosch.  payés,  pour  le  docteur  Martin, 
quand ,  à  la  demande  du  conseil  et  de  la  commune, 
il  revint  à  Wittemberg ,  de  son  île  dePatbmos. 

VII  Stûb.  XX  Grosch.  pour  le  docteur  Martin,  à 
l'occasion  de  ses  noces ,  tirés  du  trésor  de  l'hôpital 
(maison  de  Dieu)  (1). 

Le  réformateur  était  sobre ,  il  buvait  peu  et  ap- 
portait à  la  table  les  doux  propos,  une  gaieté  expan* 
sive,  de  pétulantes  saillies,  et  le  trésor  de  son 
intarissable  mémoire.  On  y  parlait  de  tout ,  des 

(1)  Slu^gobc  \)on  ben  9îati^ô-®<fdbenî<ii. 
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moines  d'abord,  qu'on  n'eût  point  épargnés,  le 
vin  eût-il  été  meilleur  ;  du  pape  dont  on  tirait  Tho- 
roscope,  et  dont  le  royaume,  temporel  et  spirituel, 
devait  être  enterré  longtemps  avant  Luther  ;  des 
femmes,  du  diable,  de  l'empereur,  et  de  la  danse 
même.  La  danse  est-elle  un  péché?  demandait-on 
à  l'amphitryon,  qui  répondait  :  — Dansait -on 
parmi  les  Juifs?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  vous 
dire  ;  mais  on  danse  chez  nous;  la  danse  est  un  be* 
soin  comme  la  parure  chez  les  femmes ,  le  dîner,  le 
souper;  et  en  vérité  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  dé- 
fendrait la  danse  :  si  on  pèche ,  ce  n'est  pas  la  faute 
de  la  danse ,  qui  ne  fait  tort  ni  à  la  foi  ni  à  la  cha- 
rité. Enfants ,  dansez.  «  Le  théâtre  ne  lui  semblait 
pas  plus  dangereux  que  la  danse ,  et  il  absolvait 
qui  écoute ,  qui  joue  et  qui  écrit  la  comédie.  «  Il 
ne  faut  pas,  disait-il ,  condamner  le  théâtre  parce 
qu'on  y  dit  des  polissonneries,  SSûberei,  car  à  ce 
prix  il  faudrait  condamner  la  Bible  (l).  »  Aprèa 
dîner,  il  ôtait  en  été  sa  robe ,  et  faisait  sa  partie  de 
quilles  avec  Dietrich  ou  l'un  de  ses  amis.  Il  disait 
en  riant  :  —  Mélanchthon  sait  mieux  le  grec  que 
moi  l  mais  je  lui  en  revendrais  aux  quilles.  » 

Les  plus  hautes  intelligences ,  celles  dont  Luther 
prenait  conseil  autrefois ,  entretenaient  une  corres- 
pondance suivie  avec  le  réformateur  :  c'est  le  ca- 
suiste  universel,  le  père  de  l'Église  saxonne;  il 
répond  &  toutes  les  lettres.  —  Docteur,  lui  de- 

(4)  Voyez  le  chapitre  qui  a  pour  titre  :  Luther  à  table,  Secken- 
dorf  prétend  que  Cwpnion  (Reuchiin  )  ût  jouer,  en  l'honneur  de  Dal- 
berg,  évêque  de  Worms,  la  première  comédie  allemande. — Comm. 
de  Luth.,  sect.  27,  §  70,  p.  1 04. 
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mande-t-on,  qu^en tendez-vous  par  usurier?  — Tu 
n'as  besoin  que  d'ouvrir  mon  traité  De  U suris.  Qui 
prête  à  cinq,  à  six  pour  cent,  est  usurier.  Quand 
je  te  prête  mon  vase,  que  me  rends-tu?  mon  vase 
et  voilà  tout;  tu  me  volerais  en  gagnant  sur  ton 
échange.  Point  de  sacrement  ni  de  terre  sainte 
pour  les  usuriers  (1). 

Un  jour  un  pauvre  moine ,  dont  les  nuits  étaient 
tourmentées  par  des  rêves  de  volupté,  et  dont  la 
chair  fléchissait  dans  les  joies  involontaires  du  som- 
meil ,  vient  se  plaindre  à  Spalatin.  Le  père  voit  là 
un  cas  de  conscience  et  se  hâte  d'écrire  à  Wittem- 
berg.  La  décision  de  Luther  sent  tout  à  la  fois  le 
casuîste  et  le  médecin  (2). 

Une  autre  fois,  c'est  une  jeune  fille  de  Torgau 
à  la  recherche  de  son  fiancé ,  le  barbier  du  prince , 
dont  elle  montré  l'anneau  et  la  médaille  qu'elle  a 
reçus  comme  arrhes  d'un  mariage  prochain.  Le 
fiancé  l'a  promis  en  face  de  D.  Schwerteger  et  de 
Christian  ;  mais  il  a  oublié  ses  serments.  Luther  se 
charge  de  les  lui  faire  rappeler  par  le  prince  lui- 
même.  —  Bonne  leçon,  dit-il  à  Spalatin,  pour  un 


(1)  Op.  Luth.  Wittenb.,  t.  VU,  p.  449-437. 

(2)  Seminifluus  ille  de  quo  mihi  scribis,  -si  tamenfluitverum  se- 
men ,  hoc  est  cum  summâ  vohiptate  et  concussione,  qualis  fluxus 
esse  si  mulieri  misceretur,  nam  sunt  quibus  fluxus  ejusmodi  tam 
tenuis  est,  ac  penè  sine  voluptate,  ut  tantum  humor  quidam  su- 
perfluus  existimetur,  cui  nec  mulier,  nec  ulla  vis  medebitur  :  hic 
si  in  olio  vivit  ac  in  securilate  ,  tentare  poterit ,  primo  ut  corporaii 
labore  et  inediâ  exerceat  carnem ,  tum  spes  erit  sanitalis  :  sin  au- 
tem  labarare  vel  non  vuit,  vel  non  polest,  mandate  Dei  débet  mu- 
lieri copulari ,  alioqui  tenlabit  Deum  et  manebit  in  peccato.— Spa- 
latino,6novemb.  45^3. 
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tas  de  vauriens  qui  ne  cessent  de  se  jouer  du  cœur 
des  jeunes  filles  (1). 

Une  religieuse  de  Freyberg  lui  écrivait  :  Mon 
bien  aimé  docteur,  enlevez-moi  de  mon  couvent  et 
me  faites  conduire  en  Saxe  (2). 

Pendant  plusieurs  années  la  porte  de  sa  petite 
cellule  fut  assiégée  de  religieuses  et  de  moines,  qui 
venaient  lui  demander  un  mari  ou  une  femme. 
Luther  allait  en  quête  :  il  avait  de  nombreux  sujets 
sous  la  main.  Quelques-uns  cependant  perdaient 
patience  et  se  livraient  à  tous  les  dérèglements  du 
libertinage,  comme  ce  Jean  P....,  qu'on  trouva 
dans  une  maison  de  prostitution ,  gorgé  de  vins , 
en  habit  laïque ,  et  qui  reçut  une  blessure  hon- 
teuse (3).  «  En  vérité ,  nous  nous  asseyons  dans  la 
turpitude  !  »  s'écriait  Luther  à  la  vue  de  tous  ces 
scandales  que  donnaient  les  moines  apostats  (4). 
Quelques  uns  violaient  tout  à  la  fois  et  leur  vœu 
de  chasteté  et  les  conditions  chrétiennes  du  ma- 
riage ,  en  épousant  des  filles  décrépites ,  qui  of- 
fraient à  leur  convoitise  d'abondantes  richesses! 
«  Comme  ce  prédicateur  de  la  cour,  qui  vient,  dit 
Luther,  d'épouser  une  vieille  folle  chargée  d'ans  et 
d'or!  mariage  digne  de  Mammon  plutôt  que  de 
l'Évangile!  Encore  s'il  avait  pris  une  jeune  fille 

qui  pût  lui  donner  des  enfants  (5)  !  » 

-     *  I  ■■■■■--■■ 

(4)Spalatino,  4avril. 

(2)  Sutl;er'é  Q3nefe.  29  jun.  1528. 

(3)  Invontus  à  lictorib.us  in  lupanari  potatus  probe  et  laicâ  veste, 
alque  eliam  percussiis  aliquâ  parle,  ut  audio.  — Wencesl.  Linck, 
49decemb.'4  522. 

(4  Wenc.  Linck,  49  decemb.  1522. 

(5)  Ychementer  displicent  nupfi<e  Wolfgangi  quas  lu  significas 
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Un  jour,  neuf  religieuses  lui  arrivèrent  à  la  fois  : 
Luther  perdait  la  tête. 

«  Neuf  nonnes  apostates ,  pauvre  troupeau  que 
m'amènent  Léonard  Kôppe  et  Wolf  Tomitzsch. 
J'en  ai  vraiment  pitié ,  et  d'elles  et  de  toutes  celles 
qui  meurent  misérablement  de  continence  ;  sexe  si 
infirme ,  si  porté  pour  l'homme  par  sa  nature  et 
par  l'ordre  de  Dieu,  et  qu'on  tue  si  inhumainement. 
Oh!  tyrannie  paternelle!  Pape  et  cardinaux,  qui 
pourrait  assez  vous  maudire!... 

»  Que  vais-je  faire  de  ce  troupeau?  D'abord  j'é- 
crirai à  leurs  parents  ;  s'ils  ne  veulent  pas  les  re- 
prendre, je  m'en  chargerai ,  je  les  marierai  comme 
je  le  pourrai.  Voici  leurs  noms  :  Madelaine  Stau- 
pitz,  Eisa  de  Canitz,  Ave  Grossin,  Ave  Schœn- 
feldin  (1)  et  sa  sœur  Marguerite ,  Lanete  de  Goles , 
Marguerite  Zeschau  et  sa  sœur  Catherine ,  et 
Catherine  Bora.  Leur  évasion  est  merveilleuse  ;  il 
faut  venir  à  leur  secours.  Je  vous  en  conjure  donc, 
faites  œuvre  de  charité,  et  mendiez  quelques^ 
pièces  de  monnaie  pour  moi  auprès  de  vos  riches 
seigneurs  de  la  cour,  afin  que  je  puisse  les  nourrir 
pendant  quinze  jours ,  jusqu'à  ce  que  je  les  aie  ren- 
voyées à  leurs  familles  ;  car  mes  capharnaïtes  pro- 
fitent si  bien  des  trésors  de  la  parole  que  je  leur 
verse  chaque  jour,  que  je  n'ai  pas  pu  trouver  à 
emprunter  pour  un  pauvre  diable,  dix  florins  clont 
j'avais  grand  besoin.  Les,  pauvres  n'avaient  rien , 


cum  annosâ  et  nummosà  vetulâ  :  opprobrium  est  Èvangelli  8ic 
quœrere  Mammon.  —  Spaiatino,  49  sept.  4523. 
(4)  Luther  la  donna  à  un  médecin ,  nommé  Basilius. 
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ils  m'auraient  prêté.  Les  riches  ou  refusent  ou 
prêtent  de  si  mauvaise  grâce ,  qu'ils  perdent  aux 
yeux  de  Dieu  tout  le  mérite  de  l'aumône.  Vous 
savez  que  je  n'ai  pour  toute  mon  année  que  cinq 
cent  trente  florins,  je  n'ai  pas  un  sou  de  plus  pour 
moi  ni  pour  mes  frères  (1).  » 

Luther  ne  dit  pas  le  motif  véritable  du  refus  de 
ses  coreligionnaires.  C'est  que  le  jour  de  l'échéance 
venu ,  il  ne  pouvait  pas  toujours  payer,  et  le  créan- 
cier était  de  mauvaise  humeur.  On  finit  à  Wittem- 
berg  par  ne  plus  accepter  sa  caution.  Luther  avait 
alors  recours  à  sa  cheminée ,  toujoui^  garnie  de 
gobelets  d'argent,  dons  habituels  des  électeurs.  Il 
les  vendait,  ou  les  mettait  en  gage,  ouïes  alié- 
nait à  perpétuité ,  car  il  était  bien  sûr  d'avance  de 
ne  pouvoir  les  retirer  des  mains  des  créanciers.  En 
1527 ,  il  répondit  pour  plus  de  cent  florins.  Il  eut 
la  bonhomie  d'en  demander  cinquante  sur  trois 
gobelets  d'un  beau  travail  et  qui  en  valaient  deux 
cents;  le  prêteur,  qui  connaissait  Luther,  était 
bien  rassuré,  et  se  réjouissait  de  son  marché  ;  mais 
il  fut  pris,  et  «  le  Seigneur,  qui  aurait  dû  punir 
l'imprudence  du  docteur,  lui  permit  de  se  libé- 
rer. » 

Son  imprimeur  Hans  Luffl,  devenu  luthérien 
parce  qu'il  gagnait  beaucoup  d'argent  à  vendre  les 
écrits  du  docteur,  n'était  pas  plus  charitable  que 
les  autres.  Il  ne  voulait  pas  prêter.  Et  pourtant  Lu- 
ther ne  recevait  rien  de  ses  travaux,   pas  une 


(4)  Spalatino,  40  april.  1523.  —  De  Wette ,  1.  c,  t.  II,  p.  349. 
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obole  (1).  Seulement  il  se  réservait  sur  chaque 
édition  quelques  exemplaires,  cinq  ou  six  qu'il  te- 
nait en  réserve ,  pour  les  donner  au  premier  pauvre 
qui  viendrait  lui  demander  l'aumône,  dans  le  cas 
où  son  dernier  gros  serait  épuisé ,  ce  qui  était  or- 
dinaire. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  avait  à  se 
plaindre  de  Lufift,  qui  lui  rendait  des  épreuves 
criblées  de  fautes ,  revoyait  fort  mal  les  tierces ,  et 
souvent  oubliait  de  reporter  les  corrections  de 
l'auteur.  —  Mon  imprimeur  s'appelle  Jean ,  disait 
piteusement  le  docteur,  et  Jean  il  restera.  Papier, 
caractères ,  tout  ce  qu'il  fait  pour  moi  est  détes- 
table.... Ils  sont  tous  comme  lui,  pourvu  qu'ils 
gagnent  de  Fargent ,  cela  suffit;  que  les  auteurs 
soient  contents  ,  ils  ne  s'en  inquiètent  guère  (2). 
Qu'aurait  donc  dit  Luther,  s'il  était  descendu  dans 
une  de  ces  imprimeries  allemandes  où  la  plupart 
des  ouvriers,  luthériens  de  leur  métier,  s'amu- 
saient à  maculer  de  fautes  les  écrits  catholiques 
que  des  moines  publiaient  (3)  ? 

Amsdorf  était  un  des  meilleurs  amis  de  Luther» 
obligeant,  serviable,  la  bourse  toujours  ouverte, 
et  le  docteur  ne  se  faisait  pas  faute  d'y  puiser.  Ams- 
dorf était  sa  bonne  étoile.  N'y  a-t-il  plus  rien  dans 
le  ménage ,  et  tout  à  coup  une  femme  enceinte  et 


(4)Wenc.Linck,  5'jul.  1527.  -De  Wette,  t.  III, p.  186. 

(2)  Spalatino,  i5aug.  —  Sut^er'^  $8iiefe,  t.  II,  p.  42. 

(3)  Nous  avons  sous  les  yeux  un  opuscule  admirablement  imprimé 
à  Nuremberg,  par  Balthasar  Schleiffer,  4501  :  Tlieodorici  Kysichei 
germani  oratio,  où,  faute  de  caractères,  les  mots  grets  sont  laissés 
en  blanc. 
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pauvre  vient-elle  y  faire  ses  couches,  alors  Luther 
écrit  à  son  ami  :  «  Gersa  va  bientôt  accoucher  chez 
moi:  si  cela  arrive  au  moment  même  de  la  déli- 
vrance de  Kétha,  te  voilà  plus  pauvre  encore;  il 
faudra  que  tu  ceignes  non  pas  le  fer  ou  le  glaive , 
mais  l'or,  Targent  et  un  bon  sac  en  cas  d'événe- 
ment, car  nous  ne  te  lâcherons  pas  sans  t'avoir  mis 
à  contribution  (1).»  Amsdorf  arrivait  à  Fheure, 
la  besace  sur  le  dos  et  les  poches  pleines;  Luther 
descendait  à  la  cave,  tirait  au  tonneau  plusieurs 
bouteilles  de  vin  du  Rhin ,  et  les  convives  passaient 
quelques  douces  heures  à  table.  Le  soir  ils  allaient 
deviser  à  l'auberge  près  de  l'église  de  Tous-les- 
Saints. 

On  voit  avec  quelle  douce  philosophie  Luther 
parle  de  sa  pauvreté.  Au  milieu  de  tous  ces 
triomphes  de  vanité  qui  auraient  pu  enorgueillir 
une  âme  moins  désenchai:itée  du  monde  que  la 
sienne,  il  reste  toujours  tel  que  nous  l'avons 
trouvé  au  début  de  sa  lutte  avec  le  pape.  Alors  il 
demandait  quelques  florins  à  l'électeur  pour  s'a- 
cheter une  soutane  neuve ,  la  sienne  vieillissant  et 
se  trouant  au  coude.  Aujourd'hui  celui  qui  a  traîné 
de  vive  force  à  Worms  l'empereur  et  les  ordres  de 
l'Allemagne  ;  qui  a  soulevé  de  sa  colère  tous  les 
princes  de  la  Saxe  contre  les  paysans  ;  qui  échange 
des  cartels  théologiques  avec  des  têtes  couronnées, 
ne  peut  pas  trouver  dix  florins  à  emprunter.  Il  est 
certain  que  s'il  avait  voulu  mettre  son  silence  à 
prix,  il  aurait  rencontré  plus  d'un  monarque  pour 

(1)  Nicol.  Amsdorf,  29  mart.  1529.  —  De  Wette,  t.  III,  p.  432. 
nu  ik 
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Tacheter*  Cette  pauvreté  est  belle,  et  Luther  la 
supporte  courageusement.  Jamais  il  n'en  parle  que 
pouf  en  rire  avec  ses  amis ,  ou  s'en  irriter  quand 
une  âme  malheureuse  vient  lui  demander  l'au- 
mône. C'est  à  l'électeur  qu'il  la  renvoie  :  il  ne 
paraît  pas  que  la  charité  du  prince  fût  toujours 
bien  ardente,  à  en  juger  par  les  murmures  de 
Luther. 

Un  soir  un  pauvre  frappe  à  sa  porte;  Luther 
n'était  pas  en  fonds  à  cette  heure.  «  Tiens,  lui  dit- 
il  ,  voilà  une  pièce  de  baptême.  »  Et  èLsa  femme  qui 
faisait  la  moue  :  «  Dieu  est  riche ,  il  nous  enverra 
quelque  chose  de  bien  plus  beau.  » 

Une  autre  fois ,  un  étudiant  vient  lui  demander 
de  quoi  se  mettre  en  route.  «  Tu  arrives  dans  un 
mauvais  moment,  »  lui  dit  le  docteur.  Le  jeune 
hoiiime  se  met  à  pleurer.  «  Attends ,  attends  » ,  dit 
Luther  en  jetant  les  yeux  sur  sa  cheminée  où  bril- 
lait un  verre  en  vermeil.  «  Voilà  :  bon  voyage ,  et 
que  Dieu  t'accompagne.  »  L'étudiant  ouvrait  de 
grands  yeux  et  Kétha  dans  un  coin  grommelait 
entre  ses  dents.  Luther  prend  le  verre  et  de  ses 
deux  mains  le  comprimant  comme  dans  un  étau  : 
«  Tiens,  ajoute-t-il ,  porte  cela  à  l'orfèvre  :  un  verre 
d'étain  me  suffira  (1).  » 

Ses  lettres  de  recommandations  sont  courtes  et 
vives. 

«  C'est  un  pauvre  diable  que  je  vous  adresse  :  il 
va  voyager  ;  bon  et  excellent  homme  auquel  il 


i.  n,p.  110. 
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faut  venir  en  aide.  Vous  savez  bien  gué  je  n'ai  paé 
grand'chose,  que  je  suis  obligé  chaque  jour  de  don- 
ner. Tâchez  donc  de  lui  faire  30  gros;  si  c'est  trop, 
donnez-lui  en  20,  j'en  ferai  10  ;  si  c'est  encore  trop, 
donnez-lui  ep  moitié,  je  me  charge  du  reste.  DîeU 
vous  le  rendra.  » 

L'électeur  Frédéric  faisait  ordinairement  hon- 
neur à  la  signature  de  Luther ,  mais  Jean  la  laissa 
protester  plus  d'une  fois.  Il  croyait  s'acquitter  en* 
vers  le  docteur,  en  lui  envoyant  régulièrement 
chaque  année  une  pièce  de  drap.  Luther  ne  se  hâ- 
tait pas  de  le  remercier,  car  il  était  gueux,  et  ûet 
comme  un  haut  baron.  ILattendait  donc  plusieurs 
semaines  pour  répondre  au  prince  :    - 

«  J'ai  tardé  bien  longtemps  à  remercîw  Votre 
Grâce  de  la  robe  et  de  la  pièce  de  drap  qu'elle  a  eu 
l'extrême  bonté  de  m' envoyer.  Que  Votre  Gt;âce  ne 
croie  pas  ceux  qui  vous  disent  que  je  suis  dans  le 
besoin.  Dieu  merci ,  vous  ne  m'avez  jamais  laissé 
manquer  de  rien  :  j'ai  même  plus  qu'il  ne  me  faut 
en  conscience  :  du  superflu  ,  je  n'ai  nul  besoin  ni 
désir.  A  vous  dire  vrai ,  je  reçois  les  dons  de  Votre 
Grâce  avec  presque  autant  de  crainte  que  de  recon- 
naissance ,  car  je  ne  voudrais  pas  être  de  ceux  dont 
le  Christ  a  dit  :  Malheur  à  vous ,  riches ,  vous  avez 
trouvé  votre  récompense  dans  vos  trésors.  Je  vous 
parle  à  cœur  ouvert.  Que  je  ne  sois  pas  à  votre 
charge  au  moins  ;  Votre  Grâce  a  tant  de  secours  à 
distribuer  que  je  craindrais  qu'il  ne  lui  restât  plus 
rien  :  c'est  trop  souvent  puiser  à  la  même  bourse. 
C'était  bien  assez  et.  trop  mêqie  de  la  belle  étoffe 
brune ,  dont  je  vous  remercie  vivement.  Mais  je 
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veux  vous  faire  honneur  :  je  porterai  donc  la  robe 
brune,  quoiqu'elle  soit  bien  trop  belle  pour  moi  :  si 
elle  ne  venait  pas  de  vous,  jamais  je  ne  l'aurais  mise. 
Je  prie  et  supplie  Voire  Seigneurie  de  ne  pas 
tant  se  presser  et  d'attendre  que  je  l'importune  et 
lui  demande ,  afin  qu'une  autre  fois,  quand  l'occa- 
sion s'en  présentera ,  je  n'éprouve  pas  de  honte  à 
solliciter  pour  d'autres  qui  sont  bien  plus  dignes 
que  moi  de  vos  bontés  ;  sans  cela  vos  dons  m'em- 
barrasseraient. Que  le  Christ  vous  récompense 
comme  vous  le  méritez  :  c'est  une  prière  que  je 
fais  du  fond  de  mon  cœur.  Amen  (1).  » 

Avec  les  électeurs ,  les  grands ,  les  seigneurs  de 
la  cour  ducale ,  il  ne  se  gênait  pas  plus  qu'avec  ses 
amis.  Nous  avons  vu  des  lettres  adressées  à  Frédé- 
ric, écrites  sur  les  gardes  de  livres,  et  dont  les 
deux  feuillets  avaient  été  collés  ensemble  par 
Luther. 

Justus  Jonas  était  encore  plus  insouciant  des 
usages  du  monde,  ainsi  que  Luther  nous  l'apprend 
dans  cet  intraduisible  billet  : 

«  Gratia  et  pax.  Non  de  cloacâ  papyrum  sumo 
»  quemadmodîim  Jonas  noster  qui  te  nihil  pluris 
»  œslimat  quàm  ut  dignus  sis  qui  schedas  natales, 
»  hoc  est  de  natibus  purgatis  legas  (2).  » 

Pendant  plus  de  deux  ans  on  le  laissa,  ainsi 
que  le  prieur ,  sans  leur  payer  leur  modique  re- 
venu ,  en  sorte  qu'ils  vivaient  de  la  charité  des 
fidèles  :  ce  qui  n'empêchait  pas  le  quêteur  de  Wit- 


{\   5(n  bctt.Œ^urfûrjlcn  Sojanneô,  47ao\it  4529. 
(2)Epi3t.  Luth.,  édit.  d'Aurifaber,  Ei.-^leb.,  fol.  271. 


LDTHER  DANS  SON  MENAGE.  213 

temberg  de  revenir  à  chaque  instant  toujours 
plus  furieux  pour  demander  la  redevance  seigneu- 
riale. —  Toujours  tendre  la  main  et  ne  rien  rece- 
voir! disait  Luther.  Mais  quand  cela  finira-t-il 
donc?  le  Christ,  j'espère,  y  mettra  bon  ordre.  Et 
n'espérez  pas  que  chez  lui  la  plainte  prenne  jamais 
le  ton  de  la  mauvaise  humeur  ;  seulement  elle  élève 
un  peu  la  voix  quand  un  pauvre  vient  sonner  à  la 
porte  du  couvent  en  demandant  Luther,  qui  n'a 
souvent  à  lui  donner,  pour  toute  aumône,  qu'une 
lettre  de  recommandation  à  l'un  de  ses  amis  de 
cour.  Cela  fait ,  le  moine  retourne  à  ses  livres,  à  la 
Bible  surtout,  qu'il  aime  de  prédilection.  Par  in- 
tervalle ,  on  le  surprend  revenant  aux  muses  qu'il 
avait  abandonnées ,  et  qui  savaient  si  bien  le  char- 
mer et  le  consoler.  Ces  filles  du  ciel  ne  lui  gardent 
pas  rancune;  elles  l'accueillent  au  contraire  et  le 
fêtent  comme  l'enfant  prodigue ,  l'inspirent  et  lui 
procurent  quelques  heures  de  délicieux  enivre- 
ment. Vous  ne  sauriez  croire  alors  combien  la  pa- 
role de  Luther  fleurit  et  se  colore  :  vous  ne  diriez 
jamais  qu'elle  ait  touché  au  latin  des  juristes,  tant 
elle  est  douce  à  l'oreille ,  tant  elle  exhale  de  parfum 
antique  !  11  est  redevenu  poète.  Érasme  a-t-il  une 
page  comparable  à  celle  que  le  Saxon  adresse  à  son 
ami  Éoban  Hess  sur  un  poëme  latin? 

a  Sans  l'étude  des  langues,  il  n'y  a  pas  de  théo- 
logie :  théologie  et  belles-lettres  nous  les  avons  vues 
emportées  dans  le  même  naufrage.  Jamais  la  grande 
voix  de  Dieu  ne  se  révéla  aux  hommes  sans  que  des 
intelligences  d'élite  luiraient  préparé  les  voies, 
comme  le  précurseur  au  Messie.  Que  la  jeunesse 


9H  HISTOIRE  DE  LUTHER. 

donc  se  livre  aux  muses ,  c'est  mon  vœu  le  plue  ar-s 
dent.  Viennent  en  foule  et  poètes  et  rhéteurs  pour 
initier  les  hommes  aux  mystères  des  Écritures  et 
leur  donner  rintelligence  de  la  parole  divine.  La 
sagesse  sait  rendre  éloquentes  les  lèvres  de  l'en- 
fance. Gardons-nous  de  mépriser  le  don  des  lan- 
gues. Mon  docte  ami ,  servez-vous  de  votre  nom 
et  du  mien ,  si  vous  voulez  l'invoquer,  pour  poéti^ 
«er  la  jeunesse.  Tout  mon  chagrin  est  que  notre 
siècle  et  mes  occupations  m'empêchent  de  hanter 
les  poètes  et  les  rhéteurs  (anciens  pour  devenir  grec 
k  mon  aise  (1).  » 


(i)  Eobano  Hesso,  29  mart.  4523.  —  J.  Crotus  Rubeanus ,  Tami 
intime  de  Luther,  avant  qu'il  revînt  au  catholicisme ,  lui  avait  fait 
parvenir  le  poëme  d'Éoban  Hess,  portant  pour  titre  :  La  Capiive,^^ 
Voy.  Jac.  Burckard.  —  Comm.  de  Ling.  lat/ingerm.  fatis,  part.  I, 
p.  170  ;  part.  lî,  p.  433  et  seqq. 

Eoban  Hess,,  l'auteur  du  traité  :  De  Amantium  infelicitate  contra 
Yeneren),de  Cupidinis  impotentiâ,  et  dont  il  a  été  question  dans  le 
preinier  volume  de  notre  «histoire,  a  Composé  en  faveur  de  Luther 
diverses  élégies  :  In  Evangelici  doctoris  Martini  Lutheri  laudem  de- 
fensionemque  ;  et  une  lettre  au  docteur  sous  le  titre  de  :  Ecclesias 
afflictse  Epistola  ad  Lutherum  ,  etc.  Dans  chacune  de  ces  pièces  de 
vers  il  s'élève  surtout  contre  la  gloutonnerie  des  moines  : 

Ignavi  mo^achi ,  pepones  et  inertia  terrœ 
Pondéra,  degeneri  dedita  turba  gulae. 

Or,  nous  avons  vu  qu'Eobari  Hess  était  le  plus  grand  ivrogne  de 
son  siècle.  ' 


CHAPITRE  XL 

LUTHER  A  TABLE.  —  LES  TISCH-REDEN. 

Luther  à  Tauberge  de  l'Aigle-Noir  à  Wittemberg.  —  Conversations  du 
soir.  —  Pourquoi  nous  les  recueillons.  —  Objet  de  ces  causeries  noc- 
turnes. —  Le  diable.  —  Les  sorts.  —  Le  pape.  —  Les  décrétales.  —  Lej^ 
évêques.  —  Les  papistes.  —  Sur  la  mort  de  quelques  papistes.  —  Les 
moines. 

En  Allemagne  on  aime  les  réunions  du  soir,  à 
Tauberge,  dans  une  de  ces  vastes  salles  si  bien 
chauffées  en  hiver,  si  fraîches  en  été,  toujours  si 
propres  et  si  luisantes ,  et  où  chaque  convive  peut 
rêvasser  pendant  quelques  heures  devant  un  verre 
aux  larges  bords,  dont  il  hume  la  bière  pétillante^ 
L'auberge  de  l'Aigle-Noir  à  Wittemberg ,  pendant; 
quinze  ans,  de  1525  à  15i0 ,  n'eut  pas  de  pratique 
plus  fidèle  que  le  réformateur,  ce  pape-bière,  ainsi 
que  l'appelaient  les  sacramentaires  (1).  La  nuit 
venue ,  le  docteur  s'acheminait  vers  son  rendez- 
vous  favoris  Là,  il  s'asseyait  à  sa  place  accoutumée, 
et  bientôt  arrivaient  ses  amis  intimes,  ses  confidents! 
ou  ses  disciples  :  Veit  Dietrich,  Mathesîus,  Aurifaber, 
qui  se  plaçaient  à  ses  côtés ,  et  devisaient  tous  en- 
semble ,  jusqu'à  ce  que  l'horloge  du  château  son- 


Ci)  SDer  fâ^jtfd^e  ©iets^pa^fl.  —  Erasmus  Alberus ,  dans  l'ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  SGBiber  bie  ^arljlâi^tei:. 


216  UlSTOiUE  DE  LUTHER. 

nàt  dix  heures.  On  se  séparait  alors  pour  se  retrou- 
ver le  lendemain  et  tous  leB  jours  de  la  semaine ,  le 
dimanche  et  les  fêtes  exceptés  qu'on  passait  au  lo- 
gis. Chacun  en  était  pour  son  écot ,  mais  Luther 
n'avait  pas  toujours  de  quoi  payer  le  sien.  C'est  là, 
sur  un  banc  de  chêne,  qu'ont  eu  lieu  ces  entretiens 
qu'on  a  depuis  recueillis  en  latin  sous  le  titre  de 
Convivia  mensalia;  en  allemand,  sous  celui  de  %\\6^^ 
Oleben  :  conversations  intimes ,  où  l'on  discutait  à 
la  manière  de  Pic  de  la  Mirandole  ,  de  omni  re  set" 
ôîïi/ —  de  philosophie  et  de  démonologie,  d'exé- 
gèse et  de  poésie  ^  de  morale  et  d'astrologie ,  —  du 
royaume  de  l'Antéchrist;  h  savoir:  du  pape,  des 
évêques  et  des  prêtres  ;  —  des  superstitions  catho- 
liques ,  c'est-à-dire  des  sacrements  de  l'ordre ,  de 
l'extrême-onction ,  des  œuvres  ,  du  célibat  et  de  la 
communion  sous  une  seule  espèce;  —  de  l'avenir 
de  la  réforme ,  ou  autrement  de  la  chute  de  la  nou- 
velle Babylone,  de  l'extinction  du  papisme,  du 
naufrage  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  ou  de  Sodonie 
dans  le  langage  des  buveurs;  —  du  triomphe  de  la 
parole  de  Dieu,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  la  clôture 
de  quelque  monastère ,  du  rapt  de  quelque  nonne, 
de  l'apostasie  de  quelque  augustin  qui  avait  jeté 
son  cordon  et  son  capuchon  à  la  figure  de  son 
supérieur;  du  mariage  de  quelque  apôtre  évan- 
gélique.  Les  moines  étaient  souvent  le  sujet  de 
ces  causeries ,  et  nos  convives  ne  se  faisaient  pas 
faute ,  contre  les  malheureux ,  de  sarcasmes ,  d'i- 
ronies, de  quolibets  dont  chaque  convive  avait  une 
provision  toute  prête.  On  y  parlait  des  femmes,  à 
offenser  l'oreille  ;  mais  alors  l'oreille  était  moins 
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chaste  qu'aujourd'hui,  ou  peut-être  n'avait  pas 
peur  qu'on  écoutât  aux  portes. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  consacrer  autant 
de  pages  que  nous  le  fergns  à  ces  scènes  de  tabagie. 
C'est  au  cabaret  que  ce  nouveau  Salmonée  défiait  la 
foudre  du  Vatican:  le  cabaret,  c'est  sa  chaire,  sa 
tribune ,  son  arche  sainte.  C'est  là ,  qu'au  milieu 
de  joyeux  compagnons,  bons  et  francs  buveurs  tou- 
jours altérés ,  en  face  de  verres  écumants ,  il  a 
trouvé  plus  d'une  exégèse  qu'il  avait  cherchée 
vainement  côte  à  côte  de  Bora.  C'est  devant  un  pot 
d'étain,  qu'une  grosse  servante  de  Souabe  emplit 
incessamment,  qu'il  a  improvisé  ses  plus  excen- 
triques arguments  contre  le  célibat  sacerdotal.  Le 
cabaret  a  valu  plus  d'une  conquête  au  docteur. 
Supposons  à  la  place  de  Luther,  un  théologien  de 
la  trempe  de  Calvin,  morose ,  atrabilaire ,  qui  ne 
sait  ni  boire,  ni  manger,  toujours  toussant,  l'es- 
tomac et  la  tête  malades ,  et  la  réforme  se  serait 
établie  plus  difficilement  parmi  le  peuple  de  Wit- 
temberg.  A  l'Allemand  pur  sang,  il  faut  un  ré- 
formateur qui  vide  d'un  seul  trait  un  énorme  verre 
de  liqueur  fermentée ,  qui  caresse  l'enfant  de  la 
maîtresse  ou  le  chien  du  logis ,  qui  agace  la  kelne- 
rine ,  qui  croie  aux  sorciers  ,  qui  conte  des  gau- 
drioles, qui  boive  et  qui  chante  sans  se  faire  prier. 
Luther  a  reconnu  la  puissance  du  cabaret  dans 
l'œuvre  de  la  réforme.  «Ce  sont,  a-t-il  dit,  les 
paroles  décousues  que  je  jetai  à  l'auberge  en  buvant 
de  la  bière  avec  Arnsdqrf ,  qui  ébranlaient  la  pa- 
pauté, mieux  que  princes  et  empereur  n'auraient  pu 
le  faireavec  leurs  chevaliers  bardés  d'acier.  »  En- 
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trez  dans  un  de  ces  cabarets  enfumés ,  quand  le 
soir,  après  une  longue  course  à  travers  les  mon* 
tagnes,  vous  avez  besoin ,  voyageur  pédestre,  d'é- 
tancher  votre  soif.  Entendez-vous  la  chanson  que 
les  convives  attablés  répètent  le  verre  en  main  ? 
c'est  le  refrain  de  Luther  sur  les  femmes  et  le  vin: 
une  chanson  de  tabagie. 

Rien ,  dans  les  livres  de  la  réforme ,  de  plus  cu- 
rieux que  ces  scènes  jouées  le  soir  sans  témoin, 
à  huis  clos,  dans  le  mystère  de  ce  cénacle  d'amis 
qui  se  disent  tout  ce  qu'ils  ont  sur  le  cœur  ou  qui 
leur  passe  par  la  tête  ;  où  nul  discoureur  n'a  de 
secret  pour  son  voisin;  où  la  parole  s'échappa 
comme  la  mousse  du  verre  ;  où  nulle  période  n'est 
étudiée,  nulle  phrase  préparée  d'avance;  où  per- 
sonne ne  pense  à  la  postérité  qui  n'est  pas  là  pour 
poser  le  doigt  sur  les  lèvres  indiscrètes:  confidences 
à  petit  bruit,  révélations  pleines  d'abandon,  naïf 
échange  de  paroles ,  doux  susurres  que  personne 
n'emporte  au  sortir  de  la  salle  d'auberge ,  pour  les 
peigner  et  les  farder,  afin  de  les  produire  au  gran^ 
jour  (!)• 

Entrons  donc  à  l'auberge  de  l'Aigle-Noir  à  Wit- 
temberg  (2) .  On  y  sert  ce  soir  de  la  bière  d'Eimbeçk» 
que  Martin  préfère  à  toutes  les  bières  d'Allemagne, 
probablement  parce  qu'Eimbeck  a  été  une  des  pre- 
mières villes  à  recevoir  la  réforme.  Les  convives 


(4)  Voyez  aux  Pièces  justificatives ,  n*»  III,  notre  dissertation  sur 
les  î£if(i^-9îcben ,  ou  Propos  de  Table ,  qu'après  trois  siècles  on  vou- 
drait faire  regarder  comme  apocryphes. 

(2)  Voyez  G.  H,  Getze,  de  Domesticis  Lutheri  singularia.  Lubeck, 
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se  sont  levés ,  le  docteur  est  arrivé.  —  Maître ,  de 
quoi  parlerons-noiis  d'abord ,  dit  Veit  Dietrich.  — 
A  tout  seigneur  tout  honneur  :  du  diable ,  répond 
Luther. 

LE  DIABLE  (1). 

«  Par  delà  les  deux ,  il  n'y  a  que  Dieu  ;  mais 
au-dessous ,  il  y  a  des  anges  qui  veillent  sur  nous, 
par  ordre  du  Créateur ,  nous  protègent  et  nous  dé- 
fendent contre  les  embûches  et  les  mauvais  des- 
seins des  démons.  Ils  voient  Dieu  et  se  tiennent 
devant  son  trône.  Quand  donc  le  démon  nous  tend 
des  pièges,  l'ange  du  ciel,  notre  bon  ange,  nousi 
couvre  de  son  aile  et  chasse  le  mauvais  esprit,  car 
il  a  une  grande  puissance  ;  il  regarde  Dieu  face  à 
face ,  se  pose  devant  les  soleils ,  toujours  prêt  à  nous 
aidera  accomplir  les  commandements  duSeigneur. 
Les  démons  aussi  veillent  prés  de  nous ,  occupés 
à  nous  épier,  à  nous  tenter  sans  relâche,  à  trou- 
bler notre  existence  et  notre  vie  à  venir.  Heureu- 
sement les  bons  anges  nous  apportent  leur  secours 
et  nous  viennent  en  aide.  Il  y  a  des  démons  dans 
les  forêts,  dans  les  eaux,  dans  les  déserts,  dans  les; 
lieux  humides ,  partput  où  se  trouve  une  créature 
à  tourmenter.  Les  uns  habitent  les  flancs  de  noirs 


(1)  Les  citations  sont  presque  toutes  extraites  des  Xifd^^Dîebcn , 
obcr  Solloquivi  Dr.  SRavtiu  Sut^er*^,  fo  cr  in  »ieïen  iSa^ren,  Qegen  gclâtten 
Scuten ,  a\x^  frembbeu  @e(ien  wnb  feinen  îïifci&gcfenen  gcfûrct ,  mâf  Un 
JUcubfiiicfen  «nferer  ^tijHid)ett'8ete,  jufammcn  getragen. 

3o^ann  6  Œaip,  : 
<SamTet  bie  ûbrigen  S3ro(îen  ,  an^  bag  nid^té  umfomme. 
®ebïutft  gu  di^ltUn,  Bei  Uihan  ©aubifd^.  4666,  in-fol. 
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nuages,  d'autres  excitent  les  tempêtes,  soulèvent 
les  orages ,  font  briller  l'éclair  et  rugir  le  tonnerre, 
empestent  l'air  et  les  champs.  Les  philosophes  et 
les  médecins  attribuent  ces  phénomènes  à  l'in- 
fluence des  astres  (1). 

»  C'était  en  hiver ,  non  loin  de  Zwickau ,  un 
pauvre  enfant  s'égara  dans  une  forêt  et  fut  obligé 
d'y  passer  la  nuit.  La  neige  vint  a  tomber  en  abon- 
dance ,  en  sorte  que  le  pauvre  petit  en  était  tout 
couvert.  Trois  jours  se  passèrent  ainsi  au  milieu 
des  frimas,  et  chaque  matin  venait  un  homme  qui 
lui  apportait  à  manger,  et  puis  s'en  allait.  Le  troi- 
sième jour  l'inconnu  vint  encore  avec  la  nourri- 
ture accoutumée ,  et  ensuite  il  remit  l'enfant  dans 
son  chemin  ;  et  l'enfant  raconta  à  ses  parents  ce 
qui  lui  était  arrivé.  Je  pense  que  le  sauveur  de  la 
pauvre  créature  était  un  ange  du  ciel  (2). 

»  Le  diable  connaît  les  pensées  des  méchants, 
car  c'est  lui  qui  les  leur  inspire,  qui  tient  et  gou- 
verne leurs  cœurs,  qui  les  enveloppe  et  les  prend 
dans  ses  filets  afin  qu'ils  ne  puissent  penser  ou  agir 
que  suivant  son  bon  plaisir....  Mais  il  ignore  ce  qui 
se  passe  dans  la  pensée  des  justes.  Car ,  comme 
il-ne  pouvait  connaître  ce  que  le  Christ  avait  dans 
le  cœur,  ainsi  ignore-t-il  la  pensée  des  justes  en 
qui  habite  le  Christ  (3). 

»  L'apôtre ,  Héb.  2 ,  donne  au  diable  la  puissance 
de  la  mort,  et  le  Christ  l'appelle  l'homme  de  la 


(4)î£iW--««ebcn,  p.  277. 
(2)Xif*^-9leben,p.  277. 
(3)  Xi^'^ïfltUn,ih. 
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mort.  Et  en  vérité ,  c'est  un  maître  meurtrier ,  qui 
pourrait  vous  tuer  d'un  petit  coup  de  bagaelle ,  et 
qui  a  dans  sa  sacoche  plus  de  poisons  meurtriers 
que  tous  les  apothicaires  du  monde.  Ce  poison 
manque-t-il  son  coup,  vite  un  autre.  Le  diable  est 
plus  puissant  que  nous  ne  pouvons  le  croire  ou 
nous  le  figurer;  il  n'y  a  que  le  doigt  de  Dieu  qui 
peut  le  renverser  (1).  C'est  le  diable  qui  déchaîne 
les  tempêtes,  et  les  anges  qui  soufflent  les  bons 
vents. 

»  Je  crois  que  Satan  est  l'auteur  de  toutes  les 
maladies  qui  affligent  l'homme ,  car  Satan  est  le 
prince  de  la  mort...  Les  pestes,  les  maladies,  les 
guerres,  sont  l'œuvre  du  démon  et  non  de  Dieu.... 
Quoi  qu'en  dise  Osiander ,  il  y  a  des  lutins  qui  font 
métier  de  nous  tourmenter  dans  notre  sommeil 
de  nous  frapper  jusqu'à  nous  rendre  malades.  En 
1521 ,  après  mon  départ  de  Worms ,  j'étais  empri- 
sonné dans  la  Wartbourg,  ma  Pathmos,  loin  de  tous 
les  regards  et  où  personne  ne  pouvait  m' approcher 
que  deux  jeunes  gens  de  famille  noble ,  qui  deux 
fois  par  jour  m'apportaient  à  boire  et  à  manger. 
Un  jour  ils  déposèrent  dans  ma  chambre  un  sac 
de  noisettes  que  je  mangeai  par  intervalles.  La 
nuit  après  avoir  éteint  ma  chandelle,  et  quand  j'al- 
lais me  mettre  au  lit ,  j'entendis  un  grand  bruit  ;  il 
me  semblait  que  mes  noisettes  se  battaient;  je 
m'endormis ,  et  j'avais  à  peine  fermé  l'œil  que  le 
bruit  recommença;  je  crus  que  l'escalier  allait 
crouler;  je  me  levai  et  j'adjurai  le  lutin  au  nom  de 

(1)îlifd^?9leW«,  p,  280. 
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celui  dont  il  est  écrit  :  omnia  subjectsti  pedibus 
ejus,  et  j'allai  me  recoucher  (1). 

»  Mais  l'esprit  des  ténèbres  n'est  pas  toujours 
exorcisé  par  des  textes  de  l'Écriture  ;  j'ai  la  preuve 
que  les  plaisanteries  et  les  joyeuses  railleries  le 
chassent  infailliblement  (2). 

»  Le  diable  aime  à  se  changer,  pour  nous  tour- 
menter, en  serpent  ou  en  singe. 

»  Il  y  a  dans  divers  pays  du  inonde  des  habita- 
tions qu'affectent  les  malins  esprits;  la  Prusse  est 
un  séjour  qu'ils  aiment  beaucoup.  En  Suisse,  non 
loin  de  Lucerne ,  sur  le  sommet  d'une  haute  mon- 
tagne ,  est  un  lac  qu'on  nomme  le  lac  de  Pilate  : 
c'est  là  que  le  démon  fait  souvent  des  siennes.  Ici, 
sur  le  Poltersberg,  est  aussi  un  lac  où ,  quand  vous 
jetez  une  pierre ,  vous  êtes  sûr  d'exciter  une  grande 
tempête  :  tous  les  environs  s'émeuvent  et  se  trou- 
blent (3). 

»  Souvent  le  diable  change  les  enfants ,  afin  de 
tourmenter  leurs,  parents  :  il  entraîne  la  servante 
dans  l'eau ,  l'engrosse  ;  la  servante  accouche  :  le 
père  met  le  nouveau-né  dans  le  berceau ,  vole  l'en- 
fant véritable  et  s'enfuit.  L'enfant  substitué  ainsi 
ne  vit  guière  au  delà  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans  (4). 

»  Il  y  avait  à  Wittemberg  un  jeune  écolier  nommé 
Valérius ,  mauvais  garnement,  indocile  envers  son 
maître  Georges  Mayer.  Comme  je  lui  faisais  des  re- 


{\)  X\f(^^9tùm ,  p.  290. 

(2)  ^ifc^::9fiebcn,p.  290. 

(3)  %\\à)Mt'oen,  p,  290. 
(4)Ibid.p,296, 
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proôheâ  sur  sa  conduite,  Félève  me  révéla  que  de- 
puis cinq  ans  il  s'était  donné  au  diable  en  ces 
termes  :  —  Christ ,  je  te  renie  et  je  veux  prendre 
un  autre  maître.  Troublé,  je  lui  demandai  s'il  ne 
voulait  pas  se  repentir  et  retourner  à  Dieu.  Sur  sa 
réponse  affirmative ,  je  m'agenouillai  avec  les  au- 
tres assistants  et  priai  ainsi  :  Dieu  du  ciel ,  qui 
tîous  ordonnes  par  ton  fils  bien-aimé  de  prier,  toi 
qui  as  établi  et  réglé  le  ministère  de  la  parole  dans 
ton  Évangile... ,  nous  t'implorons  pour  ton  servi- 
teur, pardonne-lui  ses  péchés  et  rappelle-le  dans  le 
sein  de  ta  sainte  Église,  de  ton  fils  bien-aimé,  le 
Christ,  notre  Seigneur.  Amen.  Je  dis  ensuite  au 
jeune  homme  de  réciter  la  prière  qui  suit:  Moi, 
Valértus ,  je  reconnais  en  présence  de  Dieu  et  de 
ses  saints  anges,  et  de  sa  sainte  Église,  que  j'ai  renié 
mon  Sauveur,  que  je  me  suis  donné  au  démon,  que 
je  me  repens  sincèrement ,  que  je  veux  désormais 
être  l'ennemi  de  Satan,  prendre  Dieu  pour  mon 
guide  et  mon  maître ,  et  m'amender.  Jmen. 

»  Le  diable  est  semblable  à  la  mouche  :  paraît-il 
un  beau  livre,  la  mouche  vole-,  voyage  sur  les 
blanches  feuilles  qu'elle  souille  de  son  passage, 
comtne  si  elle  voulait  nous  dire  :  Mes  pattes  ont 
passé  par  là.  Ainsi  du  diable ,  quand  il  a  trouvé  un 
cœur  bien  net  et  bien  blanc  ;  alors  il  s'abat ,  le 
souille  et  le  corrompt  (1). 

»  J'ai  toujours  été  beaucoup  mieux  traité  par  le 
diable  que  par  les  hommes ,  et  j'aimerais  mieux 
mourir  de  la  main  de  Satan  que  de  celle  de  l'empe- 

(\)  îî:if(^^'»eî>en ,  édit.  de  Francf.,  p,  365. 
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reur  :  je  mourrais  au  moins  de  la  main  d'un  grand 
homme  (1). 

»  Le  diable  couche  beaucoup  plus  souvent  avec 
moi  que  Kétha ,  il  m'a  donné  plus  de  tourments 
qu'elle  de  plaisirs^2). 

»  C'est  un  esprit  chagrin  qui  ne  songe  qu'à  tour- 
menter, et  à  qui  la  joie  est  importune.  La  musique 
le  chasse;  dès  qu'il  entend  chanter,  surtout  des 
cantiques  spirituels,  il  fuit  aussitôt,  David  apaisait 
les  transports  de  Saûl  en  jouant  de  la  harpe.  La  mu- 
sique est  un  don  du  ciel ,  un  présent  de  la  divinité, 
que  hait  le  diable ,  et  qui  a  le  pouvoir  d'éloigner 
les  tentations  et  les  mauvaises  pensées  (3). 
,  »  Un  jour,  je  trouvai  sur  mon  chemin  une  che- 
nille :  Voilà  bien ,  dis-je ,  le  marcher  et  le  ramper 
du  diable,  sa  robe  aux  couleurs  changeantes,  son 
regard  et  son  allure. 

»  Fous,  boiteux,  aveugles  et  muets  sont  des 
hôtelleries  de  Satan.  Les  médecins  qui  les  traitent 
d'après  les  règles  de  l'art  n'entendent  pas  le.  dé- 
mon (4).  » 

.       DES    SORTS. 

Il  y  eut  un  long  moment  de  silence. 
—  Docteur,  dit  Veit  Dietrich ,  ceux  qui  croient 
en  Dieu  peuvent-ils  être  ensorcelés? 


(4)  3:ifd)--îReben,  édit.  de  Francf.,  p.  286. 
(•2)  Xiféj^dkUn,  mekUn,  p.  173. 

(3)  Ib.  p.  266. 

(4)  Ctilvm ,  comme  Lulher,  croyait  que  la  possession  démoniacale 
pouvait  seule  expliquer  quelques  maladies  incurables  ,  l'épilepsie , 
par  exemph».  —  Harm.  Evang.,  p.  127.  —  Comm.  ad  Malh.,  23. 
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«  Sans  contredit ,  car  l'âme  peut  être  séduite  et 
trompée  ,  mais  Tillusion  ne  dure  pas  longtemps  ; 
mes  maladies  n'ont  jamais  été  naturelles,  je  le  crois, 
mais  l'œuvre  de  Satan  qui,  par  ses  sortilèges ,  me 
montrait  toute  sa  haine;  Dieu  veillai!  pour  me 
défendre. 

»  Il  y  a  des  servantes  possédées  qui  volent  le  lait 
et  le  beurre  dans  des  nids  de  poule  :  —  Point  de 
pitié  pour  ces  magiciennes,  je  les  brûlerais,  moi. 
On  dit  que  leur  beurre  sent  mauvais ,  et  tombe  à 
terre  quand  on  le  mange.  Qui  maltraite  la  sorcière 
est  lui-même  tourmenté  du  diable  :  certain  maître 
d'école  et  certain  ecclésiastique  peuvent  en  té- 
moigner.—  Si  nos  péchés  irritent  la  divinité  et 
l'offensent ,  à  plus  forte  raison  la  sorcellerie ,  qu'on 
peut  nommera  juste  titre  un  crime  de  lèse-majesté 
divine ,  une  rébellion  contre  la  puissance  infinie 
de  Dieu.  Les  juristes  qui  ont  si  pertinemment  dis- 
couru et  raisonné  sur  la  révolte,  tiennent  qu'on 
doit  punir  dç  mort  la  rébellion  d'un  sujet  contre 
son  souverain.  La  sorcellerie,  qui  est  un  acte 
d'insurrection  de  la  créature ,  qui  dénie  à  Dieu  sa 
foi  pour  la  donner  au  démon ,  ne  doit-elle  pas  être 
punie  de  la  même  peine?  » 

DO  PAPB. 

Un  de  ses  disciples  prononça  le  nom  de  pape  ;  à 
ce  mot  Luther  s'arrêta  tout  court  :  c'était  un 
thème  à  une  longue  conversation  qu'on  venait  de 
lui  fournir. 

«  Tout  animal ,  dit-il ,  est  composé  d'un  corps  et 
d'une  âme  ;  l'âme  ou  l'esprit  de  l'antechrîst ,  c'est  le 
111.  15 
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pape  ;  sa  chair  ou  son  coxps ,  c'est  le  Turc»  Le  Turc 
trouble  »  tourmente ,  désole  l'Église  du  Christ  char- 
oellement  ou  matériellement;  le  pape  spirituelle* 
ment  etcharnelleni^nt  tout  à  la  fois,  par  ses  satel- 
lites^ ses  b^furreaux  et  ses  meurtriers.  Mais  l'Églisei 
qui  au  temps  des  apôtres  triompha  du  pouvoir  spi- 
rituel des  Juifs  et  de  l'épée  romaine ,  sortira  aussi 
aujourd'hui  victorieuse  des  superstitions  et  de  l'i- 
dolâtrie de  Rome ,  et  de  la  tyrannie  des  Turcs 

»  Le  coucou ,  comme  on  sait ,  est  de  sa  nature 
très-friand  des  œufs  de  fauvette.  Il  pond  dans  le  nid 
de  l'oiseau,  qui  couve  les  œufs  comme  s'ils  lui  ap- 
partenaient. Quandles<:oucous  ont  percé  leur  écaille 
et  qu'ils  ont  grandi ,  c'en  est  fait  de  la  fauvette  ;  les 
coucous  dévorent  leur  mère.  Le  coucou  ne  peut 
souffrir  le  chant  du  rossignol.  Le  pape  est  un  cou- 
cou qui  gobe  les  œufs  de  l'Église,  et  qui...  pond  en- 
suite des  cardinaux  (1).  A  peine  est-il  né  qn'il  se 
jette  sur  sa  mère,  l'Église  du  Christ,  pour  la  man- 
ger. Les  chants  d'Église,  c'est-à-dire  la  Parole  et 
l'enseignement,  sont  pour  lui  choses  insuppor- 
tables* 

»  Partout  où  chante  une  alouette ,.  voyezvenir  te: 
coucou  qui  croit  que  son  chant  est  imlle  fois  plus 
harmonieux  que  celui  de  sa  rivale.  Ainsi  fait  le 
pape  dans  son  Église,  chantant  sans  cesse  et  croyant 
étouffer  la  voiii  desc  antres  églises.  Mais  le  coucou 
est  bon  à  quelque  chose ,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  nous  avertir  que  l'été  approche  ;  ainsi  le  pape 

(<)  dx  frift  Ut  Stix<tjtn  iÇrc  d^et,  wnt  fdjvipt  t^orgegen  Bartok  aU. 
Xifc^-'SReWn,  p.  342. 
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nous  annonce  que  le  jour  du  jugemçnt  n'e«t  pas 
éloigné  (1). 

»  Il  y  a  trente  ans  la  Bible  était  inconnue  (5I),  les 
prophètes  incompris  ;  on  les  tenait  comme  impos- 
sibles à  être  traduits.  A  vingt  ans  je  n'avais  encore 
rien  lu  des  Écritures;  je  croyais  qu'il  n'y  avait 
d'autre  Évangile  et  d'autres  épltres  que  celles  qui 
sont  contenues  dans  les  Postilles,  Enfin  je  trouvai 
dans  la  petite  ville  d'Erfurt,  une  Bible  que  je  Iq* 
avec  un  merveilleux  étonnement  au  docteur  Sjau* 
pitz  (â).  Les  papistes  n'en  savent  pas  un  mot, 

»  Un  curé  était  sévèrement  réprimaBidé  par  son 
évêque,  qui  lui  reprochait  de  ne  savoir  pas  baptiser. 
Comme  le  prêtre  se  gendarmait ,  l' évêque  prit  un^ 
poupée  et  lui  dit  :  Allons,  baptise  ;  le  curé ,  f^^lsi^at 
mine  de  verser  de  l'eau ,  murmura  i  «  Egq  te  bap^ 
tiste  in  nomine  Christe  (4).  »  Alors  l'évêque ,  tpiil 
colère,  gronda  le  prêtre  sur  son  ignorance  de» 


(2)0na  vécu  longtemps,  dans  le  monde  protestant,  do  cette  facétie 
de  Luther. — «En  i471,  Tllalie  possédait  la  version  italienne  de  la 
Bible,  par  Nicol.  di  Mailermi ,  qu'on  réimprima  pltisieurs  fols  dana 
1q  courant  du  seizième  siècle.  Une  tradi|cLion  li|iiousine  des  livres, 
saints  était  exécutée  en  1478  à  Valence  (Espagne).  Augsbourg  pu- 
bliait la  Bible  en  langue  allemande,  en  1477;  Prague,  une 
Bible  bohémienne  ,  en  1488.  KuUenberg,  une  autre  Bible  bobé? 
mienne  ,  en  1489;  Delft  imprimait  l'Ancien  Testament  en  hollan- 
dais ,  en  1477.  »— M.  Gustave  Brunet ,  Propos  de  Table,  p.  285, 
note.  —  Voir  une  réponse  à  celte  assertion  en  quelqqes  oén^ipcs 
de  pages,  par  M.  Cari  Hagen  :  ^eutfc^tan^iS  lit<vi|rif<^e  ^^  %t\\i 
ôiôfca3er§âItnijTe,erlangen,48i4»  (.  I. 

(3)  3:ifc^--9îcbcn ,  p.  352. 

(4)  lbi(l.,p.  313. 
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paroles  sacramentelles  ;  le  curé ,  laissant  tomber  à 
terre  la  poupée  :  — Ma  foi ,  dit-il ,  les  paroles  res- 
semblent à  l'enfant  et  au  baptême  (1). 

»  Que  le  nom  de  pape  soit  damné ,  que  son  règne 
soit  aboli ,  que  sa  volonté  soit  enchaînée  ;  si  je  sa- 
vais que  ma  prière  ne  fût  pas  écoutée  de  Dieu ,  je 
m'adresserais  au  diable  (2). 

»  Malédiction  sur  le  pape  qui  a  fait  plus  de  mal 
au  règne  du  Christ  et  de  l'Église  que  Mahomet!  Le 
Turc  tue  le  corps ,  dévaste  et  pille  les  biens  des 
chrétiens  ;  mais  le  pape ,  plus  cruel ,  avec  son  Al- 
coran  force  à  nier  le  Christ.  Tous  deux  sont  en- 
nemis de  l'Église  et  valets  de  Satan;  mais  le  pape 
veut  nous  contraindre  à  adorer  ses  canons  et  ses 
décrétâtes,  afin  d'opprimer  et  d'éteindre  la  lu- 
mière évangélique.  Qu'il  meure  donc  dans  l'éter- 
nité, ce  monstre-là!  Qu'il  soit  dans  l'éternité 
maudit  des  anges  et  des  saints ,  lui  et  ses  décré- 
laies  ! 

»  Il  y  eut  trois  papesqui  se  succédèrent  à  de  courts 
intervalles  :  le  premier  étant  mort,  le  second  déclare 
nuls  les  décrets  de  son  prédécesseur ,  qu'il  fait  dé- 
terrer et  auquel  il  fait  couper  les  doigts  ;  le  second 
étant  mort,  le  troisième  ordonne  d'exhumer  le 
corps  du  défunt  et  de  le  jeter  dans  le  Tibre  après 
qu'on  lui  aura  coupé  la  tête  (3).  » 


(2)  Ibid.,p.213. 

(3)  Luther  n'a  pas  dit  le  nom  de  ces  trois  papes/ 
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LES  DÉCRÉTALES. 

t  Tu  veux  savoir  ce  que  c'est  qu'une  décrétale  ? 
C'est  tout  ce  qui  s'échappe  du  derrière  dû  saint 
homme.  — Au  cabinet ,  les  décrétales:  c'est  là  leur 
siège.  M....  pour  les  décrétales!  Décrétales  ce  qui 
sort  du  c.  d'un  âne  (1).  » 

DES  ÉVÊQOES. 

Deux  ou  trois  écoliers  admis  par  faveur  à  la 
table  de  Luther,  car  c'était  une  place  enviée,  se 
prirent  d'un  rire  fou, 

Mélanchthon  restait  seul  taciturne,  l'œil  levé 
sur  son  maître. 

—  Dieu  est  grand,  dit-il,  quand  la  joie  fut 
éteinte  ;  il  a  déjà  ramené  dans  le  bercail  quelques 
évoques. 

Luther  hocha  la  tête 

t  Les  évêques  obéissent  à  leur  nature  dans  tout 
ce  qu'ils  font  ;  ce  sont  des  chiens  qui  aiment  à 
noyer  leurs  pieds  dans  le  sang.  Ils  ressemblent  à 
Caïn ,  et  n'auront  de  repos  que  lorsqu'ils  auront 


(1)  @ie(ekn,  fol.  380,  a,  562,  a,  b,  569,  a,  b.  —  ^lidftt  anberô  bcnn 
(gfel6fiir jl ,  (Sd^eiffetei ,  ja  ©ûktei,  ^app^xttt  unb  gùrj;  Çû^ji  3)îi§t 
vm!t  ércrfe,  î)re(fe  unb  ^xtdttal 

«  Ami  lecteur,  dit  Pierre  de  Ludwig,  ne  t'effarouche  pas  trop  de 
ces  expressions  figurées  qu'employait  notre  brave  Luther  pour 

peindre  le  siège  romain:  Des  décrétales  m ,  decreten  drecke- 

len  :  c'était  une  expression  pittoresque  ,  les  autres  ne  s'en  font 
guère  faute.  »  —  Sol^annce  ^etrué  »oii  8ttb»ig ,  conseiller  privé  do 
sa  majesté  le  roi  de  Prusse ,  1730,  dans  un  discours  en  l'honneur 
du  réformateur  saxon. 
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égorgé  Abel.  Ils  veulent  la  guerre ,  ils  se  per- 
dront. Je  le  leur  ai  annoncé  et  prédit.  C'est  à  nous 
maintenant  à  nous  préparer  au  combat,  à  cher- 
cher des  armes  dans  la  prière  (1). 

»  Une  princesse  me  demandait  s*il  n'y  avait  pas 
d*espoir  que  Tévèque  X...  se  convertît,  et  elle  ajou^ 
tait  :  Vous  verrez ,  je  vous  apprendrai  bientôt  cette 
bonne  nouvelle.  — Je  ne  le  crois  pas ,  répondis-je , 
bien  que  ce  fût  une  douce  joie  pour  moi  qu'il  se 
repentit  et  fît  pénitence  :  mais  je  ne  conserve  guère 
d'espoir,  je  l'aurais  cru  plutôt  de  Pilate,  d'Hé- 
rode,  de.Dioclétien  et  d'autres  grands  pécheurs.  — 
Mais,  reprenait  la  princesse,  Dieu  est  tout-puis- 
sant,  sa  miséricorde  est  infinie  ;  il  aurait  pardonné 
à  Judas,  si  Judas  avait  voulu  se  repentir.— C'est 
vrai  »  Dieu  recevrait  en  grâce  Satan ,  si  le  diable 
pouvait  jamais  lui  dire  du  fond  du  cœur  :  pardonne- 
moi  ,  car  j'ai  péché.  Pour  votre  évêque ,  hélas  !  pas 
d'espérance  de  retour  à  Dieu,  car  il  se  rue  contre 
la  vérité  en  connaissance  de  cause ,  parce  que  c'est 
la  vérité.  Il  y  a  peu  de  jours,  il  a  honteusement 
laissé  mourir  de  faim  des  chrétiens  qui  avaient  com* 
munie  sous  les  deux  espèces  (2). 

»  Cet  évêque  (3)  m'avait  souvent  écrit  des  lettres 
d'amitié  ;  sa  bouche  était  emmiellée  de  si  douces 
paroles,  que  je  lui  avais  donné  le  bon  conseil 
de  prendre  femme.  Il  sut  me  tromper  par  de 
beaux  semblants  et  se  moquer  de  nous.  Ce  n'est 


(03:iW''9lektt,p.  375. 

(2)  %i\^^ffttUn,  p.  375-376. 

(3)  Albert  de  Mayence. 
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qu'à  Augsbourg  que  j'appris  à  le  connaître  (1). 

»  Un  jour  il  parla  ainsi  devant  un  grand  audi- 
toire :  Mes  frères,  soyez  soumis  et  ne  communies 
que  sous  une  espèce.  Si  vous  faites  ce  que  je  vous 
dis ,  je  serai  pour  vous  un  bon  maître ,  je  serai 
votre  père,  votre  frère,  votre  ami;  j'obtiendrai 
pour  vous ,  de  Sa  Majesté ,  des  grâces  et  de  grands 
privilèges.  Si  vous  me  désobéissez,  au  contraire, 
je  me  déclare  votre  ennemi,  et  je  ferai  à  cette  ville 
tout  le  mal  possible.  Voilà  des  paroles  dignes  de 
l'empereur  des  Turcs  ou  de  Satan  dans  les  en- 
fers (2). 

»  NN.  l'évêque,  bien  qu'il  ait  pris  femme,  est 
un  damné  de  papiste  qui  se  moque  de  l'Évangile  et 
ne  cherche  que  ses  intérêts.  Règle  générale,  les 
évoques  sont  la  peste  et  le  poison  de  l'Église  et  du 
gouvernement  :  ils  jettent  le  trouble  partout  (3). 

»  Il  y  avait  autrefois  sur  les  bords  du  Rhin ,  près 
de  sa  chute ,  un  évêque  qui  emprisonnait  les  pau- 
vres qui  venaient  à  lui  et  lui  demandaient  J'au- 
mône.  Il  fermait  les  portes  et  faisait  mettre  le  feu  à  la 
prison,  Quandles  malheureuxcriaient  piteusement  : 
«  Entendez-vous ,  disait-il ,  comme  les  rats  pîau* 
lent?  »  Ce  même  évêque  fut  ensuite  tourmenté  par 


(4)2:if(i^^'9kben,p.  376. 

(2)  Ibid.  —  Luther  ne  cite  ni.  le  témoin  ni  la  source  d'un  pareil 
propos.  —  Voir  ce  que  M.  Alexandre  Weill  (celte  autorité  n'est  pas 
suspecte  aux  yeux  d'un  protestant)  dit  de  ce  prékU  :  Albrecht,  né 
prince  de  Brandebourg,  aussi  spirituel  que  généreux,  joue  un  grand 
rôle,  bien  que  passif,  dans  l'histoire  de  la  réforme  :  c'était  le 
Médicis  allemand.  —  La  Phalange ,  4  845,  p.  4  44. 

(3)Xiî^^di&tn,  p.  3T7. 
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les  rats.  Comme  il  ne  pouvait  se  délivrer  de  ces 
hôtes  importuns ,  il  imagina  de  faire  construire  au 
milieu  du  fleuve  une  maison  en  pierre  de  taille  ; 
mais  les  rats  traversèrent  le  Rhin,  suivirent  le 
maître  de  la  maison  et  le  mangèrent  (1). 

»  Quand  on  fait  un  évêque  parmi  les  papistes, 
le  diable  accourt  en  prendre  possession  ;  on  lui  fait 
jurer  hommage  et  obéissance  au  pape,  lutte  et 
combat  contre  la  parole  luthérienne.  11  promet  de 
servir  le  démon,  et  le  diable  aussitôt  vient  s'en  em-. 
parer  (2). 

»  L'évêque  de  Salzbourg ,  dans  un  entretien  avec 
Mélanchthon  à  la  diète  d'Augsbourg,  lui  disait:  Mon 
cher  Philippe ,  nous  savons  parfaitement  que  votre 
doctrine  est  la  bonne ,  mais  nous  autres  prêtres, 
nous  ne  nous  amendons  jamais  (3).  » 

DES  PAPISTES. 

«  Je  tiens  que  le  pape,  l'empereur  (Charles-Quint) 
et  l'évêque  de  Mayence  sont  des  impies  qui  ont 
abandonné  les  voies  de  FÉvangile,  qui  n'ont  aucune; 
juste  notion  de  la  divinité,  qui  ne  pensent  jamais 
à  Dieu  (4).  Que  Dieu  fasse  paix  à  ce  démon  de  sang 
(Charles-Quint)  :  qu'il  m'a  donné  de  tourments 
quand  je  le  voyais  poursuivre  et  persécuter  la  vé- 
rité (5)  !  Nos  princes  ne  font  que  des  œuvres  de 
malédiction  (6).   Qu'est-ce  qu'uti  prince  dans  le 

(4)î:i«c^--aiebett,p.  378. 
C?.  Ibid. 

(3)  Ibid.  p.  374. 

(4)  2:ifd^'S»eben ,  Nuremb,,  p.  508. 

(5)  Ibid.  p.  482 ,  484. 

(6)  Ibid.  p.  77. 
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royaume  des  cieux  ?  du  menu  gibier  :  Pilate  vaut 
beaucoup  mieux  (1  ) . 

»  Voulez- vous  que  je  vous  définisse. le  royaume 
papiste  ?  Le  pape  et  sa  cour ,  idolâtres  et  talets 
du  diable  ;  ses  enseignements,  doctrine  satanique; 
Téglise  catholique ,  église  de  Satan  :  paillards,  vous 
irez  tous  en  enfer  ;  papistes ,  vous  n'êtes  que  des 
têtes  d'ânes  (2). 

»  Celui  qui  ne  hait  pas  le  pape  du  fond  de  Tâme 
ne  gagnera  pas  le  royaume  du  ciel  :  c'est  un  péché 
que  de  ne  pas  haïr  ce  fripon  de  pape.  Imbéciles  qui 
vous  disent  :  Gardez-voiis  de  haïr  le  pape  (3)  ! 

»  Je  veux  enseigner  et  juger  les  papistes ,  moi 
docteur  des  docteurs  •  et  leur  crier  :  Vous  êtes  des 
ânes...  Troupeau  d'ignorants  que  vous  êtes,  je  me 
faiîs  gloire  de  votre  haine.  Vous  dites  que  vous  êtes 
docteurs!  Et  moi  donc!  Je  puis  interpréter  les 
Psaumes  et  les  Prophètes,  vous  ne  le  pouvez  pas  ; 
traduire  les  livres  saints ,  cela  vous  est  défendu  ; 
lire  les  divins  livres,  et  vous  non.  Je  vous  vaux 
mille  fois.  Papiste  et  âne,  c'est  synonyme. 

»  Les  papistes  sont  perdus.  Où  recruteront -ils 
désormais  leurs  prêtres  et  leurs  moines?  Il  y  a  ici 
beaucoup  d'étudiants ,  mais  aucun ,  que  je  sache, 
ne  consentirait  à  ouvrir  la  bouche  pour  y  recevoir 
ce  que  le  pape  voudrait  bien  y  laisser  tomber  ;  à 


(4)  iJ^ifti^^Sflebeii ,  Nuremb.,  p.  460  ,  470.  Pistorius ,  dans  son  livre 
intitulé  :  Stoeitet  (ôfer  ©eifl  l^ut^eri  k.,  1. 1 ,  II,  a  rassemblé  un  grand 
nombre  de  déclamations  de  Luther  contre  les  princes. 

(2)Ibid,  p.  54,342,  353. 

(3)  Ibid.  p.  320,  344. 
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moins  que  ce  ne  soit  Mathésius  et  Plato ,  mes  deux 
anciens  disciples  (1). 

»  Le  pape  consentirait  bien  à  recevoir  en  grâce 
les  luthériens  et  leurs  femmes ,  mais  sous  condi- 
tion qu'ils  ne  prêcheraient  et  n'enseigneraient  que 
ce  qu'il  veut  bien,  et  qu'ils  regarderaient  leurs 

femmes  comme  des ou  des  cuisinières  :  pfuiï 

pfui!  Mépriser  le  mariage^  condamner  le  mariage, 
c'est  offenser  Dieu,  Si  Witzel  en  fait  autant  avec  sa 
compagne,  jamais  je  ne  conseillerais  à  femme  pieuse 
de  vivre  avec  lui  (2)  - 

»  Deux  fous  disputaient  un  jour  à  la  table  du 
pape  sur  l'âme  :  l'un  soutenait  qu'elle  est  mortelle; 
l'autre,  au  contraire,  qu'elle. est  immortelle.  — 
Bien,  dit  le  pape  au  premier,  admirablement  ar- 
gumenté ,  tu  as  raison  ,  et  se  tournant  vers  l'autre  ; 
—  Bien  dit,  tu  as  raison.  Voilà  à  quels  épicuriens 
le  royaume  de  l'Église  est  donné  !  Vous  vous  rap-^ 
pelez  qu'à  Baie  les  pères  du  concile  réglèrent  que 
les  prêtres  devaient  porter  une  soutane  qui  leur 
descendît  jusqu'aux  chevilles,  des  souliers  couverts^ 
et  qu'il  était  défendu  de  disputer  si  l'âme  est  ou  non 
mortelle  (â). 

»  Le  pape  Paul  III  avait  une  sœur,  qu'il  procura 
comme  maîtresse  à  son  prédécesseur ,  ce  qui  lui 
valut  la  pourpre  romaine.  Un  prêtre  qui  a  de  sa  cui- 
sinière  un  enfant,  doit  au  pape,  de  même  qu'un 
m ,  une  goulde  qu!on  nomme  3)îild^|)fenmng^ 


(1)Xif(3&::9lebett,p.  375. 

(2)  Ibid.  p.  354. 

(3)  Ibid.  p.  354. 
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La  mère  en  doit  autant  :  ain^sî  les  prêtres  peuvent 
entretenir  à  leur  aise  des  filles ,  sans  honte  ni  scan- 
dale^ et  en  toute  sûreté  de  conscience  (1)1  » 

SUR  LA  MORT  DE  QUELQUES  PAPISTES, 

«  On  ne  prend  pas  garde  aux  miracles  que  Dieu 
Opère  chaque  jour.  Voyez  l'évêque  de  Trêves ,  qui 
au  sacre  de  l'empereur  Charles -Quint,  mourut 
subitement  en  mettant  le  verre  à  la  bouche  ;  et  le 
comte  N.  de  W.,  qui  quitta  tout  à  coup  la  vie  au 
moment  où  il  s'apprêtait  à  me  faire  la  guerre.  Et' 
encore  ce  docteur  qui ,  avant  de  dire  sa  première 
messe,  soutenait  que  les  jongleries  papistes  sont 
des  vertus,  comme  il  est  mort  misérablement! 
Ne  remarquez-vous  pas  quelle  fin  piteuse  ont  faite 
cette  année  même  tous  ceux  qui  poursuivaient  de 
leur  haine,  de  leurs  railleries,  de  leurs  faits  et  gestes, 
et  de  leurs  prédications,  la  parole  de  Dieu  ?  Vous  avez 
un  terrible  exemple  de  la  colère  divine  dans  la  mort 
de  ce  célèbre  p^apîste  A.  L.  ,  qui ,  avant  d'exhaler 
le  dernier  soupir ,  au  milieu  des  dernières  luttes  de 
la  mort,  criait  :  —  Diable ,  tu  es  mon  ami!  Et  de 
cet  Italien  qui ,  au  moment  de  rendre  l'âme ,  disait  : 
—  Au  monde  ce  que  je  possède,  aux  vers  mon  ca- 
davre, au  diable  mon  esprit.  Vous  savez  combien 
Dieu  a  puni  sévèrement  ce  papiste  qui  s'avisait  de 
prêcher  contre  moi..,,  et  ce  qui  est  arrivé  à  ce 
curé  de  F. ,  près  de  Francfort ,  qui  prêchait  l'évan- 
gile depuis  onze  ans.  Quand  la  peste  noire  vint  dé- 


(0^îf«^^8l^ebcn,p.  357. 
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soler  la  contrée,  il  annonça  que  Dieu  affligeait  le 
monde  d'une  nouvelle  plaie ,  parce  qu'il  avait  reçu 
une  foi  nouvelle  et  des  enseignements  trompeurs, 
et  il  recommandait  à  ses  paroissiens  de  rester 
fidèles  à  leur  mère  la  sainte  Église ,  en  indiquant 
que  tel  jour  il  ferait  une  procession  et  irait  en  pè- 
lerinage pour  chasser  la  peste.  Le  même  jour  il 
mourait  et  on  portait  son  cadavre  en  terre.  Le  doigt 
de  Dieu  est  là,  qu'on  ne  l'oublie  pas...  —  Si  l'Évan- 
gile est  vrai,  l'Évangile  annoncé  par  Luther,  disait 
le  jour  de  la  Trinité  le  pasteur  de  Kunwald ,  que 
le  tonnerre  me  frappe  ;  et  le  tonnerre  tomba  et  le 
tua  sur  le  coup....  Un  certain  docteur  papiste  de 
mauvaise  foi  disputait  un  jour  à  l'université  deR., 
et  argumentait  ainsi  :  —  Si  on  ne  peut  changer  un 
testament  fait  demain  humaine,  à  plus  forte  rai- 
son le  testament  d'un  Dieu  :  la  cène  sous  les  deux 
espèces  est  le  testament  de  notre  Seigneur  Jésus, 
que  nulle  puissance  n'a  le' droit  d'altérer.  Eh  bien  ! 
disait  le  docteur  au  sortir  de  la  dispute,  comment 
trouvez- vous  que  j'aie' parlé?  — Admirablement, 
lui  répondit  le  bourgeois  à  qui  il  s'adressait;  et  lui 
frappant  sur  l'épaule:  —  Docteur,  le  serviteur  qui 
connaît  la  parole  de  vérité,  et  qui  ne  la  met  pas  en 
pratique ,  sera  puni  sévèrement.  Et  le  lendemain 
le  docteur  était  emporté  de  mort  subite.  Ainsi 
frappe  le  Seigneur,  qui  ne  souffre  pas  qu'on  se 
joue  de  sa  parole,  mais  qui  veut  au  contraire 
qu'on  la  garde  :  terrible  exemple  pour  tous  les 
chrétiens  (1). 

(4)  Xifd^^JRcben ,  p,  368,  recto  et  verso. 
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«  Chaque  fois  que  Clément  VII  avait  dîné  ou  soupe 
on  mettait  en  prison  le  cuisinier  de  Sa  Sainteté  : 
si  le  pape  ne  ressentait  aucune  atteinte  du  poison, 
le  cuisinier  reprenait  son  service  :  oh  ,  le  misérable 
genre  de  vie  I  Moïse  en  parle  chap.  XXVIII  du  Deut.  : 
Tù  diras  au  matin  :  qui  me  fera  voirie  soir  ;  au  soir, 
qui  me  fera  voir  le  matin  ?  Ce  Clément  VII  s'en- 
tendait à  triturer  les  poisons ,  et  pourtant  il  mourut 
empoisonné  (!)•  » 

DES  MOnVES. 

«  Chez  les  papistes  toutes  pratiques  sont  aisées  : 
pour  eux  il  est  plus  facile  de  jeûner  que  pour  nous 
de  manger  :  pour  un  jour  de  jeûne  il  y  en  a  trois 
de  liesse.  A  la  collation  du  soir  chaque  moine  reçoit 
deux  canettes  d'excellente  bière  et  un  petit  pot  de 
vin ,  des  pains  d'épices  ou  des  tartines  de  pain  au 
beurre  salé.  Les  pauvres  moines ,  comme  des 
chérubins  de  flamme ,  s'en  vont  ensuite  aux 
offices  piteusement  et  comme  s'ils  tombaient  d'ina- 
nition (2). 

»  Le  pape  Jules  II,  ce  prêtre  audacieux  et  entêté, 
ce  diable  incarné ,  s'était  mis  en  tête  de  réformer 
les  franciscains  et.de  les  assujettir  à  une  règle  com- 
mune. Les  moines  eurent  retours  aux  rois  et  aux 
princes  ;  ils  les  prièrent  de  protester  pour  eux  contre 
la  résolution  du  saint-père ,  mais  Jules  passa  outre. 
Alors  les  moines  adressèrent  au  pape  une  suppli- 

(4)  Brueys,  le  prolestanl ,  qui  croit  à  TAntechrist  incarné  dans  le 
pape,  n'a  pas  osé  admettre  la  version  de  Luther. 

(2)  ilifc^'dteben ,  p.  367.  Luther  a  parlé  longuement  de  ses  macé- 
rations au  couvent.  —  Voir  1. 1  de  cet  ouvrage. 
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cation  pressante  qu'ils  firent  soutenir  de  trente 
mille  couronnes,  —  Voyez  donc ,  disait  le  pape  en 
montrant  les  figures  de  princes  gravées  sur  les 
pièces  de  monnaie ,  le  moyen  de  résister  à  des 
chevaliers  si  bien  bardés  de  fer?  Le  pape  chan- 
gea de  résolution,  et  laissa  les  franciscains  en 
repos  (1). 

»  Les  moines  sont  les  colonnes  du  papisme;  ils 
défendent  le  pape  comme  certains  rats  leur  roi.  — ^ 
Moi,  je  suis  le  vif-argent  du  Seigneur  répandu  dans 
l'étang,  c'est-à-dire  dans  la  monacaille.  Les  fran- 
ciscains sont  les  poux  que  le  diable  attacha  à  la  peau 
d'Adam  ;  lès  dominicains  les  puces  qui  piquent  sans 
cesse.  Un  moine  est  de  son  essence  méchant,  la 
vertu  ne  saurait  habiter  en  lui,  ni  au  dedans  ni  au 
dehors  du  cloître  :  exemple  le  feu  dont  parle  Aris- 
tote ,  et  qui  brûle  en  Ethiopie  tout  aussi  bien  qu'en 
Germanie  ;  c'est  ainsi  qu'il  en  est  des  moines ,  les 
circonstances  de  lieii  ou  de  temps  ne  pouvant  rien 
changer  à  leur  nature  (2). 

»  Dans  le  cloître  on  n'étudie  pas ,  mais  on  obs- 
curcit l'Écriture.  Un  moine  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
que  d'étudier;  à  certaines  heures,  il  marmotte 
certaines  prières  dites  canoniques;  mais  pour  le 
don  de  Ure  les  Écritures ,  qui  m'a  été  accordé,  pas 
un  moine  qui  l'ait  reçu  (3).  » 

Dix  heures  venaient/de  sonner.  Luther  se  leva. 


(I)lbid.p.  370. 

(2)Xiîcf|-'9îebcn,p.  370. 

(3)  Jbid.  p.  371.  Voir  ce  que  Car!  Hagon  dit  des  couvents  avant 
Luther,  1,  c,  t.  ]^pas8im* 
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Au  sortir  de  l'auberge  un  pauvre  s'approcha ,  le  lira 
par  le  pan  de  sa  robe  en  lui  demandant  l'aumône... 
Tiens,  dit  le-  docteur,  en  donnant  au  mendiant 
quelques  groschen.  —  Merci,  dit  le  pauvre,  et  que 
Dieu  .vous  le  rende.  —  Jonas  se  prit  à  rire  et  mur- 
mura à  l'oreille  de  Martin...  Qui  sait  si  Dieu  nous 
le  rendra?  —  Et  ne  l'a-t-il  pas  déjà  fait?  dit  Luther; 
donnons  sans  condition  (1). 

(4)  M.  Michelet,  Mém.  de  Luther,  t.  II,  p.  350. 
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Des  maladies.  —  Un  juriste.  —  Des  Juifs.  —  L'ancienne  Église.  —  Écrl- 
luriBs.  —  Des  hérétiques.  —  Des  sacrainentaire?.  —  Saint  Grégoire. 
—  Saint  Jean.  —  Saint  Augustin.  -  Des  Pères.  —  Ecker,  Faber.  —  Sa- 
doiet  —  Du  paradis.  —  Dieu.  —  Le  taureau. 


'  On  avait  servi  des  moineaux  au  docteur  Luther, 
qui  prit  un  de  ces  oiseaux  qu'il  apostropha  en  ces 
termes  :  «  Franciscain ,  avec  ton  capuchon  tout 
noir,  tu  es  bien  de  tous  les  oiseaux  le  plus  cpquin. 
Voici  une  petite  fable  dont  on  tirerait  bon  ^rtî  : 
Deux  moines ,  l'un  de  l'ordre  de  saint  François ,  et 
l'autre  de  saint  Dominique ,  voyageaient  de  con- 
serve pour  recueillir  des  aumônes.  Il  arriva  que 
l'envie  se  glissa  dans  leur  cœur.  Le  franciscain 
monte  un  jour  en  chaire,  et  s'adressant  à  ses  audi- 
teurs :  -  Chers  frères,  chers  paysans,  dit-il,  gardez- 
vous  bien  des  hirondelles  dont  blanc  est  le  dessous 
et  noir  le  dessus  ;  c'est  un  vilain  oiseau,  méchant, 
qui  pince  quand  on  l'irrite  ,  et  pique  les  vaches ,  et 
qui  aveugle  de  sa  fiente ,  témoin  Tobie.  Le  lende- 
main ce  fut  le  tour  du  dominicain.  — Je  ne  dirai 
rien ,  dit-il ,  de  l'hirondelle ,  mais  je  vous  recom- 
manderai de  vous  défier  du  moineau ,  oiseau  co- 
quin et  voleur,  qui  picote  poires,  prunes,  fro- 
m.  16 
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ment,  cerises,  etquî  n'a  qu'un  cri:  scrip!  scrip! 
Il  voulait  désigner  son  frère  le  franciscain  (1). 

»  Je  vous  le  dis  en  un  mot,  le  moine  le  plus 
pieux  n'est  qu'un  impie  polisson  :  les  moines  des- 
cendent en  ligne  directe  de  Satan.  Voulez-vous 
vous  peindre  le  diable  ?  affublez-le  de  la  robe  d'un 
moine.  Les  moines  sont  les  desservants  de  Satan  ; 
aussi  quel  éclat  de  rire  sous  les  voûtes  infernales 
quand  un  moine  y  descend  (2)  1  Ce  sont  les  poux 
et  les  puces  que  le  Seigneur  Dieu  attacha  à  la  peau 
de  notre  père  Adam  (3). 

»  Eli  ce  siècle ,  continuait  Luther,  on  renvoya  les 
religieuses  du  couvent  de  Neubourg ,  en  Autriche, 
pour  le  donner  à  des  moines  franciscains.  Les  pères 
voulurent  bâtir  :  les  ouvriers  en  piochant  la  terre 
trouvèrent  douze  caisses  qui  tombèrent  sous  le 
marteau ,  et  dont  chacune  renfern^it  le  corps  d'un 
enfant  (4).  » 

DES   MALADIES. 

«  Mon  fils ,  soyez  rassuré ,  dit  Jésus-Christ  au  pa- 
ralytique :  vos  péchés  vous  sont  pardonnes.  Qu'est- 
ce  que  cela  signifie ,  sinon  que  les  péchés  sont  la 
cause  de  la  paralysie  et  de  toutes  les. maladies  ?  Voye? 
dans  le  neuvième  chapitre  de  saint  Jean ,  où  Jésus 
dit  que  ni  le  paralytique  ni  ses  parents  n'out  péché. 
La  cécité  de  l'homme  ne  vient  pas  du  péché  ori- 


(0  î^ifcï|''9lcben,  p.  361 . 
(2)  Coll.  mens.,  p.  409. 

(3)2:if(^.-sReben.  Francf.,  p.  264,  265,  266;  Dresde,  p.  572,  579, 
587,592.  — Eisl.,  p.  374. 
(|)IiW?5H«bctt.Eisl.,p.  464. 
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ginel.  Le  péché  actuel,  voilà  la  cause  des  maladies  : 
le  paralytique  a  offensé  Dieu ,  et  il  est  puni  ;  l'a-»- 
veugle  de  naissance  n'a  pas  péché,  lui,  sa  cécité 
i^e  découle  pas  du  péché  du  premier  homme.  Si 
cette  maladie  en  était  un  écoulement  nécessaire , 
tout  homme  devrait  naître  paralytique  ou  aveugle. . . 
En  guérissant  le  péché ,  le  Christ  ote  la  maladie 
corporelle.  Dieu  n'envoie  dans  le  monde  les  mala- 
dies que  par  l'entremise  du  diable  :  toute  douleur, 
toute  affection  du  corps  procède  du  diable  et  non 
pas  de  Dieu.  Le  Seigneur  permet  que  nous  soyons 
frappés  quand  nous  le  méprisons  et  l'offensons. 
Tout  ce  qui  mène  h  la  mort  vient  du  diable  ;  c'est 
son  œuvre  ;  tout  ce  qui  vivifié  appartient  au  Sei- 
gneur, c'est  son  don,  sa  miséricorde,  sa  gr^ce  :  le 
diable  est  l'adversaire  du  Seigneur.  En  temps  de 
peste ,  le  diable  s'abat  sur  une  maison ,  et  malheur 
à  ce  qu'il  saisit  de  sa  griffe  (1)  ! 

»  Un  jour,  un  homme  vint  se  plaindre  piteuse- 
ment à  moi  de  la  gale ,  qui  ne  lui  laissait  de  repos- 
ni  le  jour  ni  la  nuit. — Vous  êtes  bien  heureux,  lui 
dis-je ,  et  je  voudrais  volontiers  changer  avec  vous 
de  maladie,  vous  donner  mes  éblouissements ,  et 
prendre  votre  gale  avec  dix  gouldes  de  retour. 
Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'une  maladie  sem- 
blable ,  qui  travaille  et  martèle  une  pauvre  tête , 
ne  lui  permet  pas  de  lire  une  lettre  tout  entière , 
deux  ou  trois  versets  de  psaume ,  de  mé- 
diter quelque  temps,  de  s'occuper  de  chose  sé- 
rieuse !  Quand  mes  vertiges  me  prennent,  que  mes 

(4)3:ifc^=9lebin,  p.  492. 
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oreilles  se  mettent  à  tinter,  il  m'arrive  souvent  de 
tomber  de  ma  chaise.  Parlez-moi  de  la  gale,  c'est 
chose  utile,  qui  purge  et  assainit  le  corps ,  qui  ne 
vous  empêche  ni  d'aller,  ni  de  venir,  ni  de  penser, 
ni  de  travailler!  Vienne  la  gale  pour  me  guérir  (1)  ! 
»  Les  médecins  n'assignent  aux  maladies  que 
des  causes  naturelles.  D'où  vient  cette  maladie? 
qui  l'a  produite?  comment  la  guérir?  voilà  ce  dont 
ils  s'inquiètent ,  et  ils  ont  raison.  Ils  ne  voient  pas 
que  c'est  le  diable  qui  afflige  un  malheureux,  et  que 
la  cause  du  mal  qui  le  dévore  n'est  pas  naturelle  ; 
qu'il  est  une  médecine  plus  haute  que  la  leur  dont 
il  faut  implorer  le  secours ,  et  qui  triomphera  de 
toute  la  puissance  du  malin  esprit  :  à  savoir,  la  foi 
et  la  prière  (2).  » 

UN   JURISTE. 

»  Qu'est-ce  qu'un  jiTriste?  Un  cordonnier,  un 
fripier,  un  tailleur  de  soupes ,  qui  fait  métier  de 
de  disputer  de  choses  qui  ne  sentent  guère  bon,  du 
sixième  commandement  de  Dieu,  par  exemple... 
Je  n'aurais  jamais  cru  qu'ils  pussent  être  aussi  pa- 
pistes qu'ils  le  sont:  je  voisqu'îls  sont  dans  lam.... 
jusqu'au  cou;  lourdauds,  qui  ne  savent  pas  distin- 
guer la  m. ...  d  u  sucre, Omnisjurista,  estant  nequista^ 
aut  ignorista.  Quand  un  juriste  veut  disputer  avec 
vous,  dites-lui  :  —  Écoute ,  mon  garçon ,  un  ju- 
riste ne  doit  jamais  parler  avant  d'entendre  p.... 


(1)3:if^.'9lcî)en,  p.  492. 
(2)  îbid.  p.  494. 


LES  TISGH-REDBN.  2^5 

un  cochon.— Merci ,  grand'mère ,  dira-t-il ,  c'est  le 
premier  sermon  que  j'ai  entendu  depuis  long-, 
temps  (!)•  » 

DES  JUIFS. 

«  Les  Juifs  sont  presque  tous  des  enfants  de....  ; 
je  les  tiens  pour  de  véritables  épicuriens.  Quand  un 
chrétien  les  aborde ,  voici  comment  ils  le  saluent  : 
—  Seth,  salut;  Seth,  c'est-à-dire  le  diable,  car 
Seth  ou  Satan  est  le  nom  du  diable.  Si  j'étais  à  la 
place  de  nos  magistrats ,  je  demanderais  aux  Juifs 
assemblés  pourquoi  ils  appellent  le  Christ  em  ^lu 
reucinD,  sa  mère  cm  ^?iui\  S'ils  me  prouvaient  que 
c'est  la  vérité,  je  leur  donnerais  mille  gouldes,  si- 
non je  leur  ferais  tendre  la  langue  d'un  pied  de 
long  derrière  le  chignon  :  in  summâ^  il  ne  faut  pas 
souffrir  de  Juifs  parmi  nous ,  il  ne  faut  ni  boire  ni 
man  ger  avec  eux  (2) . 


(1)'  Unb  toenn  ein  Surlil  boï)on  bié^jutiren  \o\{\,  fo  fogt  gu  il^m  :  J&ôrc,  bu 
Oefetl ,  eIn  3uri|l  foïl  ftic  ni^t  e^er  reben,  t9  farçc  benn  et'ne  ©au  *,  fo  foU 
er  fagen  :  !Danf  fyiU,  \\tht  ©ropmutter ,  id^  ^abe  tang  fein  ^rebigt  gel^ort 
—  3:ifdj.-[Rebeîî,  @i«(cben,  p.  571 . 

Les  trente  à  quarante  pages  in-folio  que  Luther  a  consacrées  aux 
juristes  dans  les  %\\éjMtu\\,  sont  d'une  insolence  et  d*une  crudité 
d'expression  inimaginables. 

(Sie  ptib  tiur  @«J)^en^•e(fer ,  beim  pe  biévutiren  nur  \)pn  î)vecî^§(5nbe». 
3<^  toeiÇ  bag  \\)x  îDing  3)re(f  ip.  @ie  finb  grobe  îTôîvet.  @ie  fîr.b  noc^  ju 
grûn  ba  gu  tulffen  mit  ^wdtx  cin  25recf  bowon.  3|l«  tw^  fo  iuol^l  mit  bcu 
*(SfeI«fflrçen ,  fo  frcifet  fie.  SBann  ble  aurijlen  »iel  î5nnen ,  fo  fônnen  |le  eiii 
Jtud^en  unb  (Sci^mei§6aud  anbaueit. 

Du  reste,  ses  lettres  familières  ressemblent  souvent  à  ses  X\U\\- 
Sleben.  —  Voir  la  lettre  à  Tarchevèque  Albert.  — De  Wette,  t.  IV, 
p.  676. 

(2)3:ifrf|.'9leben,p.  594. 
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»  QuBnd  Dieu  et  les  anges  entendeiït  p....  uîl 
Juif  i  coîîime  ils  rient  et  Sautent  (1)  ! 

»  Pfui  !  Pfiii!  vous  laisser  la  Bible ,  ô  juifs,  Vous 
n'êtes  pas  dignes  de  lire  ce  livre  divin  :  ce  qui  est 
caché  sous  la  queue  du  cochon ,  voilà  votre  Bible; 
de  qui  en  tombe,  voilà  votre  pain  et  vôtre  vin, 
Aies  bons  prophètes  (2).  » 

ANCIENNE   ÉGLISE. 

»  Pàiivre  Église  du  Christ  qui  était  devenue  tine 
véritable  prostituée  !  Avant  la  réformatibn  elle  était 
tellement  couverte  de  ténèbres ,  tellement  ignare 
que  personne  ne  pouvait  répondre  à  ce^  questions  : 
Qu'est-ce  que  Dieu  ?  qu'est-ce  que  le  Christ ,  la 
foi,  lés  bonnes  œuvres,  le  ciel,  la  terre,  l'enfer, 
le  diable  ?  —  Avec  ses  dogmes  de  l'abstinence  des 
viandes  ,  ses  capuchons ,  ses  messes  et  autres 
traditions  m ,  Rome  avait  enchaîné  la  con- 
science du  genre  humain  (3).  » 

ÉCRITURES. 

»  Approfondir  le  sens  des  divines  Écritures  est 


(1)  Op.  Lulh.  lenae,  t.  VIU,  p.  99. 

(2)  3^1*  foHtet  ûUein  bie  ©ibet  ïefen  bie  bcr  ©au  unter  bem  éd^iuatt^ 
fte^et,  ttitb  bie  aSud^ftaben  fo  bafelbjl  fierouéfaUen ,  freffcn  unb  faufen ,  ba« 
toârc  cine  mui  fur  foï^e  $ro^)l^eten  lensB,  t.  VIII,  fol.  8.3,  a.  Q3on  ben 
Subcn.  Ceci  n'est  qu'une  mauvaise  plaisanterie;  mais  Luther  est 
plus  sérieux  quand  il  proclame  la  nécessité  de  chasser  les  juifs  :• 
■aWan  foU  bie  Suben  nid^t  bel)  une  (ciben. 

(3)  On  peut  voir,  dans  notre  Histoire  de  Léon  X ,  quels, grands 
théologiens  l'Italie  possédait  avant  la  réforme.  Cari  Hagen  adonné 
un  aperçu  de  Tétude  des  sciences  théologiques  en  Allemagne  avant 
la  venue  de  Luther.  — •  î^eutf(!^ïanb«  literarifd^e  ttnb  reîigiôfc  iBerl^ôIt^ 
mjfe,t.I. 
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chose  impossible ,  nous  ne  pouvons  qu'en  effleurer 
la  surface;  en  comprendre  l'esprit  serait  merveille. 
A  peine  s'il  noùsest  donné  d'en  connaître  l'alphabet. 
Que  les  théologiens  disent  et  fassent  tout  ce  quMls 
voudront  :  deviner  le  mystère  de  la  parole  divine 
sera  toujom-s  une  fâche  au-dessus  de  notre  intelli- 
gence :  ces  paroles  sont  le  souffle  de  l'esprit  de 
Dieu  ;  donc  elles  défient  l'intelligence  de  l'homme, 
le  chrétien  n'en  a  que  la  fleur  (1). 

»  L'Écriture  est  claire  et  lumineuse  :  les.  so- 
phistes prétendent  en  vain  qu'elle  est  toute  pleine 
de  difficultés  et  hérissée  de  ténèbres.  Aussi  lés  Pères 
se  sont-ils  essayés  à  les  interpréter;  mais  leur 
interprétation  n'est  qu'obscurcissement  et  ténè- 
bres (2).  » 

DES   HÉRIÊTIQUES. 

«  On  a  dit  du  paon  qu'il  avait  le  vêtement.d'un 
Anglais,  la  marche  d'un  voleur  et  le  chant  du 
diable.  Cet  oiseau  est  l'image  de  l'hérétique  ;  car 
tous  les  hérétiques  veulent  passer  pour  des  hommes 
de  Dieu ,  des  saints  et  des  anges.  Ils  viennent  d'a- 
bord sourdement  et  à  petits  pas ,  et  s'emparent  de 
l'office  de  prédicateur  avant  qu'on  les  ait  appelés , 
et  veulent  à  toute  force  instruire  et  enseigner.  Ils 
ont  une  voix  de  diable ,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  prê- 
chent qu'erreur,  tromperie  et  hérésie: 

»  J'ai  toujours  enseigné  la  parole  de  Dieu  dans 
toute  sa  pureté  et  sa  simplicité ,  j'y  serai  fidèle,  je 


(4)  Xifd^Mihtu,  mUhtn .  p.  556. 
(2)  Ibid.  Francfort,  p.  3,  568. 
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veux  m'y  enchaîner;  sans  cela  je  serais  semblable 
au  papiste  qui  ne  croit  ni  à  la  résurrection  desjnorts 
ni  à  la  vie  éternelle.  •     ♦ 

»  Genèse  du  papillon.  C'est  d'abord  une  chenille 
qui  se  pend  à  une  paroi  de  mur  et  qui  fde  sa  mai- 
sonnette. Au  printemps ,  quand  le  soleil  fait  sen- 
tir ses  premiers  rayons,  la  chenille  brise  la  mai- 
sonnette, et  un  papillon  s'échappe^  qui,  sur  le 
point  de  mourir,  s'attache  à  un  arbre,  à  une  feuille, 
où  il  va  déposer  ses  œufs  d'où  sortira  une  famille 
de  chenilles.  C'est  \digeneratio  reciproca^  une  che- 
nille qni  meurt  chenille.  J'ai  souvent  rencontré 
dans  mon  jardin  des  variétés  de  chenilles ,  je  croyais 
que  c'était  le  diable  qui  me  les  envoyait  ;  elles  ont 
comme  des  cornes  dans  le  nez.  Les  chenilles  ont 
des  ailes  d'or  et  d'argent  ;  au  dehors  leur  parure 
est  brillante,  au  dedans,  elles  portent  poison.  Les 
hérétiques ,  eux ,  se  parent  de  sagesse  et  de  piété , 
etils  enseignent  des  doctrines  impies  et  damnables. 
Quand  les  papillons  meurent,  ils  déposent  une 
couvée  d'oeufs,  et  d'une  chenille  va  naître  une 
foule  d'autres  chenilles  :  ainsi  l'hérétique  en  trompe 
et  en  séduit  d'autres,  qui  à  leur  tour  enfanteront* 
une  foule  d'esprits  de  trouble  (1).  » 

DES   SACRAMENTAIRES. 

«  Va ,  cuistre ,  avec  ta  cène ,  étable  où  un  pour- 
ceau mange  avec  un  pourceau  (2)  ;  va  à  tous  les 


(4)$:if(i^--9îcbeu,p.393. 

(2)  S3aueriu3«cï) ,  tvo  eiiie  '^aw  mît  ber  aubern  frijt.  —  Op.  Lath. 
lenœ,  1557,  l.  VI,  p.  H  5.  Répété  dans  les  ^ifc^::0l^beu. 
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diables!  »  Les  Sacramentaires  répandaient  :  «  Va , 
dans  ton  sacrement  eucharistique ,  au  lieu  du  sang 
et  du  corps  de  Jésus-Christ ,  tu  ne  manges  et  ne 
hois  que  de  la...  Ta  bière  que  j'ai  bue  hier  m'a 
donné  la  colique  ;  à  toi  !  bois  et  maiige ,  in  met  m^- 
tnoriam;  tiens,  attends  »  voilà  pour  toi  (1)....  » 

GRÉGOIRE   LE   GRAND  (!*'). 

«  C'était  un  assez  saint  homme  que  Grégoire  le 
Grand  (2) Toutefois  il  a  fait  ce  qu'ont  fait  tous 


(4)fÇaJ  fte  lîld^t  be«  ^evrn  S()rifti8el6  unb  8ïiit  mit  bem  ïïflmU  cm- 
Vfangen^  fonberii  îDrecî  frcffen.  Sturmius,  Theodorus  Beza,  apuci  Affel- 
roaDnum  iheol.  Lulh.  in  prœfat.  <-«  Cerevisia  ista  qiiam  heri  hausi 
totum  alvum  mihi  conturbavit.  En  vobis  unum  vel  aiterum,  in  meî 
memoriam.  —  âWiéïincïcr«®rûntnc^e  §(nhDOi*t,  t.  II,  p.  583. 

(2)  Op.  Luth  lenœ,  t.  VIH.  fol.  232,  a.  b.  —  ©iberbaé  «Pa^)jit^um 
ju  9{cm.  lenae,  t.  V,  fui.  320,  a,  b ,  390,  édit.  4557. 

En  4717  parut  à  Leipzig,'sous  le  titre  de  :  Gregoriûs  Magnus 
papa  Lutheranus,  une  brochure,  où  l'auteur,  lean-Pierre  Stute, 
essaye  de  prouver  que  ce  pape  >  au  septième  siècle ,  enseignait  les 
doctrines  que  Lulhpr  défendait  au  seizième. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  le  docteur  saxon  pensait  de  Gré- 
goire I". 

Un  luthérien ,  Lucas  Osiander,  qui  n'aimait  guère  ce  pape  ,  ra- 
conte (Centurie  VI,  lib.  IV,  chap.  46,  p.  287)  qu'un  moine,  qui 
brûlait  en  enfer  pour  avoir  caché  dans  un  coin  de  sa  cellule  trois 
gouldes ,  fut  rappelé  de  cette  demeure  de  feu  au  prix  de  trente 
messes  qu'exigea  le  pape.  Luther  a  consigné  la  même  anecdote 
dans  les  Xif(ï)ï9tebcn,  p.  355;  mais  l'enfer  d'Osiander,  dans  la  bouche 
de  Luther,  se  change  en  purgatoire. 

Plus  d'une  fois  dans  nos  courses  à  travers  l'ÀIIemagtie  il  nous  est 
arrivé  de  trouver  chez  des  antiquaires  (ce  sont  nos  bouquinistes)  do 
ces  livres  dont  le  titre  seul  ferait  sourire.  Penserait-on  que  notre 
saint  Bernard  n'ert  qu'un  luthérien  honteux?  Ouvrez  la  brochure 
qui  a  pour  titre  ;  De  Luthéranisme.  D.  Bernardi  Schediasma  theo- 
logicum,  Dresde,  4701,  vous  y  trouverez  démontré  que  ce  grand 


230  mstOIRB  DE  LUTUBR. 

les  autres  papes  :  il  a  enseigné  de  détestables 
maximes.  C^est  lui  qui  a  inventé  le  purgatoire ,  les 
messes  d€S  moçts,  l'abstinence  de  la  chair  le  ven- 
dredi «t  le  samedi ,  le  capuchon  monacal ,  et  autres 
motneries  dont  il  a  enchaîné  le  genre  humain  :  te 
diable  te  possédait,  et  de  tous  ses  écrits  je  ne  don- 
nerais pas  un  pfenning  (1),  » 


saint  n'a  jamais  enseigné  que  la  doctrine  de  Lirtber  sur  les  œawes, 
la  foi,  rEucharBtie.  Mais  nous,  qui  savons  Luther  presque  par 
cœur,  tout  aussitôt  nous  recourions  aux  %\f6)MîUn,  et  nous  lisions 
sa«s  étonnement  q««  ^&mi  Bernard  a  écrit  que  Dieu  n'écoute  ai 
n'entend  la  prière  qu'on  lui  adresse  :  (Er  f^ridit  @ott  l^ôrc  Sôort  be^ 
©ebetg  m(i)t  (p.  208),  ce  qui  n'empêche  pas  Luther  d'affirmer  que 
Bernard  fut  le  meilleur  des  moines.  —  M.  G.  Brunet,  I.  c,  p.  172. 

Nous  possédons  parmi  nos  nfretés  bibliographiques  uti  petit  in-8 
sous  le  titre  de  :  Thomas  Acquinas  diclus  Angelicus  confesser  verita- 
tis  Evangelicae,  Auguslanâ  confessione  repetilae,  1565  :  Tange  de 
l'école  transformé  en  défenseur  de  la  confession  d'Augsbourgî  C'est 
Georges  Dprsche ,  minisire  à  Strasbourg ,  qui  a  fait  cette  curieuse 
découverte.  Nous  sommes  fâché  qu'un  dominicain  ,  Léonhard,  ait 
cru  devoir  répondre  à  Dorsche.  Le  strasbourgeois  se  tut.  Mais  lifi 
autre  luthérien,  qui  tenait  à  saint  Thomas,  Antoine  Beisser,  se  pré- 
senta pour  revendiquer  le  docteur.  Son  plaidoyer  a  pour  titre  :  An- 
tonius  Reisser  in  vindiciis  Evtingelico-Thomislicis,  quibus  Thottias 
de  Aquino ,  veritalis  Evangelicae  confesser  orbi  catholico  exhibetur, . 
contra  Thomam  Leonardi  professons  Lovaniensem.  Ulmae,  4669. 

Qu'on  ne  rie  pas,  car  nous  citerions  les  titres  d'autres  brochures 
plus  curieuses  encore;  par  exemple  : 

Johahnis  Wolfgangi  Jœgeri  cancellarii  Tubingensrs  Dissertatîo 
Iheologica  de  verilate  Augustanae  confessionis  in  concilie  Tridentino 
agnitae  et  defen^se.  Tubingae,  1695. 

Johannis  Friderici  Mayeri  Ecclesia  papea  Lutheranae  patrona  et 
cliens. 

F.  B.  de  la  Barre ,  La  Doctrine  des  Églises  protestantes  justifiée 
par  le  Missel  romn in.  Genève,  1'?20. 
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SAINT  JÉRÔME, 

«  Je  regarde  saint  Jérôme  comme  u»  hérétique, 
qui  n'a  écrit  que  des  bêtises  sur  le  jeûne,  le  cé- 
libat, etc.  Je  n'en-  voudrais  pas  pour  chape- 
lain (1).  » 

SAINT   A€GUBTIN, 

«  Saint  Augustin  a  souvent  erré  :  il  ne  faut  pas 
s'y  fier  (2).  Beaucoup  de  ses  livres  ne  valent 
rien  (5).  C'est  à  tort  qu'on  l'a  mis  au  rang  des 
saints ,  car  il  n'avait  pas  la  vraie  foi  (4). 

»  Saint  Augustin  était  très-versé  et  très-habile 
dans  l'Écriture  sainte  :  il  avait  un  jugement  re- 
marquable, une  belle  intelligence.  C'est  le  plus 
pur  de  tous  les  docteurs  (5).  » 

LES   PÈRES. 

«  Les  Pères  n'ont  rien  compris  au  texte  de  saiat 
Paul  sur  les  veuves  qui  ont  rompu  primam  fidem. 
Augustin  estime  que,  ]p3r  primam  fidem ^  l'apôtre 
entend  le  vœu  de  chasteté;  mais  je  comprends 
mieux  le  texte  que  mille  Augostins.  On  devrait  en- 
voyer ce  Père  à  l'école  :  les  Pères  sont  des  imbé- 
ciles qui  n'ont  écrit  que  des  fadaises  sur  le  célibat; 


(4)  î$:ifc^.[Rebcn.Eisl.,p.  553. 

(2)  Op.  Luth.,  t.  IL  len.  germ.,  foL  103;  t.  VII.  Witt.,  fol.  353  ; 
t.  IL  Alt.,  fol.  U2.  aSonSWenfci^cnîSél^te-gu  meibeti. 

(3)  Coll.  mens,  lat,  t.  II,  p.  24. 

(4)  Enarr.  in  XLV.  cap.  Gènes.,  t.  IL  Witt.  Germ.,  p.  2^7.  Alt., 
p.  1382. 

(5)  Propos  de  Table,  traduits  par  M.  Gustave  Brunet,  p.  474. 
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et  d'ailleurs  l'apôtre  ne  parle  que  des  veuves  :  or 
elle  n'est  pas  veuve,  elle  (Bora);  je  ne  suis  pas 
vçuf  non  plus  (1).  » 

ECK   ET  FABER. 

»  L'empereur  Charles-Quint  disait  :  Mon  frère  es- 
time Faber  et  Eck,  et  les  regarde  comme  de  hautes 
intelligences  qui  défendront  l'honneur  de  la  foi 
chrétienne. — Oui,  assurément;  car  l'iiu  passe  le 
jour  à  boire ,  et  l'autre  est  un  cochon ,  hauteur  de 
filles  de  joie.  Je  n'ai  jamais  lu  un  seul  livre  que  les 
papistes  ont  écrit  contre  moi,  à  l'exception  toute- 
fois des  diatribes  d'Érasme  sur  le  libre  arbitre  (1).  » 

SADOLET. 

«Sadolet  a  été  choisi  par  le  pape  à  cause  de 
ses  talents ,  pour  écrire  contre  moi  :  il  n'entend 
rien  aux  Écritures,  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  lisant  ses  commentaires  sur  le 
51*  psaume  (3).  Mon  Dieu ,  que  ta  lumière  l'éclairé 
et  le  conduise  au  droit  chemin  (4)  !  » 

DU    PARADIS. 

«  Vous  me  demandez  s'il  y  aura  des  chiens  et 
d'autres  bêtes  dans  le  royaume  du  ciel?  Certaine- 
ment ,  car  la  terre  ne  se  dépouillera,  pas ,  elle  ne 


(4)  Xi^âj^fRiUn.  Francf.,  p.  328,  372. 
(2)3:iW-'îReben,p.  347. 

(3)  (Siner  ijl  alitXa^t  truiifcu,  Ux  anbm  i(l  m  ^uxmixtxUx,  ^ax  eine 
iBaxu  —  îïifc^^Xeben ,  p.  371 . 

(4)  Ibirl. 
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perdra  pas  ses  habitaots  et  ne  sera  pas  changée  en 
désert.  Saint  Paul  n'appelle-t-il  pas  le  jour  nouveau 
ou  le  dernier  jour  un  jour  de  changement ,  où  la 
terre  et  le  ciel  seront  changés?  comme  s'il  avait 
dit  :  où  une  nouvelle  terre  et  un  nouveau  ciel  se- 
ront créés.  Nous  aurons  alors  de  jolis  petits  chiens, 
à  la  tête  toute  d'or,  dont  la  fourrure  sera  de 
pierres  précieuses;  chacun  de  ces  petits  chiens 
aura  un  collier  de  diamants,  et  à  chaque  poil  une 
petite  perle.  Alors  point  de  ces  vilains  animaux 
comme  les  crapauds  et  les  punaises ,  créés  par  nos 
péchés  ;  aucun  être  ne  mangera  l'autre  ou  ne  le 
tourmentera  ;  tous  seront  sans  venin ,  sans  mé- 
chanceté ,  caressants ,  folâtres ,  et  nous  pourrons 
jouer  avec  eux  en  toute  sécurité  (!).»• 

DIEU. 

«  Je  dois  plus  à  ma  petite  Catherine  et  h  maître 
Philippe  qu'à  Dieu  même  :  Kétha,  ni  aucun  homme 
sur  la  terre,  n'ont  tant  souffert  pour  moi  que  mon 
disciple  bien-aimé  (2). 

»  Dieu  n'a  fait  que  des  folies  :  je  lui  aurais  donné 
de  bons  conseils ,  si  j'avais  assisté  à  la  création  ; 
j'aurais  fait  briller  incessamment  le  soleil  :  le  jour 
aurait  été  sans  fin  (3).  » 

t  Les  verres  étaient  vidés ,  mais  les  fronts.restaient 
sérieux.  Or  Luther,  avant  de  quitter  la  table ,  avait 
coutume  d'égayer  ses  convives  par  quelque  Conte 
grivois.  Ce  soir  il  était  en  verve ,  et  il  se  prit  à  ré- 

(4)ïifd)rgiebm,p.504. 

(2)Ibi(J.  Francf.,p.  124. 

(3)  Ibid.  Francf.,  2"  part.,  p.  20. 
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«iter  le  conte  du  Taureau ,  en  langue  allemande , 
belle ,  sonore  et  transparente  comme  celle  dont  il 
se  servit  en  chaire  lors  de  son  sermon  sur  le  Ma- 
riage* Noos  ae  le  dirons  point  en  français ,  Piron 
ne  l'eût  point  osé;  mais  en  latin,  idiome  dans 
lequel  Luther  l'a  traduit  lui-même. 

LE    TAUREAU. 

«]>e|ndè  dicebant  de  quodam  magistro,  quem 
Erasmus  Roterodamus  filio  Ducis  Georgii  peeda- 
gogum  ex  Flandriâ  miserat  :  is  çùm  in  balnea 
publica  ivisset,  sine  femorali,  cui  cùm  ancîlla 
obviâsset,  fémorale  ofFerens,  induit,  ità  tamen  ut 
testes  tegerentur,  priapo  eminente  ;  ibi  secunda 
ancilla  consueto  more,  ei  fémorale  induit.  Res- 
poudit  Martinus  Lutherus  :  majoremne  industriam 
habere  deberet  quàm  dux  Johannes  suus  discipu- 
lus,  qui  cùm  semel  in  mensâ  sedisset,  ejusque 
priapus  ex  tibialibus  prodîsset  nec  eum  tegeret , 
ibi  admonuit  eum  suus  Architriclînus  his  verbis  : 
Domine  clementissime ,  quale  erat  animal  quod 
hodiè  emptum  est  à  pâtre  tuo?  Respôndit  illi, 
taurus  erat.  Alter  è  contra  baculo  illius  priapum 
tan  gens  dixit  :  credo  Glementiam  magnam  partem 
de  carne  tauri  comedisse  (1).  » 


(1  )  Lat.,Coll.  Mens.,  1. 1,  p.  251 .  —  Voyez  encore  :  Pysenteria 
Martini  Lutheri  in  merdipoetamLaemichen,  Coll.  Mens.,  t.  I,  p.  231, 
éd.  Francof.  ad  Mœnum  ann.  4571,  in-8%  per  Nicol.  Basseum  et 
Hieronymum  Feyerabend.  —  Martitius  Lutherus  dicebat  de  Flan- 
dris.  P.  76.  —  Anno  i  532, 21  aug.  doct.  Jonas  Lutherum  oravit.  Coll. 
mens.,  1. 1,  p.  119,  b,  de  Principe.—  Mulier  quidam  garrula.  Coll. 
mens.,  t.'  1,  p.  233. 


CHAPITRE  XÏII. 


SUITE  DES  TISCH-REDEN.  -  LA  FEMME.  -  LE  TENTATEUR. 


La  femme,  sujet  fécond  des  causeries  de  table  à  rAigîe-Noir.—  Image  de 
l'état  du  mariage.  —  Les  femmes  de  Salomon.  —  La  femme  sage.  ^- 
Occupations  de  la  femme.  —  Caf  dj,vei:s  dp  con3çience  en  matière  ie 
mariage ,  décidés  par  Luther.  -^  Le  tentateur  de  Luther.  —  Comment  le 
docteur  le  chassait.  —  Conseils  quMl  donne  à  Wellcr  pour  repousser  les 
tentations.— L'Allemagne  et  les  Tisch-Reden. 


LA   FEMME. 

La  femme  est  un  thème  fécond  pour  Lulhev. 
Souvent ,  au  milieu  d'un  discours  de  morale  où  la 
femme  ne  pourrait  intervenir  par  aucun  artifice 
oratoire,  vous  la  voyess  apparaître  pour  damner  le 
pape  et  les  décrétales.  Le  célibat  est  le  grand  crime 
que  Luther  reproche  à  l'antechrist ,  le  signe  le  plus 
visible  que  Dieu  ait  pu  mettre  sur  le  front  de  la 
bête.  Chose  curieuse  !  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
des  textes  que  de  son  autorité  il  déclare  authen- 
tiques et  purs  de  toute  souillure  monacale ,  mais 
dans  des  textes  qu'il  a  repoussés  comme  conta- 
minés, qu'on  le  voit  chercher  les  preuves  de  la 
divinité  du  commandement  :  Croissez  et  multi- 
pliez. Que  croit-on  qu'il  oppose  aux  moines  qui 
prennent  aussi  l'Écriture  pour  y  faire  lire  à  leurs 
adversaires  le  précepte  du  vœu  de  chasteté  ?  une 
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épître  de  saint  Paul ,  par  exemple  ?  non  ;  l'Apoca- 
lypse de  saint  Jean ,  dont  il  s'est  moqué  si  souvent, 
et  qu'il  traite  de  rêve  et  de  songe. 

Mais  c'est  à  table  surtout  qu'il  faut  le  voir  dis- 
sertant sur  la  femme!  Dans  ses  colloques,  il  n'y  a 
pas  moins  de  cent  pages  employées  à  parler  de  la 
ifemme.  Là  Luther  est  à  son  aise ,  et  le  buveur  est 
obligé  à  moins  de  retenue  que  le  prédicateur,  qui 
du  reste  se  permettait  de  singulières  licences,  La 
femme  pose  donc  de  toutes  les  façons ,  sans  voile 
même  ;  par  exemple  quand  il  veut  traiter  des  qua- 
lités que  doit  avoir  certaine  partie  du  corps  fé- 
minin. 

Lisez  et  traduisez  donc  tout  ce  qu'a  dit  Luther 
devant  ce  cénacle  d' évoques,  de  prêtres,  de  dia- 
cres et  de  chrétiens  renégats!  Nous  ne  l'oserions, 
moins  à  cause  de  l'effronterie  des  mots  que  du 
dévergpndage  du  sujet.  Ailleurs  nous  avons  été 
moins  scrupuleux,  parce  que  la  parole,  quelque 
libre  qu'elle  soit ,  peut ,  â  Taide  d'artifices ,  sinon 
se  produire  tout  entière,  se  laisser  deviner  du 
moins.  Ici  c'est  le  thème  qui  est  intraduisible  (1). 
Que  le  patriarche  sommeille  dans  ses  vêtements  ! 
Nous  ne  soulèverons  qu'un  pan  de  sa  robe, 

«  Au  premier  livre  de  Moïse  on  lit  que  Dieu  créa 
l'homme  et  la  femme ,  et  qu'il  les  bénit  :  bien  que 
l'Écriture  ne  parle  ici  que  de  la  création  de  l'être 
humain ,  l'induction  est  naturelle  et  s'étend  sur 
toutes  les  créatures  qui  vivent  sous  le  soleil  :  aux 


(1)  Voyez  entre  autres,  dans  Tédition  d'Eisleben  (Xifci^sSReb.u),  le 
conte  qui  a  pour  titre  :  @m  feltfamet  gtetoUc^et  @t;ofaU,  p.  443, 


oiseaux  qui  volent  dans  les  airs,  aux  poissons  qui 
nagent  Sans  les  eaux ,  aux  animaux  qui  vivent  sur 
la  terre:  partout  vous  trouverez  deux  sexes,  le 
mâle  et  la  femelle ,  qui  s'unissent ,  s'accouplent  et 
se  reproduisent:  magnifique  image  de  l'état  de 
mariage.  Regardez  au  ciel  les  oiseaux,  les  animaux 
sur  la  terre ,  au  fond  des  mers  les  poissons ,  les 
pierres  mêmes  :  partout  ces  relations  intimes  des 
deux  sexes.  Parmi  les  arbres,  ne  sait-on  pas  qu'il 
y  a  des  individus  mâles  et  des  individus  femelles, 
la  pomnie  et  la  poire?  la  pomme  c'est  l'homme,  la 
poire  la  femme.  Plantez  un  poirier  à  côté  d'un 
pommier,  ils  fleuriront  et  pousseront  bien  mieux 
que  si  vous  les  isoliez  l'un  de  l'autre,  car  le  pommier 
étend  ses  branches  protectrices  sur  le  poirier,  qui 
l'enserre  comme  dans  ses  bras  :  le  poirier,  attiré, 
amoureusement,  unit  les  siennes  à  celles  de  son 
mari.  Ainsi  encore  le  ciel ,  c'est  l'homme  ;  la  terre 
la  femma:  la  terre  se  féconde  à  l'aide  du  soleil, 
des  pluies  et  des  vents.  Si  vous  voulez ,  vous  lirez 
le  mariage  jusque  dans  les  pierres,  le  corail  et 
l'émeraude  (1).  » 

—  Maître  dit  un  jour  à  Luther  un  compagnon  de 
table  :  Que  pensez-vous  des  six  cents  concubines  et 
des  trois  cents  reines  de  Salomon  et  de  ses  vierges 
dont  le  nombre,  dit  le  texte,  n'a  pas  été  compté? 
Le  docteur  répondit  :  —  Qubd  Salomon  chorisaverit 
nocte  novâcùm  virgine  nova ,  cela  h'^st  pas  possible  : 
il  n'aurait  pas  eu  de  repos  et  n'aurait  pu  régner  (2). 


(0  3:if(C)-'9lebcn,p.  431. 
(2)3:îf(^.'gieben,  p.439, 

III.  17 
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«  OÙ  trouver  la.  femme  sage?  la  femme  qui 
craint  Dieu  est  un  trésor  mille  fois  plus  précieux 
qu'une  perle.  L'homme  se  confie  en  elle ,  il  l'aime, 
il  lui  est  fidèle.  Jamais  elle  ne  le  tourmente.  C'est 
sa  joie  et  son  bonheur..  Elle  obéit  sans  murmure, 
travaille  avec  ardeur ,  sans  jamais  se  plaindre , 
veille  sur  le  ménage  et  conduit  la  maison.  Elle  se 
lève  matin ,  donne  leur  tâche  à  ses  servantes ,  par- 
court ses  champs,  cueille  ses  fruits,  plante  et 
émonde  les  vignes.  La  nuit  ses  yeux  ne  dorment 
pas  toujours  :  elle  veille  encore ,  elle  prévoit  les 
besoins  de  la  maison.  Sa  main  nettoie  le  vêtement, 
ses  doigts  font  tourner  le  fuseau,  elle  est  toujours 
occupée.  Y  a-t-il  (des  pauvres,  elle  leur  fait  l'au- 
mône; des  malheureux  qui  ont  faim,  elle  leur 
.  donne  du  pain.  Elle  soulage  celui  qui  souffre.  Son 
logis  n'a  rien  à  craindre  des  neiges,  car  il  est 
protégé  par  une  double  toiture.  Elle  travaille  à  ses 
vêtements ,  elle  est  soignée  dans  sa  parure  ;  chez 
elle  tQut  sent  et  respire  la  propreté.  Elle  ouvre  la 
bouche  avec  sagesse ,  et  sa  langue  ne  répand  que 
de  saintes  paroles.  Le  pain  qu'elle  mange  n'est  pas 
le  pain  de  la  paress^.  Ses  enfants  chantent  sa 
louange.  Elle  est  l'orgueil  et  l'amour  de  son  mari  ; 
son  trésor  est  dans  ses  filles  nombreuses  (1)  » . 

«  Femme  est  bientôt  trouvée,  mais  femme  ai- 
mante ,  voilà  le  diflîcile ,  la  véritable  grâce  de  Dieu. 
Quia  rencontré  ce  trésor,  en  remercie  le  Seigneur. 
Qui  prend  femme  doit  donc  réfléchir  à  deux  fois  et 
prier  ainsi  les  mains  jointes  ; 

(4}îî:ifc^^'9^ebfn;p.  441. 
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»  —  Mon  bon  maître  et  Seigneur ,  si  ta  volonté 
est  que  je  vive  sans  femme ,  que  ta  volonté  soit 
faite  et  viens  à  mon  aide  ;  sinon  envoie-moi  une 
bonne  fille  avec  laquelle  je  passe  doucement  la  vie , 
que  j'aime  et  qui  m'aime.  —  Car  chorisare  cum  eâ 
n'est  pas  tout,  le  copula  carnalis  n'engendre  pas 
l'amour;  c'est  de  n'avoir  qu'une  âme  et  qu'un 
cœur,  de  vivre  l'un  pour  l'autre  et  de  se  supporter 
mutuellement. 

»  Parler  ménage  est  TafTaire  des  femmes ,  elles 
sont  maîtresses  en  cela  et  reines ,  et  en  reven- 
draient à  Gicéron  et  aux  plus  beaux  parleurs.  Quand 
elles  ne  peuvent  être  assez  éloquentes  pour  obtenir 
ce  qu'elles  désirent ,  elles  savent  bien  l'obtenir  par 
leurs  pleurs  :  c'est  leur  langue  que  les  pleurs.  Mais 
ôtez-les  du  ménage,  elles  ne  valent  plus  rien*: 
elles  parlent ,  parlent  ;  la  parole  ne  leur  manque  ja- 
mais ,  mais  elles  ne  savent  ce  qu'elles  disent.  Donc 
la  femme  est  née  pour  conduire  un  ménage;  c'est 
son  lot ,  sa  loi  de  nature  ;  l'homme  pour  faire  la 
guerre ,  la  police ,  administrer  et  régir  les  États. 

»  La  femme  est  maîtresse  au  logis.  Luther  assis- 
tait au  mariage  de  la  fille  Hans  Lufi^t.  Après  le  repas 
de  noce,  il  conduisit  la  mariée  au  lit  et  dit  au 
marié  :  «  Tu  es  le  maître  de  la  maison  tant  que  la 
femme  n'y  est  pas,  »  et  en  signe  il  lui  ôta  un  soulier 
qu'il  mit  sur  le  ciel  du  lit  (!)• 


(1  )  Voyez  le  chapitre  des  î£ifd^-9lcï>en,  qui  a  pour  titre  :Ucm(^c0tant>e, 
(Siéïeben,  p.  436,  466  verso  et  recto.  C'est  un  des  plus  curieux 
cliapitres  des  Conversations  de  table. 
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»  Virihabent  lata  pectora  et  parva  femora,  ideb 
habent  sapientiam.  Mu/ieres  habenl  angusUi  pectora^ 
at  lata  femord;  ideb  debent  esse  or/.oupoi,  id  creatio 
indicat ,  Uabent  enim  latum  podicem  et  lata  femora  (1  ) . 

»  Une  femme  quitte  le  logis  avec  son  ravisseur; 
que  faut-il  faire  en  pareil  cas?  La  citer  devant  le 
tribunal  civil  et  faire  prononcer  la  séparation.  Le 
mariage  est  un  contrat  civil ,  l'Église  ne  doit  pas 
s'enraêler  (2j. 

»  Avant  la  chute  d'Adam,  le  mariage  avait  été  in- 
stitué pour  la  gloire  de  Dieu  ,  afin  que  la  famille  se 
multipliât;  depuis  sa  chute ,  il  u  élé  institué  comme 
un  remède  (3). 

»  Le  docteur  Crotus  est  un  ennemi  implacable 
du  mariage  des  prêtres  :  c'est  lui  qui  a  écrit  dans 
un  de  ses  ouvrages  :  Le  saint  évêque  àe  Mayence 
n*a  jamais  élé  plus  tourmenté  que  par  ces  fœtidis 
etputridis  cunnisi  —  Pfui  !  s'écria  le  docteur l^uther 
tout  rouge  de  colère:  pfui!  homme  sans  Dieu,  est- 
ce  que  ta  mère  n'était  pas  femme?  Est-ce  que, 
contre  la  loi  naturelle ,  tu  es  né,  toi ,  d'un  palmier? 
Pense  donc  un  peu  à  ta  mère  et  à  ta  sœur ,  et  ne 
méprise  point  ainsi  un  sexe  d'où  est  sorti  Jésus- 
Christ  I  Je  permets  qu'on  fasse  la  guerre  aux  mé- 
chantes femmes  ;  mais  attaquer  le  sexe ,  cela  est 
diabolique  :  c'est  comme  si  je  voulais  me  moquer 
de  la  figure  de  l'homme ,  parce  que  son  nez  en  oc- 
cupe le  milieu ,  et  que  ce  nez  est  la  latrine  de  la 
tête  {h). 

(OîïW)''9leben,p.  464. 

(2)  Ibid.  p.  443.     (3)  Ibid.  p.  443.    (4)  Ibid.  p.  464. 
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»  Il  y  a  deux  cas  de  dissolution  de  mariage  :  1* 
l'adullère;  2**  l'absence  volontaire  et  réitérée,  11  y 
a  de  ces  polissons  d'époux  qui  ont  deux  cases, 
femme  iciet  femme  là  ;  aprèsquelques  annéesd'ab- 
sence,  ils  reviennent,  font  un  enfant  à  leur  femme, 
e*t  puis  les  voilà  partis.  Qu'on  leur  fiche  la  tête  sur 
le  derrière  (1).  ^ 

»  Si  ta  femme  reste  absente  pendantunan,  prends- 
en  une  autre.  Le  devoir  d'une  femme  est  de  demeu- 
rer auprès  de  son  mari  ;  elle  ne  doit  pas  promener 
ça  et  là  son  dévergondage  et  mettre  des  enfants  sur, 
le  dos  de  son  benoît  d'époux.  —  Môme  chose  d'un 
homme  (2). 

»  On  dit  à  sa  femme  :  Veux-tu  me  suivre  ?  Elle 
répond  sur-le-champ  oui  ou  non.  Si,  non,  on  la 
laisse,  comme  je  le  ferais  moi  de  la  mienne ,  et  on 
en  prend  une  autre  ;  car  la  femme  doit  suivre  son 
mari  et  non  le  jnari  la  femme  (3).    . 

p  Ubera  sunt  mulieris  ornamenta  quandô  justam 
habent  proportionem  (/i). 

Luther  est  ici  anatomiste  et  mari.     .... 

»  Maître ,  un  homme  a  pour  concubine  une  femme 

(4)Xiéci6--9lebeii.  p.  147. 

(2)  îDcneji  fotl  man  kn  Jlo^jf  fur  bcii  Slrfd)  Icgen.  —  Xij^^:ÎRùin.  Eisl., 
p.  447. 

(3)Ibi(î.p.  451. 

(4)  ©lûftè  itnb  cineé  ^tiUê  ^(^nutrf,  Iwnn  fie  \l)xe  ^Prc^scrticn  f)aUn; 
grc§e  unb  fleifd)licî)e  fïtib  iud)t  am  S3cjlcu ,  (If^tn  aud)  «id)t  fcnbev(ic^"\t)ot}l, 
»«rl}eiçcii  vicl  unb  gcbcn  ïom^,  Slbcc  bic  SBrûfle  bi«  vdfieif  ?îbcni  miD  Siijfrweu 
ftnb,  cb'fte  wo{)l  fleiu,  jlel}eu  xocijl  a\ià)  aw  fleineu  ^cibem  ,  i^aben  vicl 
WliKiil,  bmuit  jte  «tel  iltnbcvn  ftiUen  founen*  «—  lli[^'9teben.  Eisl.,  p^  68. 
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qu'il  ne  peut  épouser  :  ils  vivent  maritalement 
et  se  tiennent  la  foi  conjugale.  —  Eh  vraiment, 
c'est  un  bel  et  bon  mariage  aux  yeux  de  Dieu,  ré- 
pond Luther  ;  c'est  du  scandale ,  mais  du  scandale 
qui  ne  iiuit  pas  (1).  » 

LE    TENTATEUR. 

La  vie  de  Luther  n'est  qu'une  suite  de  duels 
avec  le  diable  dont  il  nous  a  conservé  le  récit,  et 
où  le  moine  reste  toujours  vainqueur.  Le  diable 
ne  se  rebute  pas ,  11  revient  à  la  charge  :  le  combat 
^recommence  et  il  finit  toujours  de  même ,  c'est-à- 
dire  à  la  honte  de  ce  vieil  ennemi  du  genre  humain. 
Le  démon  ne  lui  laisse  pas  un  moment  de  repos  : 
il  apparaît  et  vient  le  tourmenter  le  jour ,  la  nuit, 
à  table,  dans  son  sommeil ,  à  l'église ,  au  milieu  de 
ses  livres,  dans  son  ménage  et  jusque  dans  sa 
cave  (2).  Luther  a  noté  toutes  ces  visions  et  tenu 
registre  de  tous  ces  assauts,  afin,  dit-il,  d'appr.endre 
comment  on  peut  déjouer  ce  grand  pipeur. 

Au  couvent  de  Wittemberg ,  quand  il  commençait 
à  lire  la  Bible ,  ou  qu'il  était  à  son  pupitre  tradui- 
sant les  psaumes,  le  diable  venait  à  petit  bruit  et 
en  traître ,  et  lui  soufflait  toutes  sortes  de  mauvaises 
pensées.  S'il  avait  l'air  de  ne  pas  comprendre ,  alors 
Satan  entrait  en  fureur,  bouleversait  les  papiers, 
fermait  et  déchirait  les  livres ,  puis  éteignait  la 


(4)  Si  quis  haberet  poncubinam  quam  tutô  ducere  non  posset,  et 
lamen  ulrinque  fidem  praestarent  mutuô,  in  conscientiâ,  fiaberent  in- 
'ter  se  votum  conjugale.  Est  matrimonium  coràm  Deo  ,  utcumque 
scandaiosum,  altamen  scandaia  non  nocent.  —  Coll.  mens.,  t.  II, 
p.46i.  —  îTifc^^giebett.  Eisl.,  p.  451. 

(2)3:if^^S«eben,  p.649. 
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chandelle.  Quand  Luther  se  mettait  au  lit ,  le  diabia 
y  était  déjà. 

On  savait  que  Luther  avait  souvent  les  visites 
du  démon,  et  on  venait  le  consulter  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  en  pareil  cas.  —  Que  faut-il  que  je  dise 
au  diable  qui  vient  me  tourmenter?  —  Rien,  ne 
pas  lui  parler,  ne  pas  lui  répondre,  le  laisser  tran- 
quille ,  et  il  s'en  ira  (1  ) . 

Il  retrouvait  l'image  du  diable  dans  un  grand 
nombre  d'œuvres  du  créateur ,  dans  le  loup ,  et  dans 
les  mouches  surtout.  Aussi ,  quand  elles  venaient 
s'abattre  sur  son  visage  ou  sur  son  livre  ouvert,  il 
se  mettait  en  colère.  —  Au  diable,  disait-il,  singe 
du  démon  et  de  sa  séquelle  ;  si  j'ouvre  ma  Bible ,  te 
voilà,  vilaine  mouche,  avec  tes  pattes  et  tes  ordures  ; 
comme  si  tu  disais  :  ce  livre  est  à  moi,  je  veux  le 
souillarde  mon  baume  (2). 

Luther  chassait  l'archange  déchu  tantôt ,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  par  un  mutisme  complet, 
tantôt  par  un  signe  de  croix  ou'  le  nom  de  Jésus 
prononcé  avec  ferveur ,  ou  par  une  courte  prière. 
Il  parle  en  beaux  termes  delà  puissance  de  l'oraisoa 
qui  peut  ressusciter  les  morts,  «comme  cela  advint 
au  docteur  qui  avait  rendu  le  dernier  soupir;  à  sa 
femme  Kétha  qui  ne  donnait  plus  souffle  de  vie ,  et 
à  Philippe  Mélanchthon  qui ,  en  15/iO ,  à  Weimar, 
avait  exhalé  son  dernier  souffle.  Le  diable  fut  alors 
vaincu,  et  la  mort  rendit  sa  proie  (3).  » 
Il  souffrait  visiblement  quand  dans  la  conversation 

(2)Ibicl.  p.  62o. 
(3)  Ibid. 
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on  en  appelait  à  cette  puissance  invisible  pour  dé- 
nouer une  difficulté,  où  deviner  quelque  mystère, 
et  surtout  quand,  faute  de  bonnes  raisons,  on  se 
débarrassait  d'un  importun  en  l'envoyant  au  diable. 
—  Car  qui  sait,  disait-il  en  fronçant  le  sourcil ,  s'il 
n'est  pas  homme  à  vous  prendre  au  mot?  Sa  colère 
étant  passée ,  il  disait  à  son  compagnon  :  —  Écoute 
l'histoire  qui  suit  :      . 

—  Deux  bonsetjoyeux  Allemands  faisaient  liesse 
à  table,  humant  force  verres  de  vin  :  arrive  un 
voyageur  adolescent,  malingre,  bien  las,  bien  fa- 
tigué, et  qui,  en  se  mettant  à  table ,  s'écrie  d'un 
ton  pileux  :  Je  donnerais  mon  âme  à  Satan  pour 
faire  bombance  comme  vous  une  journée  tout  en- 
tière. Un -moment  après  survient  un  autre  voyageur 
qui  se  met  à  table  à  côté  du  jeune  homme,  et  le  re- 
gardant en  face  :  -^  Que  disiez-vous  donc  tout  à 
rheure,  mon  petit  ami?  —  Ce  que  je  disais?  ma 
foi,  que  Je  donnerais  mon  âme  au  diable  pour  quel- 
ques bons  flacons  de  vin  du  Rhin,  —  Ah!  ah!  dit 
en  riant  aux  éclats  l'inconnu  :  garçon,  du  vin.  On 
boit,  on  boit,  les  heures  se  passent.  L'étranger 
avait  disparu.  Il  revint  le  soir ,  et  s' adressant  aux 
compagnons  de  débauche  de  l'adolescent ,  qui  n'a- 
vaient pas  encore  quitté  la  table  :  —  Mes  bons 
amis ,  quand  on  achète  un  cheval ,  n'achète-t-on 
pas  la  bride  et  la  selle  ?— Certainement  la  bride  et  la 
selle,  dirent. en  riant  les  buveurs.  Et  aussitôt  le 
diable,  car  c'était  lui ,  emporta  mon  jeune  homme 
par  les  toits  (1). 


TlSCH-AEDBir.  165- 

Le  démon  qui  s^acharnait  après  Luther  était  dis- 
puteur,  rusé,  aimant  à  entortiller  son  adversair.e,  un 
mauvais  discipleiie  Scot,  qui  riait  aux  éclats  quand 
il  pouvait  mettre  au  sac  le  professeur  de  Wittem- 
berg.  C'était  au  réveil  de  Luther  qu'il  apparaissait 
surtout.  —  Pécheur,  lui  dit-il  un  jour,  pécheur 
entêté  !  —  Tu  n'as  rien  de  plus  nouveau  à  me  dire? 
répondit  Luther  ;  je  sais  aussi  bien  que  toi  que  j'ai 
péché  ;  mais  Dieu  m'a  pardonné.  Son  fils  a  pris  mes 
iniquités,  elles  ne  m'appartiennent  plus,  elles  sont 
au  Christ,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  ne -pas 
reconnaître  cette  grâce  de  mon  Sauveur.  N'as-tu 
plus  rien  à  me  •demander?  N'es- tu  pas  content? 
Tiens,  et  il  prenait  son  vase  de  nuit,  voici,  mon 
drôle,  de  quoi  te  savonner  la- figure  (1). 
•  Il  est  certain  qu'il  n'y  avait  rien  à  répondre ,  le 
diable  quittait  la  partie. 

Il  ne  tardait  pas  à  revenir.  Si  Luther  était  trop 
ennuyé,  il  prenait  sa  flûte  et  l'ange  noir  fuyait  à* 
tire  d'ailes;  aussi  le  docteur  recommande -t- il 
la  musique  à  ceux  qui  sont  tentés.  —  Chantez 
donc,  mes  amis,  répétait-il,  chantez  et  ne  dis- 
putez pas ,  car  le  diable  en  sait  mille  fois  plus  que 
vous  (2). 

On  sait  de  quelles  tentations  fut  assailli  le  moine 
saxon.  Satan,  si  nous  l'en  croyons,  ne  lui  laissait 
de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  la  nuit. il  lui  envoyait 
des  songes,  où  les  divinités  de  l'Olympe  venaient 


(4)  (So  i^ab  i(^  au^  9«f<ï>iffen  unb  ge^jintfeït,  bawn  toifiî^c  bein  SWattl,' 
nub  l)df|c  t)id)  tt)ol}l  fcamit. 

(2)a:ifc^*9tcben,p.  30$. 
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s'asseoir  à  son  chevet  ;  rêves  de  volupté  qui  souvent 
couvraient  son  front  de  sueur.  D'autres  fois ,  il  lui 
glissait  des  pensées  d'orgueil,  et  alors  le  docteur  de 
Wittëmberg  voyait  toutes  les  couronnes  du  monde 
à  ses  pieds ,  et  se  croyait  plus  grand  que  les  mo- 
narques et  les  pontifes.  Satan^  essayait  aussi  de  le 
jeter  dans  le  désespoir ,  en  lui  présentant  dans  le 
sommeil  l'image  de  sa  chère  Allemagne  toute  dé- 
chirée par  les  ifactions  ;  les  anabaptistes  se  ruant 
dans  les  temples  luthériens  ;  Zwingli  séduisant  les 
esprits;  ses  frères  l'abandonnant,  et  son  œuvre 
mourant  dans  des  flots  de  sang,  qui  coulaient 
comme  les  flots  de  l'Elbe;  Alors  Ifes  moines  repre- 
naient leur  capuchon  ;  la  puante  Babylone,  Rome, 
était  balayée  par  de  nombreuses  robes  rouges;  le 
pape  se  prélassait  sur  la  bête  de  l'Apocalypse;  les 
religieuses  quittaient  leurs  ravisseurs  pour  se  cloî- 
trer de  çôuveau  ;  Eckius,  Campeggio,  Miltitzet  toute 
la  «prêtraille  romaine  »  riaient  de  sa  colère  im- 
puissante et  de  ses  travaux  infructueux.  11  fallut 
donc  que  de  bonne  heure  il  s'accoutumât  à  repous- 
ser vigoureusement  ces  assauts  du  malin  esprit. 
Les  anachorètes  de  laThébaïde  avaient  trouvé  dans 
la  prière  un  remède  eflîcace  contre  les  révoltes  du 
vieil  homme  :  il  essaya. de  l'oraison  et  il  n'en  fut 
pas  content.  Or  voici  son  remède  à  lui ,  remède  sé- 
rieux ,  car  il  le  conseille  à  tous  ses  amis.  «  Pauvre 
HyeronimusWeller ,  tu  as  des  tentations,  il  faut  en 
triompher  :  quand  vient  le  démon  pour  te  tenter , 
—  bois,  mon  ami,  bois  largement,  ébaudis-toi,  fo- 
lâtre et  pèche  en  hmne  du  malin ,  et  pour  lui  faire 
pièce.  Si  le  diable  te  dit  :  —  Veux-tu  bien  ne  pas 
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boire ,  réponds-lui  :  —  Je  boirai  à  plein  verre,  parce* 
que  tu  me  le  défends  ;  je  boirai  à  grandes  rasades 
en  l'honneur  de  Jésus-Christ.  Imite-nioi.  Je  ne  bois 
si  bien ,  je  ne  mange  tant ,  je  ne  me  réjouis  si  fort 
à  table  que  pour  vexer  Satan.  Je  voudrais  bien  trou- 
ver quelque  bon  péché  nouveau ,  pour  qu'il  apprît 
à  ses  dépens  que  je  me  moque  de  tout  ce  qui  est 
péché,-  et  que  je  n'en  crois  pas  ma  conscience 
chargée.  Arrière  le  décalogue ,  quand  le  diable  vient 
nous  tourmenter!  Quand  il  soufflera  à  notre  oreille: 
Mais  tu  pèches ,  tu  mérites  la  mort  et  l'enfer.  -^ 
Et  mon  Dieu  oui!  je  ne  le  sais  que  trop  :  qu'est-ce 
que  tu  veux  me  dire?  —  Mais  tu  seras  condamné 
dans,  l'autre  vie.  —  Pas  vrai ,  je  connais  quelqu'un 
qui  a  souffert  et  satisfait  pour  moi  :  il  s'appelle 
J.-C. ,  fils  de  Dieu,  là  où  il  est ,  là  je  serai  (1).  Si  le 
diable  ne  s'en  va  pas,  je  lui  crie  :  In  manum  sume 
crepitum  ventris,  cum  istoque  baculo  vade  Ro- 
mam  (2\  Luther  revient  souvent  dans  ses  écrits  sur 
ce  magnifique  antidote ,  et  c'est  le  plus  sérieuse* 
ment  du  monde  que  pour  faire  taiire  les  criailleries 
du  diable,  il  conseille  de  boire,  de  manger,  de  se 
réjouir,  de  spigner  son  cerveau  et  son  ventre ,  en 
emplissant  l'un  des  fumées  d'un  bon  vin,  l'autre 
de  viandes  exquises  :  «  Un  grand  verre  plein  de 
vin  jusqu'au  bord ,  voilà  quand  on  est  vieux ,  dit-il , 


(i)  6  novembre,  à  Jérôme  Weller,  in  Weller.  op.,  p.  208.  — 
fèîUxià)t  »on  2Betti,  Dr.  Siit^er'ô  S3nefe,  l.  IV,  p.  488. 

(2)  Il  raconte  ailleurs  Thistoire  d'une  dame  de  Magdebourg  : 
Qu»  Sathanam  orepitu  ventris  fugavit.  —  Propos  de  Table,  par 
M.  Gustave  Brunet,  p.  22. 
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le  meilleur  ingrédient  pour  apaiser  les  sens ,  jeter 
dans  le  sommeil  et  échapper  à  Satan  (!)•  » 

Ce  pauvre  Weller  souffrait  toujours,  et  toujours  il 
levait  les  mains  vers  Luther  pour  se  délivrer  de  ses 
tentations ,  et  Luther  ne  lui  indiquait  jamais  d'autre 
panacée  que  cette  joîe  bruyante  et  ce  tumulte  des 
sens,  «Vois-tu  bien,  lui  disait-il  encore ,  Dieu  n'est 
pas  un  Dieu  dé  tristesse,  mais  un  Dieu  de  •liesse; 
le  Christ  ne  dit-il  pas ,  je  suis  le  Dieu  des  vivants 
et  non  des  morts?  Qu'est-ce  que  vivre?  sinon  se 
réjouir  dans  le  Seigneur  :  tu  ne  peux  pas  empêcJier 
les  oiseaux  de  voltiger  au-dessus  de  ta  tête,  mais 
bien  de  leur  laisser  faire  leur  nid  dans  tes  che- 
veux (2).  ». 

Calvin  n'a  pas  élé  tenté  autant  que  Luther;  peut- 
être,  dit  son  biographe ,  M.  Paul  Henry,  parce  que 
Satan  savait  bien  que  le  serviteur  de  Dieu  ne  con- 
naissait pas  la  peur  (3),  ou  peut-être  aussi  parce 
que  le  cerveau  du  genevois  ne  recelait  qu'à  peine 
ces  germes  féconds  qu'enfermait  celui  de  Luther,  et 
qui  au  moindre  mouvement  d'un  agent  extérieur  se 
trouvaient  doués  d'une  faculté  créatrice.  Cette  infé- 
riorité de  puissance  poétique  paraît  à  chaque  instant 
dans  l'œuvre  commune.  Calvin  s'entretient  aussi, 
dans  plusieurs  de  ses  écrits ,  de  l'influence  du  mau- 
vais esprit  sur  les  destinées  de  la  parole  évangé- 
lique,  mais  jamais  ainsi  que  Luther,  avec  cette  foi 

(1)  Mihi  oporlimum  esset  conirà  lenlaliones  remedium,  forlia 
liauslus  qui  somniim  indiiceret. 

(2)  A  Wellcr.  1&  juin  4530.  Op.  Weller,  p.  204. 

(3)  £Ut  ba$  ber  Bôfe  ©eifi  U)o^(  ivupte,  t>iU  fd  ui^t  Ut  fBcQ ,  i^n  ju 
Hôren,  t.  I,p.  588. 
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qui  ferait  presque  partager  ses  terreurs.  Son  sys- 
tème théologique  est  fait  pour  rassurer  d'avance 
celui  qui  Técoule.  Galvin  a  enseigné  que  le  démon 
qui  peut  faire  succomber  l'âme  du  pécheur,  estim- 
puissant  à  troubler  celle  qui  croit  au  Christ  ré- 
dempteur. 11  n'admettait  pas  comme  Luther  l'exor- 
cisme des  enfants.  Ildisaitdenos  prêtres  exorcistes: 
«Ils  ne  comprennent  pas  qu'ils  sont  eux-mêmes 
possédés  :  ils  font  comme  s'ils  avaient  le  pouvoir 
d'opérer  par  l'imposition  des  mains;  mais  ils  ne 
convaincront  jamais  le  diable  qu'ils  ont  ce  don  ; 
premièrement  parce  qu'ils  n'agissent  aucunement 
sur  le  malade,  secondement  parce  qu'ils  appar- 
tiennent eux-mêmes  à  Satan  ;  à  peine  s'il  en  est 
un  qui  ne  soit  pas  endiablé  (1).  » 

Calvin  admettait  des  sorciers  et  des  sortilèges; 
mais  il  ne  douait  pas  le  démon  /comme  faisait  Lu- 
ther, d'une  puissance  créatrice.  11  pensait  que  le 
diable  ne  pouvait  pas  changer  la  matière,  mais  seule- 
ment tromper  les  regards.  Ainsi,  dans  son  système, 
la  verge  de  l'Ancien-Testament  (2  Moïse,  7,  12), 
changée  en  serpent ,  restait  toujours  verge  ;  l'œil 
seul  du  spectateur  halluciné  par  le  démon  voyait 
un  être  imaginaire  dans  une  substance  qui  n'avait 
subi  aucune  métamorphose. 

Le  démon  de  Luther  ne  ressemble  que  peu  sou- 
vent au  démon  de  l'Écriture ,  à  ce  lion  rugissant  de 
nos  évangiles ,  à  ce  tentateur  qui  transporte  sur  la 
montag^ie  le  fils  de  Dieu  fc'est  presque  toujours  un 
sale  papiste,  ou  un  théologastre  coilTé  du  bonnet  de 

(4)lnst.,lib.lV,chap.49,  §24. 
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moine ,  les  yeux  fatigués  de  la  lecture  de  Durand, 
la  figure  amaigrie  par  Iqs  veilles  ;  poudreux ,  dé- 
guenillé, et  ne  pouvant  ouvrir  la  bouche  sans  en 
faire  tomber  quelque  argument  aristotélicien.  11  ne 
sait  pas  même  son  rôle  ;  soucieux  du  salut  de  Luther 
comme  le  serait  un  bon  ange ,  inquiet  de  son  ave- 
nir ,  de  son  âme ,  toujours  prêt  à  lui  montrer  lé 
chemin  du  ciel,  et  au  besoin  à  lui  jeter  l'échelle  de 
Jacob  pQur  y  grimper.  Conçoit-on  un  démon  de 
cette  sorte  qui  vient  dire  à  Luther  :  —  Ne  te  serais- 
tu  pas  trompé  en  disant  la  messe  (1)?  N'aurais-tu 
pas  fait  acte  d'jdolâtrie  en  célébrant  le  saint  sacri^ 
fice?  Imbécile  que  tu  es,  tu  as  croupi  dans  le  pa- 
pisme :  il  est  temps  de  sortir  de  cette  fournaise 
ardente.  Tu  comptais  avec  la  canaille  catholique 
sept  sacrements  ;  il  n'y  en  a  que. trois,  le  baptême, 
l'eucharistie  et  le  mariage.  Comprenez-vous  un  dé- 
man  qui ,  tout  glorieux ,  s'en  vient  une  belle  nuit 
avec  un  argument  qui  traîne  dans  tous  les  livres, 
qu'Emser,  Eck ,  et  Faber  ont  usé  jusqu'à  la  corde 
à  force  de  s'en  servir  :  le  passage  de  saint  Paul  à 
Timothée  1,5,12,  sur  les  veuves  qui  se  remarient, 
et  «  s'engagent  ainsi  dans  la  condamnation  par  le 
violement  de  la  foi  qu'elles  avaient  jurée  aupara- 
vant? »  C'étcût  un  texte  que  le  diable  n'avait  pas 
besoin  de  rappeler  à  Luther,  puisque  les  catholiques 
l'avaient  cité  dans  toutes  leurs  disputes  pour  prouver 
la  nécessité  du  vœu  de  continence.  Luther  a  beau 
faire  pour  relever  son  diîfble,  se  tourmenter  pour 


(A)  Voyez  le  chapitre  du  tome  II,  qui  a  pour  titre  :  Conférence 
avec  le  Diable, 
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grandir  le  rôle  qu'il  lui  fait  jouer;  après  avoir  lu  les 
%x\à)i^3iebm,  on  a  une*  pauvre  idée  de  l'intelligence 
de  Satan.  Eck ,  Tetzel ,  étaient  mieux  inspirés.  En- 
fants du  diable ,  au  dire  de  Luther ,  ils  en  savaieot 
plus  que  leur  père. 

Si  le  diable  qui  joue  si  souvent  à  la  théologie 
avec  Luther  est  un  pauvre  hère ,  malgré  toute  la 
réputation  de  science  que  voudrait  lui  faire  son  ad- 
versaire ,  un  écolier  qu'on  devrait  renvoyer  à  ses 
livres  quand  il  se  mêle  de  parler  Bible,  et  qui  mé- 
riterait d'être  puni  ;  on  ne  saurait  du  moins  lui  re- 
procher de  sentir  les  lieux  qu'il  fréquente. 

C'est  presque  toujours  un  être  de  bonne  com- 
pagnie ,  qui  sait  vivre ,  qui  ne  se  fâche  pas  contre 
Luther,  qui  n'a  jamais  recours  aux  injures  et  aux 
grosièretés.  Ainsi  il  dira  bien  au  moine  :  —  Tu  es 
un  pécheur,  ta  conscience  est  plus  noire  que  du 
charbon;  tu  as  causé  la  damnation  d'un  grand 
nombre  d'âmes  ;  mais  il  aurait  eu  honte  de  ré- 
pondre ,  comme  le  moine  :  — J'ai  péché?  oui,  c'est 
vrai,  et  fait  dans  mes  chausses  par-dessus  le  mar- 
ché :  en  voilà  encore  un  péché  (1) ,  que  tu  peux 
prendre  sur  toi.  Dans  ce  duel  incessant  des  deux 
principes,  le  mal  et  le  bien ,  qui  se  joue  pendant 
toute  l'existence  du  docteur;  le  mal,  le  démon, 
c'est-à-dire,  ne  fait  presque  pas  une  seule  fois 
rougir  :  on  dirait^qu'il  ne  s'est  jamais  assis  qu'à 
des  tables  de  princes  ;  le  bien ,  au  contraire ,  Lu- 
ther, semble  toujours  sortir  de  quelque  lupanar 
où  il  a  passé  la  nuit. 

(\  )  Xif^^'SXe^em  Eisl.,  p.  2^0,  a. . 
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L'historien  devrait  bien  avoir,  comme  le  pôête» 
le  don  d'évoquer  les  morts.  11  aimerait  ici  à  ras- 
sembler de  nouveau  autour  de  leur  père  ces  buveurs 
de  bière  saxonne.  Un  catholique  viendrait  à  pas- 
ser devant  l'auberge,  et  prendrait  place  parmi  les 
disciples  du  docteur.  Et  à  son  tour,  après  trois 
siècles,  il  dirait  à  Luther  :  «  Maître  ,  vous  chantiez 
ici  il  y  a  longtemps,  que  le  dernier  jour  du  pa- 
pisme était  venu  :  étiez-vous  prophète  ? 

»  Maître ,  que  sont  devenus  vos  lutins ,  vos  sor- 
ciers, vos  servantes  possédées?  personne  dans  l'Al- 
lemagne réformée  qui  croie  même  au  démon. 

B  Maître ,  vous  affirmiez  qu'avant,  vous  il  n'y 
avait  de  Bible  que  dans  les  sermonaires,  et  en  voici 
qui  ont  été  imprimées  en  France  ,  en  Italie  et  en 
Allemagne,  longtemps  avant  votre  avènement. 

Vous  saviez  bien  cependant  qu'en  855,  Louis  le 
Pieux  fit  traduire  en  allemand,  la  Bible,  par  Ra- 
ban  Maur  et  Walfrid  Strabo  ;  que  Ottfried  de  Weis- 
sembourgmit  en  vers  les  quatre  évangélisles?  que 
l'empereur  Wenceslas,  vers  1400.  fit  traduire  en 
allemand  les  livres  saints  ;  que  six  traductions  de  la 
Bible  en  allemand ,  avaient  paru  avant  la  vôtre  :  la 
première  à  Nuremberg  en  1477,  la  seconde  en 
1483,  la  troisième  en  1494,  la  quatrième  en  1518 
sans  indication  de  lieu  ;  la  cinquième  à  Hàlberstadt, 
en  1522,  la  sixième  à  Worms,  en  1529  (2). 

B  Maître ,  vous  disiez  :  les  papistes  ne  savent  pas 
un  mot  de  latin  ;  dans  le  papisme ,  personne  qui 


(4)  M.  Mari.  Lipenius,  co-recteur  du  Gymnase  Iiiihérien  de  Lu- 
beck,  Bibliolheca  realis  Iheologica,  1. 1,  p.  4  <i8. 
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comprenne  le  Christ  et  son  sang.  Voîcî  les  •  Cantîca 
ex  sacris  litteris  in  ecclesiâ  cantari  solita  cumhym- 
nis  et  collectis ,  »  revus  et  augmentés  par  Georges 
Major,  votre  disciple,  en  1594;  belle  réfutation 
de  vos  Propos  de  table  (1). 

»  Maître ,  pourrlez-vous  nous  dire  ce  qu*on  a  fait 
des  six  mille  crânes  d'enfants  trouvés  dans  un 
étang  en  Italie? 

»  Maître,  montrez-moi  donc  un  luthérien?  On 
vous  a  élevé  une  belle  statue  à  Wittemberg ,  mais 
pas  un  des  ouvriers  ne  croyait  à  ce  que  vous  avez 
enseigné.  » 

La  vieille  Allemagne  réformée  a  longtemps  vécu 
de  la  moelle  des  Sif(i^*9leben  :  c'est  là  que  les  lettrés 
trouvaient  leur  pain  quotidien ,  c'est-à-dire  leurs 
prophéties  contre  T Antéchrist,  toujours  venu  et 
toujours  à  venir  ;  leurs  insultes  à  nos  gloires  du 
catholicisme  :  à  saint  Jérôme,  à  saint  Augustin,  à 
saint  Cyprien  ;  leurs  bouffonneries  contre  les  cou- 
vents qui  ont  enfanté  saint  François  Xavier,  saint 
Ignace  de  Loyola ,  saint  Dominique  ;  leurs  quoli- 
bets contre  le  papisme  qui  aurait ,  à  les  entendre , 
étouffé  les  lettres,  la  civilisation ,  la  morale,  si  Lu- 


(4)  Strasbourg ,  Josia  Richel.  On  y  trouve  les  hymnes  : 
Ex  more  docti  nnysliee 
Servemus  hoc  jejunium.... 

et  :  Audi  bénigne  conditor 

Nostras  preces  cum  flelibus 
In  hoc  sacro  jejunio 
Fusas  quadragenario. 

qu*on  a  depuis  effacées  de  chaque  ®efang(ttci^  luthérien. 
m.  18 
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ther  n'était  venu.  Il  y  a  de  bons  luthériens  en  Saxe 
qui  répètent  encore  le  singulierexorcismedont  Jo- 
docus  Hocker,  dans  son  Theatrum  diabolorum ,  at- 
tribue rinvention  aux  catholiques ,  sur  la  foi  du 
docteur  (1).  Ces  âmes  simples  n'ont  jamais  lu  les 
2;ifd()*afleî>en  qu'elles  regardent  comme  un  livre  de 
prières  où  leur  maître  a  répandu  une  douce  manne 
spirituelle ,  aliment  des  cœurs  pieux  ;  où  nul  mot 
ne.  vient  jamais  offenser  l'oreille  ou  souiller  la 
pudeur  (2).  C'est  Mathésius»  le  disciple  ^e  Luther, 
qui  le  leur  a  dit ,  et  elles  croient  en  lui ,  car  Mathé- 
sius  était  un  des  convives  de  l'auberge  de  l' Aigle- 
Noir. 


(\)  Âmasalonle,  Tiros,  Posthos,  Cicalos,  Cicaltri,  iEliapoIi, 
Starras,  Polçn,  Soiemque,  Livarrasque,  Adipos  adulpes,  Dra- 
phanus,  Ulphanus,  Trax ,  caput  Oronlis.  Jacet  hoc  in  virtute 
montis. 

(2)  3(^  l^abefo  lang  id^  um(  x^n  getoeft,  fein  unfd^mBat  SBott  aul 
femem  WM^t  ge^ôrt.  —  3»  bet  XII.  ^rcMgt ,  p.  4  37. 


CHAPITRE  XIV. 

COLLOQUE  DE  MARBOURG.  —  DISPUTE  SUR  L'EUCHARISTIE.  — 1629. 

Le  dogme  catholique  touchant  la  présence  réelle.  —  Carlstadt  l'a  le 
premier  nié,  -»•  Son  exégèse.  -  Esprit  nouveau  qui  surfit  dans  l'église 
de  Wittemberg.  —  Qui  la  suscite  ?  —  Zwingli  attaque  le  sacrement.  - 
Songe  du  docteur.  —  Le  sens  figuré  de  Zwingli  est  déterminé  p^  sa 
doctrine  sur  les  sacrements.  —  Théorie  de  Luther  sur  la  cène.  —  La 
haine  du  papisme,  le  grand  argument  des  Suisses  pour  repousser  la 
présence  réelle ,  combattu  par  Luther.  —  Colloque  de  Marbourg.  — 

'  Luther  refuse  d'accorder  le  titre  de  frère  à  Zwingli.  —  Échanges  d'à-     - 
nathèmes  entre  Wittemberg  et  Zurich.  —  Appel  des  deux  écoles  à  l'au- 
torité. —  Enseignement  qui  ressort  de  cette  invocation  à  l'autorité.  — 
Triste  destinée  de  Carlstadt.  —  Schwenckfeld  se  détache  de  Luther  et  at- 
taque à  son  tour  la  présence  réelle. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  le  Christ,  à  table 
avec  ses  disciples,  prit  du  pain,  le  bénit,  le 
rompit ,  et  l'offrant  aux  apôtres  :  Prenez  et  mangez, 
dit-il ,  ceci  est  mon  corps,  qui  est  livré  pour  vous. 
Et  bénissant  ensuite  le  calice  :  Prenez  et  buvez , 
ajouta-t-il,  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nou- 
velle et  éternelle  alliance ,  qui  sera  répandu  pour 
vous  et  pour  plusieurs ,  en  rémission  des  péchés. 
C'est  la  tradition  constante ,  unanime ,  de  toutes 
les  églises,  c'est  la  doctrine  invariable  de  nos 
pères,  de  nos  docteurs  et  de  nos  martyrs,  que 
Jésus-Christ  est  réellement  présent  dans  l'eucha- 
ristie ,  et  que  le  Dieu  qui  changea  l'eau  en  vin  aux 
noces  de  Cana ,  change  dans  le  sacrement  la  sub- 
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stance  du  pain  et  du  vin ,  au  corps  et  au  sang  de 
notre  Rédempteur  (1). 

Carlsladt,  comme  nous  l'avons  vu,  fut  le  pre- 
mier qui  combattit  le  dogm'ede  la  présence  réelle , 
dans  un  volume  qu'il  publia,  en  1524,  sous  le 
titre  de  VU  sage  anti-chrétien  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  (2).  Son  exégèse  des  paroles  de  l'in- 
stitution n'a  pas  même  le  mérite  d'être  sérieuse. 
L'archidiacre  suppose  que  le  Christ,  en  pronon- 
çant, Ceci  est  mon  corps,  Ceci  est  mon  sang,  de  la 
main  qui  tenait  le  pain  et  le  calice,  montrait  son 
corps ,  qui  devait  être  bientôt  livré  pour  racheter 
l'homme  déchu.  Il  faut  avouer  que  jamais  vio- 
lence plus  grande  n'avait  été  faite  à  un  texte  plus 
lumineux.  Carlstadt  cependant  séduisit  quelques 
âmes  simples,  comme  il  s'en  trouve  toujours  qui 
regardent  toute  nouveauté  comme  une  vérité. 

Wittemberg,  à  l'apparition  du  pamphlet ,  dont  il 
cherchait  à  se  moquer,  apprit  avec  une  douleur 
mêlée  d'effroi,  que  le  premier  venju  pouvait  désor- 
mais sonder  et  nier  chaque  article  de  la  symbo- 
lique luthérienne.  Le  doute  scientifique  entrait 
donc  dans  l'église  fondée  si  difficilement  par  l'a- 
pôtre saxon. 

Mais  dans  cette  insurrection  de  Carlstadt,  il  y 
avait  bien  autre  chose  qu'une  désobéissance  cal- 
culée à  l'ecclésiaste  de  Wittemberg.  C'était  évi- 
demment le  réveil  d'un  esprit  nouveau  qui  voulait 
échapper  au  principe  exclusif  de  la  justification  par 


(4)  Mœhler,  Symbolique,  t.I,  p.  339. 
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la  foî  et  foncier  sa  croyance  sur  le  rationalisme  : 
Carlstadt  était  le  précurseur  de  Calvin. 

Du  reste,  si  l'exégèse  de  Carlstadt  est  bouffonne, 
le  principe  dont  il  Ta  déduite  est  sérieux ,  car  Tar- 
clîidiacre  procède  logiquement  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchthon.  Si  tout  sacrement ,  comme  l'a  si  sou- 
vent répété  Luther,  ressemble  au  signe  posé  dans 
l'arc-en-ciel  ;  s'il  ne  produit  de  fruit  que  par  la  foi; 
s'il  n'a  pas  de  vertu  personnelle ,  pourquoi  le  Christ 
dans  l'eucharistie?  Si,  comme  le  dit  Mélanchthon-, 
Gédéon  eût  obtenu  la  victoire  sans  le  phénomène 
extérieur  (1),  pourquoi,  encore  une  fois,  le  Christ 
dans  le  sacrement  eucharistique?  Et  d'ailleurs 
comprend-on ,  s'il  est  vrai  que  l'église  catholique 
ail  marché  depuis  tant  de  siècles  dans  les  ténèbres, 
pourquoi  le  Christ  descendrait  sur  l'autel  à  la 
voix  d'un  prêtre  qui  croit  au  pape ,  c'est-à-dire  à 
l'Antéchrist? 

Zwingli  s'est  vanté  d'avoir,  le  premier,  compris 
le  sens  véritable  des  paroles  de  la  cène.  «  Carlstadt, 
disait-il,  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  écolier  auquel 
ne  manquent  ni  le  cœur  ni  les  armes,  mais  la 
tête,  a  soulevé  l'un  des'voiles  qui  cachait  la  vérité, 
mais  c'est  moi  qui  l'ai  déchiré  (2).  »  11  est  constant 
que  Zwingli,  en  1523,  avait  soutenu  contre 
Thomas  Wittenbach  que  la  croyance  à  la  présence 
réelle  était  une  véritable  idolâtrie.  Du  reste  il  mo- 
difiait la. théorie  de  Carlstadt,  en  ce  sens  que  l'ex 


(1)  Sine  signo  Gedeon  viclurus  erat,  si  credidisset ,  et  sine  signo 
jusiificari  pôles,  modo  credas,  — •  Me!.  loci  theologici,  p.  142. 

(2)  Hisloria  de  Coenâ.  Augsb.,  p.  42. 
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pression  du  Christ  lui  sembrait  toute  figurative  ;  il 
traduisait  donc  Ceci  est  mon  corps ,  par  ceci  signifie 
mon  corps  (!)• 

On  a  dit  que  ce  fut  en  songe  que  Zwingli  apprit 
le  mystère  de  la  lettre  eucharistique.  Or  voici  ce 
songe,  dont  les  confessionistes  d'Augsbourg  se  sont 
presque  autant  moqués,  que  les  Suisses  de  la  con- 
férence de  Luther  avec  le  diable  : 

«—Advenant  le  premier  jour  d'avril,  il  me  sembla 
de  rechef,  en  dormant,  que  j'entrois  en  dispute 
avec  le  greffier  mon  adversaire  (  car  le  jour  précé- 
dent il  avoit  disputé  avec  le  greffier  de  Fribourg 
sur  le  sacrement  eucharistique),  et  j'avois  été  tel- 
lement niais  que  je  ne  savois  que  répondre.  J'étois 
tout  accablé  d'ennui;  Car  les  songes  travaillent  sou- 
vent ceux  qui  dorment ,  et  encore  que  ce  ne  soit 
qu'un  songe,  si  est-ce  que  ce  que  j'ai  appris  n'est 
pas  de  petite  importance,  par  la  grâce  de  Dieu. 
Étant  en  cet  état,  il  me  sembla  de  voir  quelqu'un 
comme  venant  porté  par  quelque  machine ,  et  ne 
saurois  dire  s'il  étoit  blanc  ou  noir,  car  je  te  ra- 
conte  une  vision  ;  lequel  me  dit  que  je  pouvois  ré- 
pondre facilement  et  clore  la  bouche  au  greffier,  lui 
alléguant  le  passage  de  l'Exode  12  :  «  Car  le  phase , 
— c'est-à-dire  le  passage  du  Seigneur,  etc.  »  Je  me 
réveille  en  sursaut  et  me  jette  hors  du  lit ,  et  prends 
la  version  des  Septante ,  et  dès  lors  je  l'expliquai 
et  prêchai  publiquement,  et  devant  tous  (2).  »  Mer- 


(1)Carl  Hagen,  I.c.,p.  204. 

(2)  Florimond  de  Rémond.  —  Schiussenb.  in  Proœmio  Theol. 
Calv. 
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veilleuse  interprétation ,  dit  le  luthérien  Westphal , 
trouvée  par  un  traducteur  blanc  ou  noir  1 

Ce  songe,  quelque  prodigieux  qu'il  soit,  ne 
saurait  avoir  eu  sur  Zwingli  l'influence  que  lui 
préteirt  les  catholiques.  Longtemps  avant  Tapparî- 
tion  de  l'ange  blanc  ou  noir,  Zwingli  avait  enseigné 
que  le  sacrement  n'est  qu'un  signe  extérieur  (1). 
Or,  si  telle  est  la  nature  du  sacrement,  à  quoi  be- 
soin d'un  être  invisible  pour  prouver  au  curé 
d'Einsiedlen  que  le  Christ  n'est  pas  réellement  dans 
l'eucharistie? 

Le  trope  d'Ulrich  Zwingli  se  répandit  en 
Suisse,  dans  l'évêché  de  Bâle  surtout,  où  CEco- 
lampade  l'enseigna  publiquement ,  malgré  l'auto- 
rité d'Érasme.  Les  nouvelles  églises  étaient  trou- 
blées ;  les  esprits  en  suspens  ne  savaient  à  quelle 
doctrine  croire,  à  quel  sens  s'arrêter,  Carlstadtse 
moquait  du  Dieu  impané  de  Luther,  fait  de  la  main 
du  boulanger  (2> 

Ici,  comme  nous  l'apercevons,  se  reproduit  la 
théorie  capitale  de  la  doctrine  luthérienne  contre 
le  signe  extérieur.  En  repoussant  la  présence  réelle, 
c'est-à-dire  le  signe  visible,  Carlstadt,  Zwingli, 
Œcolampade ,  tous  les  Suisses ,  ne  font  que  dé- 
duire des  conséquences  rigoureuses  du  principe 
posé  par  le  chef  de  l'école  nouvelle;  de  même 


(1)  Sunt  ergo  sacramenta  signa  vel  ceremonisB,  quibusse  homo 
ËcclesisB  probal  aut  candidalum  aut  mililem  esse  Clirisli,  reddunU 
que  Ecclesiam  tolam  potiùs  certiorem  de  tuâ  fide  quàm  te,  ->-  De 
verâ  et  faUâ  reiigione,  Gomm.  op.,  t.  II,  p.  197, 199. 

(2)  A  pistore  factus ,  impanatus  Deus.  —  Op.  Luth.  lenœ,  t.  Ill; 
p.  ?84. 
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qu'en  refusant  de  s'enchaîner  à  la  dogmatique 
saxonne ,  ils  glorifient  le  droit  de  ce  libre  examen 
que  Luther  avait  voulu  fonder  en  Allemagne. 
Malheureuse  situation  que  le  père  de  la  réforme 
s'est  faite  volontairement!  Même  en  défendant  la 
vérité ,  il  ne  saurait  logiquement  se  plaindre  de 
l'erreur,  à  moins  qu'il  ne  prétende  qu'un  argu- 
ment n'est  composé  que  de  prémisses. 

Luther  était  resté  toute  sa  vie  frappé  de  la  clarté 
des  paroles  de  l'institution  eucharistique ,  parce 
que  Dieu ,  comme  le  remarque  Bossuet ,  ne  per- 
met pas  toujours  aux  novateurs  d'affliger  son  Église 
autant  qu'ils  le  voudraient.  Il  n'avait  jamais  pu  se 
persuader  que  des  paroles  si  simples  fussent  sus- 
ceptibles de  figures  si  violentes  ou  pussent  avoir 
un  autre  sens  que  celui  qui  était  entré  naturel- 
lement dans  l'esprit  de  tous  les  peuples  chrétiens 
en  Orient  et  en  Occident. 

«  Il  voulut  pourtant,  continue  Bossuet,  mêler 
quelque  chose  du  sien.  Tous  ceux  qui  jusqu'à 
lui  avaient  bien  ou  mal  expliqué  les  paroles 
de  Jésus-Christ,  avaient  reconnu  qu'elleâ  opé- 
raient quelque  sorte  de  changement  dans  les 
dons  sacrés.  Ceux  qui  voulaient  que  le  corps 
n*y  fût  qu'en  figure,  disaient  que  les  paroles  de 
notre  Seigneur  opéraient  un  changement  pu- 
remerit  mystique ,  et  que  le  pain  consacré  deve- 
nait le  signe  du  corps.  Par  une  raison  opposée , 
ceux  qui  défendirent  le  sens  littéral,  avec  une 
présence  réelle ,  mirent  aussi  un  changement  effec- 
tif. C'est  pourquoi  la  réalité  s'était  naturellement 
insinuée  dans  tous  les  esprits  avec  le  changement 
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de  substance ,  et  toutes  les  églises  chrétiennes 
étaient  entrées  dans  un  sens  si  droit  et  si  simple, 
malgré  les  oppositions  qu'y  formaient  les  sens. 
Mais  Luther  ne  demeura  pas  dans  cette  règle.  Je 
crois  ^  dit-il,  avec  Wiclef,  que  le  pain  demeure;  et  je 
crois  avec  tes  sophistes  (c'est  ainsi  qu'il  appelait  nos 
théologiens)  que  le  corps  y  est.  Il  expliquait  sa  doc- 
trine en  plusieurs  façons,  et  la  plupart  fort  gros- 
sières. Tantôt  il  disait  que  le  corps  est  avec  le  pain 
comnîe  le  feu  est  avec  le  fer  brûlant.  Quelquefois 
il  ajoutait  à  ces  expressions,  que  le  corps  était 
dans  le  |)ain  et  sous  le  pain,  comme  le  vin  est  dans 
et  sous  le  tonnneau.  De  là  ces  propositions  si  cé- 
lèbres dans  le  parti,  en,  sub,  cum;  qui  veulent  dire 
que  le  corps  est  dans  le  pain ,  sous  le  pain  et  avec 
le  paîn.  Mais  Luther  sentait  bien  que  ces  paroles , 
ceci  est  mon  corps,  demandaient  quelque  chose  de 
plus  que  de  mettre  le  corps  là-dedans,  ou  avec 
cela,  ou  sous  cela;  et  pour  expliquer  ceci  est,  il  se 
crut  obligé  à  dire  que  ces  paroles,  ceci  est  mon 
corps,  voulaient  dire,  ce  pain  est  mon  corps  sub- 
stantiellement et  proprement ,  chose  inouïe  et  em- 
barrassée de  difficultés  invincibles.  » 

Luther,  dans  la  lutte  qu'il  va  soutenir  avec  les 
sacramentaires ,  a  pour  lui  la  logique  :  et  nous  ne 
saurions  lui  refuser  notre  admiration  dans  cette 
dispute  mémorable ,  où  il  a  mis  au  service  de  la 
vérité  tout  ce  qu'il  possédait  de  verve ,  d'éloquence , 
de  style  et  trop  souvent  de  colère.  Il  .est  magni- 
fique, comme  on  le  reconnaît,  quand  il  traite  les 
dogmes  anciens  auxquels  il  croit  encore ,  et  Bos- 
suet,  tout  aigle  qu'il  est,  reste  comme  ébloui  par 


SI82  HISTOIRE  DB  LUTHER. 

les  splendeurs  de  ce  génie ,  à  qui  rien  ne  manquait 
que  la  règle  qu'on  ne.  peut  avoir  que  dans  l'Église 
et  sous  le  joug  d'un  autorité  légitime  (1). 

— :I1  y  a  des  Bibles  hébraïques,  grecques,  la- 
tines, allemandes,  écrivait  le  réformateur  de 
Wittemberg,  à  ses  frères  de  Francfort;  que  les 
Suisses  nous  montrent  donc  une  version  où  soit 
écrit  :  r—  Ceci  est  le  signe  de  mon  corps  1  S'ils  ne  le 
peuvent,  qu'ils  se  taisent.  L'Écriture!  l'Écriture! 
exçlament-ils  sans  cesse;  mais  la  voilà  l'Écriture, 
elle  crie  assez  haut  et  assez  clairement  ces  paroles: 
ceci  est  mon  corps ,  qui  aboient  contre  eux.  Il  n'y 
apas  un  enfant  de  sept  ans  qui  donnera  à  ce  texte 
une  autre  interprétatioa  (2).  —  Misérables  qui  ne 
s'entendent  pas  entre  eux  ;  que  Dieu  pour  notre 
enseignement  laisse  se  mordre,  se  déchirer,  se 
manger  les  uns  les  autres  ;  car  nous  savons  que 
l'esprit  de  Dieu  est  un  esprit  d'union,  et  que  son 
verbe  est  un  :  grande  preuve  que  ces  sectes  de  sa- 
cramentomagistes  ne  procèdent  pas  de  Dieu,  mais 
du  diable  (3). 

La  doctrine  de  Zwingli  avait  le  double  avantage 


(4)  Variations,  t.  II,  p.  80. 

(2)  Luth,  defensio  de  cœnâ  Dom. 

(3)  Sln  einen  Ung^aanntcn,  5.  San,  —  S(n  bie  (Sl^rifien  ju  9letttïinôett , 
5  3ûn.  4526. 

En  1527,  Luther  comptait  déjà  huit  interprétations  différenteide 
ces  paroles  du  Christ  :  «  Hoc  est  corpus  meum.  »  Trente  ans  après 
il  y  en  avait  quatre- vingt-cinq.  Voici  quelles  étaient  alors  les  exé- 
gèses les  plus  répandues. 

«  Hoc  est  corpus  meum.  »  Hic  sive  in  hoc  loeo  est  corpus  meum  : 
Bible  de  Genève.— Corpus  meum  est  hoc,  nempè  panîs  :  Schwenck- 
feld.  —  Corpus  meum  est  hoc,  id  est  cibus  spiritalis,  ut  Joh.  6  di- 
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de  ne  pas  révolter  les  sens,  et  de  froisser  beaucoup 
plus  le  dogme  catholique  que  l'impanation  luthé- 
rienne. Or,  la  haine  du  papisme  était  le  grand  ar^ 
gument  de  Zwingli  contre  la  présence  réelle. 

—  Misérable  argument,  dit  Luther.  Niez  donc 
alors  l'Écriture;  car  nous  l'avons  reçue  de  la  pa- 
pauté! ridicule  folie  :  le  Christ  parmi  les  Juifs, 
trouva  des  scribes  et  des  pharisiens ,  et  il  ne  rejeta 
pas  tout  ce  qu'il  enseignaient.  Avouons  que  dans  le 
papisme  il  y  a  des  vérités  de  salut,  oui,  toutes  les 
vérités  de  salut  dont  nous  avons  hérité  ;  car  c'est 
dans  le  papisme  que  nous  trouverons  les  vraies 
Écritures ,  le  vrai  baptême ,  le  vrai  sacrement  de 


citiir  caro  mea  verè  est  cibus  :  Jah.  Lang.  in  Comm.  ad  Apol.  2  Jus- 
tini.  —  Hic  meus  est  panis.  Anabapt.  —  In  ,  cum ,  sub  pane  est 
corpus  meuno,  ut  pilula  in  ovo  :  Brencius  ,  in  Synlagmate  contra 
OEcoIampadium.  —  Circa  panem  est  corpus  meum,  ut  aer  cîrcum* 
fusus  :  Schwenckfeld  ,  cité  par  Luth,  in  Confessione  Eucharistiae. 
—  Corpus  meunTi  est  hoc  quatenùs  mensae  accumbit  :  Carist,,  in 
Dialog.  de  Eucharistiâ.  —  Hoc  signiGcal  corpu^  meum  :  Zuing^ius , 
in  Subsidio  Eucharistiae,  Beza  contra  Weslphalum.  —  Hsec  est  mea 
humana  natura  :  Zuinglius,  in  Expositione  rei  Eucharisticae.  — Hœc 
est  mors  et  passio  mea  :  Zuinglius,  lib.  H,  de  instit.  Cœtiae.  -7-  Haec 
est  commemeralio  corporis  mei  :  OEcolampad.  ad  Theobaldum  Bii- 
iicanum.  — Haec  est  protestatio  et  h-vyiiati  meorum  beneficiorum  : 
Bucerus,  in  Apol.  de  doctrine  Cœnœ  dominicae. —  Hoc  est  corpus 
meum  quod  do  vobis  animo  edendum ,  sicut  panem  ore  :  Petrus 
Martyr,  in  Tractatu  de  Eucharistie.  —  Hoc  est  corpus  meum  panis  : 
Capnpanus  à  Luthero  notatus  in  confessione  de  Eucharistiâ.  —  Hoc 
est  mysticum  corpus  meum,  seu  Ecclesia  sanclorum  redempta  meo 
corpore  :  Bulling.,  in  Tractatu  de  Ecclesia,  Sacramentis  ;  Calvinus , 
in  cap.  5  ad  Ephes.  —  Haec  cœna  est  tessera  et  arrhabo  corporis 
mei  :  Stancarus.  —  Hoc  est  corpus  meom  in  divinitatem  transfor- 
matum  :  Scljwenckfeld,  —  Hoc  est  corpus  meum  si  fides  adsit ,  hy- 
potheticè  :  Melanchlh. 
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l'autel,  les  vraies  clefs  qui  remettent  les  péchés,  la 
vraie  prédication ,  le  vrai  catéchisme ,  qui  renferme 
l'oraison  dominicale,  les  articles  de  foi ,  les  dix  pré- 
ceptes, j'ajoute  le  véritable  christianisme  (1)  :  noble 
aveu  que  fait  ici  Luther  et  qui  devrait  nous  réjouir, 
si  demain,  placé  en  face  de  catholiques,  le  moine  n'é- 
tait prêt  à  renier  les  paroles  doiit  il  foudroie  Zwingli. 
Il  fut  un  temps  où  Luther  aurait  voulu  se  servir 
de  l'argument  de  haine  si  familier  aux  Zveingliens, 
c'était  quand  il  écrivait  :  «  Il  y  a  cinq  ans ,  si  Carl- 
stadt,  ou  un  autre ,  eût  pu  me  démontrer  qu'il  n'y 
a  que  le  pain  et  le  vin  dans  le  sacrement,  il  m'au- 
rait rendu  un  grand  service  :  cela  aurait  fait  un 
fameux  pouf  à  la  papauté;  mais  il  n'y  a  rien  à  faire  : 
le  texte  est  trop  formel  {2). 


(4)  Sacramentarii  verum  panem  et  vinum  habere  voluntin  de- 
spectum  papae  ,  arbijnmtes  se  hoc  pacto  reclè  subverlere  posse  pa- 
patum.  Profeclô  frivoliim  est  hoc  argumenlum  siiprà  qiiod  nihil 
boni  aedificaturi  siint.  Hoc  enim  pacto  negare  eos  oporteret  lotam 
quoque  Scripturam  sacram  et  praedicandi  oflBciura  :  hoc  enim  totum 
nimirum  à  papa  habemiis.  Stuililia  est  hoc  tolum.  Nam  et  Ciiristus 
in  génie judaicâ  invenit  Pharisœoruin  abusus  :  non  tamen  propleieà 
rejecit  qiiod  ilii  habuerunt  et  docuerunt.  Nos  autem  fatemur  sub 
papatu  plurimum  es^e  boni  cliristiani ,  imô  ojnne  bonum  christia- 
num  ,  aique  eliam  illinc  ad  nos  devenisse.  Quippè  fatemur  in  pa^* 
patu  veram  esse  Scrip'uram  sacram ,  verum  bùptismum ,  vcrum 
sacramentum  allaris,  veras  claves ad  remissionem  peccatorum,  ve- 
rum praedicandi  officium ,  verum  raleciiismum  ,  ut  sunt  oratio  do- 
ininica,ariiculiOdei,decem  praecepta.  Dico  insuper  in  papatu  veram 
chriatianitalem  esse,  imo  vcrum  nucleum  christianilatis  esse. — 
De  rébus  Eurharisliae.controversis  ptr  Cl.  de  Saincles,  episcopum 
Ebroicensera  in  Normaniae  provinciâ.  Parisiis,  4575.  Voyez  Op. 
Lull).  lenae,  germ.  fol«  408,  409. 

(2)  Op.  Luth.,  édit.  de  Walch,  t.  XV,  p.  21I4S.  —Ad  Menzel,  U  c, 
t.  I,  p.  269-270. 
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Ainsi ,  ce  sont  quelques  minutes  dans  Téternîté, 
c'est  une  horloge  qui  a  sonné  trop  tard ,  c'est  un 
caprice,  un  moment  de  mauvaise  humeur,  qui 
pour  Luther  a  décidé  d'un  dogme.  En  rejetant  la 
présence  réelle ,  il  aurait  ftiit  un  pouf  au  papisme , 
cette  idée  fait  sourire  Luther. 

Les  Sacramentaires  ne  se  contentaient  pas  de 
répandre  leur  dogme  par  la  prédication  orale  ;  ils 
publiaient  des  écrits  où  la  présence  réelle  était 
niée  avec  une  habileté  d'argumentation  qui  ébranla 
un  moment  et  mit  en  péril  la  foi  d'Érasme  (1).  Les 
luthériens  comprirent  le  danger,  et  l'un  d'eux, 
Brenz ,  fit  imprimer  pour  réfuter  l'opinion  zwin- 
glienne,  le  Syngramma ,  qui  parut  d'abord  en  latin, 
fut  traduit  ensuite  en  allemand  par  Bugenhagen , 
et  publié  avec  une  préface  de  Luther  (2).  Cette 
œuvre  théologique  est  écrite  avec  modération;  le 
style  et  la  pensée  en  sont  calmes  ;  l'argumentation 
serrée,  et  la  gravité  de  la  matière  tempérée  par  une 
ironie  de  bon  goût  (3).  «  Luther  veut  qu'on  se  défie 


(4)Hyperaspisles,  sub  fine. 

(%)hi  feb,,  Joh,  Agricolœ.  —  Seckendorf,  lib.  Il,  sect.  VI,  §.  XI. 

(3)  Zwinj^li  loua  d'abord  Téloquence  et  le  style  du  Syngramma. 
^tloaé  (SIcqueuj  unb  @)}raâ^enfemitnt{l  mag  i6m  nun  too^l  nid)t  abgufpre^ 
(èjîn  fc^n  ;  lettre  à  02colampade  cilée  par  Hess,  Vie  d'OEeolampade, 
p.  423.  Quelques  semaines  plus  tard ,  il  appelait  dawx  qui  avaient 
travaillé  avec  Fauteur  :  Tenebriones,  triviales  episcopulos,  et  Brenz, 
ingralum  animal.  Ibid. 

Dans  une  lettre  à  Pellican  et  Urb.  Rhegius  (ad  Theobaldi  Belli- 
cani  et  Urbani  Rhegii  eftistolas  responsio  Huidrichi  Zwingli,  iiï-4», 
Tig.,  4526),  Zwingli  dit  nettement  que  le  Syngramma  a  été  écrit 
sous  le  souffle  de  Satan  :  Ut  illorum  balitus  Satanam  ubique 
spirat. 
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d'une  secte  qui  a  plusieurs  corps  comme  la  bête 
de  l'Apocalypse;  l'un  représenté  par  Carlstadt 
qui  bâtit  son  système  sur  le  toOto  de  la  versioa 
grecque  ;  l'autre  par  Zwingli  qui  veut  que  Vest 
latin  soit  traduit  par  signifie;  le  troisième  par 
OEcolampade  qui  prétend  que  la  réalité  n'est 
qu'une  image ,  et  que  le  corps  n'est  que  la  figure 
du  corps  (!)•»• 

«  Dites  à  Luther  qu'il  se  trompe ,  écrivait  Œco- 
lampade,  Luther  crie  au  blasphème.  Dites-lui 
qu'homme  il  peut  se  tromper  ;  Luther  se  lamente 
et  gémit:  mais,  très-cher  frère ,  jamais  tu  ne  nous 
convaincras  que  le  Saint-Esprit  soit  enchaîné  à  Wit- 
temberg  pas  plus  qu'à  Bàle,  à  ta  personne  pas 
plus  qu'à  celle  d'une  autre  (2).  » 

Zwingli  s'est  plaint  amèrement  des  attaques  du 
luthéranisme,  dans  un  écrit  allemand  qu'il  publia 
vers  la  fin  de  1526.  —  Voyez:-les  donc,  disait-il, 
ces  hommes  qui  ne  sont  ce  qu'ils  sont  que  par  la 
parole ,  et  qui  veulent  aujourd'hui  la  bâillonner 
dans  la  bouche  de  leurs  adversaires,  chrétiens 
comme  eux.  Ils  crient  que  nous  sommes  héré- 
tiques, qu'on  ne  doit  pas  nous  écouter;  ils  pro- 
scrivent nos  livres,  ils  nous  dénoncent  au^  magis- 
trats ;  n'est-ce  pas ,  comme  le  pape  autrefois,  quand 
la  vérité  voulait  lever  la  tête  (3)  ? 


(i)  Op.  Lulh.  lenae,  t.  III,  p.  284,  b.  —  (Kcolampade  opposa 
au  Syngramma  Un  Anlisyngramma  ,  qui  parut  à  Bâle. 

(2)  D«coïaiîH)ab.,  $(ttti©oït  auf  8^utÇer'«  SSombc  jum  ©^ngrammo. 

(3)  dm  Flate  Untenic^tung  ^om  ïflaà}tmaî)k  (S^rifli  ^wxâ)  ^uMéjm 
3n>ingeln;  ^ûtfc^,  aie  ^ormaU  nie,  um  ber  einfâltigen  SS^iOen,  Hmit  fie 
mit  ni,emonb0  @\)itfi«nbigî<it  l^intergangen  môgen  toerben.  âm^,  f526. 
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La  discussion  ne  se  renfermait  plus  dans  la 
chaire,  elle  était  descendue  dans  les  livres,  tout 
aussi  violente  que  celle  de  Luther  contre  le  catho- 
licisme; et  comme  le  moine  de  Wittemberg  avait 
livré  au  diable  son  adversaire;  ZwingU,  pour 
dernier  argument,  donnait  Luther  à  Satan;  le 
zwinglien  appelait  le  luthérien  mangeur  de 
chair  divine ,  ©otteêfleifc^effer,  ou  théophage  ;  le 
luthérien  nommait  le  disciple  de  Zwingli  sacra- 
mentaire  (1). 

Le  landgrave  de  Hesse ,  qui  craignait  de  nou- 
veaux troubles  pour  son  malheureux  pays ,  écrivît 
aux  deux  chefs  de  secte  pour  les  inviter  à  un  col»- 
loque  à  Marbourg.  Luther  refusa  d'abord  (2) , 
mais  il  céda  bientôt  aux  instances  deMélanchthon, 
et  accepta  Fentrevue.  Le  prince  avait  désigné  le 
23  septembre  pour  l'ouverture  des  conférences. 

C'était  la  première  fois  que  Luther  et  Zwingli, 
ces  deux  apôtres  de  l'Allemagne ,  comme  les  appe- 
laient leurs  disciples  ;  ces  deux  enfants  de  Satan , 
comme  ils  se  nommaient  l'un  l'autre ,  allaient  se 
trouver  en  présence:  Zwingli,  orateur  froid  et 
compassé,  dialecticien  sans  saillies,  théologien 
sans  entrailles,  en  face  de  Luther,  âme  à  la  pa- 
role de  flamme.  Pour  qu'il  n'y  eût  rien  en  lui  de 
papiste ,  Zwingli  portait  une  espèce  de  sagum 
gaulois,  avec  un  baudrier,  d'où  pendait  une  longue 


(4)  Secken4orf,I.c.,  lib.  H.  —  Myconius,  9lcfprmation«ôef(^i(^U, 
p.  90.  —  Lirigke,  1.  c,  p.  480. 

(^)  Opéra  Lutberi.  lenœ,  t.  H,,  fol.  460.  —  Lettre  au  Landgrave, 
23  juillet. 
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rapière.  C'est  sous  ce  costume  qu'il  vînt  à  Mar- 
bourg  (1). 

Afin  d'arriver  au  colloque  tout  bardé  d'argu- 
ments ,  Luther  voulut  instituer  un  progymuase  où 
quelques-uns  de  ses  disciples  joueraient  le  rôle  de 
Zwingli  et  d'Œcolampade  qui  devait  accompagner 
le  ministre  de  Zurich.  C'étaient  Vitus  Théodore  et 
Hermann  (2) ,  tous  deux  rompus  aux  disputes  sco- 
lastiques ,  qui  furent  battus  complètement  par  leur 
maître,  et  s'avouèrent  vaincus  avec  une  abnégation 
d'amour-propre  qu'on  n'allait  pas  trouver  dans 
les  sacramentaires ,  mais  moins  dans  Zwingli  que 
dans  Œcolampade  qui  flottait  incertain  dans  ses 
croyances,  prêt  à  abandonner  le  type  de  son 
maître ,  s'il  eût  pu  se  rétracter  sans  trop  de  honte 
aux  yeux  de  ses  coreligionnaires.  Moine  de  Sainte- 
Brigitte,  dont  il  avait  quitté  le  capuchon,  sans 
pouvoir  en  secouer  la  poussière,  Œcolampade  était 
un  esprit  fin,  délié,  niais  ergoteur,  qui  croyait 
beaucoup  plus  à  l'infaillibilité  d'Aristote  qu'à  celle 
de  Zwingli ,  et  qui  souflla  à  Érasme  tout  ce  qu'il 
savait  d'hébreu ,  «  fort  peu  » ,  dit  Richard  Si- 
mon (3). 


(4)Ulenberg,  l.c,  p.  350. 

(2)  Lulheri  op. lenae,  t.lV,  p.  367;Witl.,  t.  IX,  p.  «ÎSS.— Historia  reî 
sacramenlari5e  ab  Hospiniano,  pars  altéra,  fol.  409  etseq.  Genevœ, 
4684.  Hospinien  est  un  sacramentaire  fanatique  qui  traite  fort  mal 
Luther,  et  le  représente,  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  comme 
un  homme  sans  foi  et  sans  conscience. 

(3)  Histoire  critique  du  Nouveau^Testament ,  in-4<»,  p.  44.  Lope 
Stimica,  savant  Espagnol,  a  relevé  les  fautes  nombreuses  où  OËco- 
laqipade  a  fait  tomber  Érasme. 
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CEcolampade  avait  publié  à  Bâle  l'explication 
des  paroles  de  Tinstitution  de  la  sainte  Cène ,  sui- 
vant les  anciens  auteurs,  et  il  y  avait  dans  son  ou- 
vrage une  si  douce  éloquence ,  que  les  élus  mêmes, 
si  Dieu  l'eût  permis,  eussent  été  séduits  (1). 

Luther  amena  avec  Iqi  Philippe  Mélanchthon, 
Justus  Jonas  et  G.  Creuziger;  Zwingli,  Œcolam- 
pade ,  Martin  Bucer  et  Gaspard  Hédio  qu'il  prit  en 
passant  à  Strasbourg.  André  Osiander  partit  de 
Nuremberg,  Jean  Brenz,  de  Halle,  et  Etienne  Agri- 
cola,  d'Augsbourg,  pour  assister  au  colloque. 
Tous  ces  théologiens  se  trouvèrent  réunis  pour  la 
première  fois  chez  le  landgrave ,  où  l'ancien  curé 
d'Einsiedlen  soutint  vaillamment,  dit-on,  la  répu- 
tation de  buveur  Suisse.  Luther ,  avant  le  repas , 
s'était  amusé  à  écrire  sur  la  table ,  avec  la  pointe 
de  son  couteau  :  Ceci  est  mon  corps  (2).  La  table  du 
reste  était  splendidement  servie,  plané  (SaatXtxci);, 
dit  Justus  Jonas  {?>).  Il  fut  convenu  pendant  le  repas 
que  pour  plaire  au  landgrave,  avant  d'en  venir  à 
une  action  publique ,  on  disputerait  par  groupe  bi- 
naire :  Luther  contre  Œcolampade,  et  Mélanchthon 
contre  Zwingli.  Le  lendemain  le  double  duel  eut 
lieu ,  mais  sans  cris ,  sans  bruit  de  voix  ni  de  geste , 


(4)  Exortum  est  novum  do^ma,  in  Eucharistiâ  nihil  esse  prsBter 
panem  et  vinum.  Id  ut  sil  difficillimum  refellere  fecit  OEcolampa- 
dius  qui  lot  testimoniis ,  lot  argumentis  eam  opinionem  coniinu- 
nivit,  ut  seduci  posse  videantur  etiam  electi.  —  Era?mus  ,  Micb. 
Budae,  épis.  Ligonensi ,  epist.  766,  éd.  Cler.  —  L'ouvrage  d'OEco- 
lampade  a  pour  titre  :  De  genuinâ  verborum  Christi  signiGcatione  : 
hoc  est  corpus  meum. 

(2)  ${ijev,  Dr.  maxtin  8ut(;er'«  Seben. 

(3)Eplst.,  Just.  Jonae  ad  Reiffenstein. 

m.  10 
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gaiis  colère.  La  disputé  roula  sur  quelques  pôîfats 
controversés  par  l'Église  de  Zurich:  sur  le  péché 
originel ,  sur  l'efficacité  du  baptême  relative  à  là 
coulpe^,  sur  l'opération  du  Saint-Esprit  par  la  parole 
du  ministre;  sûr  la  divinité  de  Jésus-Ghrist  et  sur 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  La  profession  de  foi 
de  Zwiiigli  fut  claire ,  explicite ,  cotiformé  à  ren- 
seignement de  Luther^  Mais  quand  vint  Id  question 
eucharistique  ,  les  débats  s'animèretit  i  CÈcolam- 
pade  et  Ewitigli  s'obstinèrent ,  et  ne  Voulurent  re- 
connaître de  valeur  à  aucun  des  arguttiênls  de  leurs 
adversaires.  Le  landgrave  alors  les  convbqua  à  une 
controverse  publique ,  où  il  promit  d'assister  avec 
quelques  courtisans  (1). 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  actes  de  Mak^bourg , 
mais  les  récits  luthériens  et  zwitigliens  sont  pîeitts 
de  partialité.  tJn  écrivain^  Rodolphe  GoUi,  qui  assis- 
tait au  colloque ,  a  su  retracer  ia  physionomie  vive 
et  passionnée  du  débat  sans  laisser  dèviuer  à  quelle 
communion  il  apparlîeut.  Nous  extrairons  dé  sa 
narratlbîi  lés  parties  qui  ont  le  plus  de  relief. 

Lé  premier  argument  des  sacrariientaires  était 
tiré  du  chapitré  VI  dé  s^int  Jean. 

ŒcoLAMPADE.  Voici  le  passage  de  l'apôtre  ^  tgo 
snm  panù  vivus^  passage  important  qui  de  la  man- 
ducation  charnelle  déduit  la  manducation  spiri- 
tuelle. 

Luther.  Il  faut  mettre  de  côté  et  écarter  le  sixième 

(4)  Selnec.,inHist.  Lulh.,  p.  35.  —  Coclilaeus,  Act.,  p.  170.  — 
Sleidan,  lib.  VI.  —  Schiuss,  p.  298.  —  Osiander,  Uist.  eccles., 
lib.  Il,  cap.  40— Annales  ecc!.,  p.  296. — Matthos.,  p.  74  etseq.  — 
Ulenberg.  p.  359. 
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chapitre  de  saint  Jean ,  dont  nulle  syllabe  ne  parle 
du  sacrement  ;  non-seulement  parce  que  le  sacre- 
ment n'était  pas  encore  institué ,  mais  encore  parce 
que  le  sens  de  la  phrase  montre  que  l'apôtre  parle 
de  la  foi  en  Jésus  Christ.  Je  reconnais  du  reste  la 
métaphore  :  mais  hoc  est  corpus  meum  est  une  pro- 
position démonstrative. 

ŒcoLAMPADB.  Mais  panù  vivus  est  démonstrative 
aussi. 

LuTHEïi.  Et  bien  loin  que  de  la  manducation 
charnelle  on  infère  la  manducation  spirituelle ,  je 
vois  que  les  Juifs  crurent  qu'il  fallait  manger  le 
corps  sicut  partis  et  caro  editur  éx  patina. 

ŒgoLampade.  Cette  idée  est  trop  basse  :  du  reste, 
croire  que  le  Christ  est  du  pain ,  c'est  une  opinion 
et  non  un  article  de  foi.  Il  y  a  péril  pour  l'âme  â 
trop  attribuer  à  l'élément,  à  l'apparence. 

Luther.  Quand  Dieu  parle,  l'homme,  ver  de 
terre  ^  doit  écouter  avec  tremblement  ;  quand  il  or- 
donne ,  ce  ver  doit  obéir.  Embrassons  et  étreignons 
le  mot,  sans  chercher  ailleurs  un  sens  trompeur. 

OEcoLAMPADE.  Mais  puisque  nous  avons  la  nour- 
riture spirituelle  ,  pourquoi  la  corporelle  ? 

Luther.  Cela  ne  me  regarde  pas,  c'est  l'affaire 
de  Dieu.  Il  y  a  accipite,  j'obéis  et  je  m'incline  : 
Vian  mn^  eô  tl^un.  Si  Dieu  me  disait  :  Prends  ce 
fumier  et  mange ,  je  prendrais  et  mangerais ,  cer- 
tain que  ce  que  je  ferais  serait  en  vue  de  mon  salut. 

ZwuNGLi.  Mais  est-ce  que  dans  l'Écriture  le  signi- 
fiant n'est  pas  souvent  pris  pour  le  signifié,  le 
trope  pour  le  réalisme,  l'image  pour  Je  corps? 
Ex.  t  la  Pâque  de  l'Exode  et  le  rouleau  d'Ezéchielj 
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VOUS  voulez  que  Dieu  propose  à  sa  créature  des 
choses  incompréhensibles  ? 

Luther.  La  Pâque  et  le  rouleau  sont  allégori- 
ques ;  je  ne  veux  pas  disputer  avec  vous  sur  un 
mot  :  qu'est  veuille  dire  signifie^  je  m'en  rapporte 
au  Christ  qui  dit  :  hoc  estenim  corpus  meum  :  le  dia- 
ble n'y  peut  rien  :  35a  fann  bec  Seufel  nic^t  fur. 
Douter,  c'est  tomber  de  la  foi.  Pourquoi  ne  voyez - 
vous  pas  un  Irope  dans  :  ascendit  in  cœlum?  Dieu 
fait  homme ,  le  verbe  fait  chair,  Dieu  souffrant  la 
mort,  voilà  bien  des  choses  incompréhensibles, 
que  vous  devez  croire  cependant  sous  peine  de 
damnation  éternelle  ! 

ZwiNGLi.  Vous  ne  prouvez  pas  votre  thème  : 
point  de  pétition  de  principe  :  chantez-moi  autre 
chose  :  ^br  werbet  mit  aubereê  111111011.  Croyez-vous 
que  le  Christ  (S.  Jean,  6)  ait  voulu  s'accommoder 
aux  ignorants? 

Luther.  «  Vous  niez.  Voilà  une  parole  bien  dure  : 
Durus  est  hic  sermo ,  n  murmuraient  les  Juifs  qui 
en  parlaient  comme  de  chose  impossible  et 
obscure  :  ce  passage  en  question  ne  peut  vous 
servir. 

ZwiNGLi.  Bah  I  il  vous  rompt  le  cou:  ïftein,  ncin, 
bted^t  enà)  ben  ^al&  ah. 

Luther.  Tout  doux!  ne  faites  pas  tant  le  fier, 
vous  n'êtes  pas  en  Suisse,  mais  dans  la  Hesse,  où 
l'on  ne  rompt  pas  ainsi  le  cou  à  son  adversaire  : 
bie  ^dlfe  brecljen  nict)t  a(fo> 

ZwiNGLi..  Mais  dans  vos  postilles  je  lis  que  le 
Christ  a  dit  :  Caro  non  prodest;  et  dans  Mélanch- 
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thon  :  que  le  corps  corporaliter  mangé,  est  une 
fausse  locution. 

Luther,  Il  s'agit  bien  de  ce  que  j'ai  enseigné  ou 
Mélanchthon  !  La  parole  de  l'homme  et  la  parole  de 
Dieu  ne  se  ressemblent  pas.  Si  saint  Pierre  ressus- 
citait et  qu'il  vint  au  milieu  de  nous ,  je  ne  lui  de- 
manderais pas  ce  qu'il  croit.  C'est  la  parole  de  Dieu 
qui  sanctifie  l'homme ,  et  non  la  vie  pure  qu'il  a 
menée.  En  un  mot,  le  prêtre  même  impie,  opère 
la  sainteté. 

ZwiNGLi.  C'est  une  absurdité  !  L'impie  ne  saurait 
opérer  chose  sainte. 

Luther.  Est-ce  que  le  méchant  ne  baptise  pas? 

CEcolampade  voulut  ramener  la  question  à  ses 
premiers  termes  :  «  Vous  faites  grand  bruit ,  disait- 
il  ,  d'un  trope  que  vous  ne  voulez  pas  nous  passer, 
et  vous  vous  servez  d'une  synecdoche  contre  le  sens 
catholique. 

Luther.  11  y  a  synecdoche  aussi  ;  c'est  le  glaive  dans 
le  fourreau  ;  le  corps  est  dans  le  pain  comme  la 
glaive  dans  sa  gaine  :  c'est  une  figure  que  requiert 
le  texte  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  métaphore  ;  le  corps 
n'est  pas  pour  la  figure  du  corps. 

Zwingli  se  mit  alors  à  citer  Fulgence ,  Augustin , 
Lactance  et  un  grand  nombre  d'autorités  catholi- 
ques ,  qui  soutiennent  que  le  corps  doit  être  dans 
un  lieu,  et  ne  peut  être  dans  plusieurs.  — Ergb  le 
Christ  qui  est  assis  à  la  droite  du  Père  ne  peut  être 
dans  le  sacrement  de  l'autel. 

Luther.  Bel  argument  de  mathématiques  :  divi- 
sibilité, étendue!  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qui 
tombe  sous  les  sens. 
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de  la  soldatesque  catholique,  et  OEcolampade,  dans 
son  lit,  étranglé  par  le  diable ,  ce  bon  maître  qui 
lui  avait  appris  et  soufflé  son  interprétation  de  la 
cène  (1). 

—  Misérable,  dit  Zwingli ,  en  parlant  de  Luther, 
dont  la  jalousie  causa  le  schisme  des  sacramen- 
taires  (2)  !  «  Le  diable  nous  tente  par  des  hommes 
obstinés,  lesquels,  marris  de  voir  la  vérité  de  la 
cène  du  Seigneur  découverte  par  autre  que  par 
eux,  comme  furieux  et  insensés,  ne  cessent  de 
crier  plus  fort  que  les  papistes-  » 

Avant  de  se  séparer  des  réformateurs,  le  land- 
grave voulut  leur  faire  ses  adieux  à  table.  On  avait 
rédigé  un  formulaire  que  les  deux  églises  signèrent  : 
toutes  deux  protestaient  de  leur  vive  charité  Tune 
pour  l'autre ,  bien  qu'elles  n'eussent  pu  s'accorder 
sur  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie. 

Zwingli  retourna  donc  à  Zurich  et  Luther  à  Wit- 
temberg  ;  et  il  y  eut  pendant  quelque  temps  entre 
ces  deux  villes  un  échange  continu  de  malédictions 
et  d'anathèmes, 

—  Malheureux  et  méchant  Zwingli ,  criait  Wit- 
temberg ,  veux-tu  perdre  le  christianisme  avec  ta 
nouvelle  interprétation?  N'écoutez  pas  ces  démons 
de  sacramentaires ;  fuyez-les  comme  Satan!  C'est 
toi,  Zwingli ,  qui  es  un  faux  prophète ,  un  bateleur, 
un  pourceau ,  un  hérétique  (3). 

Zurich  répondait  par  l'organe  de  Campanus  : 


(1)  Lulh.,  de  Missâ  privalâ,  in  defensione  de  Cœnâ. 

(2)  Trad.  de  Florimond  de  Rémond. 

(3)  Luiher,  de  Cœnâ  ;  liber  contra  sacraBientarios. 
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—  Comme  il  est  clair  que  Dieu  est  Dieu ,  il  est 
certain  que  Luther  est  un  diable. 

Zurich  et  Wittemberg  chantaient  à  la  fois  la  vic- 
toire de  leur  apôtre. 

—  Voyez ,  disait  Zurich ,  ce  n'est  pas  comme 
autrefois  à  Leipzig ,  où  le  Saxon  n'avait  pour  ri- 
vaux que  des  papistes  :  à  Marbourg  il  combattait 
un  serviteur  de  Dieu ,  un  homme  embrasé  de  son 
souffle  et  plein  de  son  esprit  :  aussi  les  ténèbres 
n'ont  pu  regarder  en  face  la  lumière  :  merveilleuse 
intelligence,  que  celle  qui  a  peur  du  grec-,  qui  ne 
sait  pas  distinguer  un  trope ,  qui  confond  l'ombre 
et  le  corps  (1)! 

Bâle  ajoutait  :  grâces  soient  rendues  à  Jésus- 
Christ  ,  qui  assistait  son  serviteur  contre  les  astuces 
de  Luther.  Le  voilà  qui  se  tait  maintenant,  soit 
parce  qu'il  a  cessé  d'avoir  confiance  en  sa  cause , 
soit  qu'il  nous  veuille  accabler  de  son  silence  mé- 
prisant: son  singe,  Bugenhagen,  vient  de  prendre 
sa  place  (2). 

Luther,  un  moment  tranquille ,  sortit  de  son  si- 
lence ,  et  jeta  aux  sacramentaires  ces  insolentes 
paroles  : 

—  Us  disent  qu'ils  m'ont  vaincu  ;  ils  mentent 
comme  à  leur  coutume  :  race  d'hypocrites  et  d'im- 


(1)  Ât  nunc  prodil  Bugeahagius  illius  simius  aiïerens  et  ipse  coa- 
fessionem  ultiraam.  —  OEcolampadiiis  Zwinglio,  I.  c  ,  p.  546. 

(S)  Pasko,  lettre  au  roi  de  Pologne.  Uosp. ,  Historla&  sacramentariaB 
pars  altéra,  p.  409  et  seq.— Sturmius,  p.  497.— Consultez  sur  cette 
dispute  :  Melanchlh. ,  Ëpist.  ad  Elect.  sax.  de  Marpurg.  colloquii 
aclis. —  Responsio  Tigurinae  ecde&iae  ministrorum  ad  Lutherica- 
lumnias  de  Marpurgensi  colloquio. 
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posteurs!  N'ont-il  pas  révoqué  au  colloque  tout  ce 
qu'ils  enseignaient  sur  le  baptême,  l'usage  des  sa- 
crements, le  pouvoir  de  la  parole ,  et  tant  d'autres 
doctrines  pestilentielles?  Moi  je  n'ai  pas  eu  besoin 
de  me  rétracter.  Harcelés ,  poussés ,  accablés ,  ils 
n'ont  pas  voulu  confesser  leur  erreur  sur  l'Eucha- 
ristie, parce  qu'ils  craignaient  la  populace  du 
canton ,  qui  tôt  ou  tard  leur  aurait  fait  expier  chè- 
rement leur  courage.  Et  comment  m'auraient-ils 
résisté  ?  ZwingU  rabâchait  sans  cesse  le  même  arr- 
gument  :  Un  corps  ne  peut  être  sans  espace  et  sans 
dimension.  —  Eh  mais,  la  philosophie  n'enseigne- 
t-elle  pas  que  le  ciel  est  naturellement  sans  es- 
pace? Il  n'y  avait  rien  à  répondre;  etŒcolampade 
avec  ses  pères  qui  appellent  signe  le  corps ,  ergo 
ce  n'est  pas  un  corps.  Ils  auraient  bien  voulu  que 
nous  leur  donnassions  le  nom  de  frères.  Zwingli , 
les  yeux  en  pleurs ,  prenait  à  témoins  le  landgrave 
et  la  cour  qu'il  n'y  avait  pas  d'hommes  au  monde 
avec  lesquels  ils  aimeraient  mieux  vivre  qu'avec  les 
Wittembergeois  ;  mais  jamais  je  n'ai  voulu  leur 
donner  le  nom  de  frères.  —  Allez,  vous  avez  en 
vous  un  esprit  qui  n'est  pas  le  nôtre  !  Ils  étaient 
furieux.  —  Ils  ont  fait  les  petits  et  les  modestes 
avec  nous  ;  hypocrites  qui  voulaient  faire  de  nous 
les  enseigne?  et  les  patrons  de  leur  hérésie  ;  ô  as- 
tuce de  Satan  !  Mais  le  Christ  nous  couvrait  de  son 
bouclier.  Je  ne  m'étonne  plus  s'ils  mentent  si  im- 
pudemment :  le  mensonge  est  leur  élément ,  mais 
le  mensonge  les  couvre  de  honte  (1). 

(4)  Ëpist.  Luth,  ad  Jacobum  praeposilum  Bremens.  *— Selaec, 
p.  241 ,  262.  —  Ulenberg ,  p.  364  à  366. 
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Quel  grand  enseignement  vient  de. nous  donner 
la  réforme  au  colloque  de  Marbourg  !  Elle  avait  dit 
qu'on  ne  peut  arriver  à  la  vérité  que  par  la  Bible, 
et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  tribunal  infaillible  que  la 
parole  écrite  !  De  nos  jours  ,  voici  quels  conseils 
elle  adresse  à  l'homme  :  —  Sondez  les  Écritures, 
examinez,  réfléchissez,  jugez  vous-même;  ne  vous 
laissez  imposer  par  aucune  autorité,  ni  parles 
pères,  ni  par  les  conciles,  ni  par  vos  aïeux,  ni  par 
les  réformateurs  mêmes ,  imparfaits  comme  vous, 
faillibles  comme  vous,  ni  par  les  confessions  de  foi, 
ni  par  les  synodes  (1). 

Et  pour  arriver  où  ?  à  ce  double  manifeste .—  de 
Lœscher  que  le  diable  est  auteur  de  l'exégèse  de 
Carlstadt  (2) ,  —  d'OEcolampade ,  que  le  diable  a 
révélé  à  Luther  la  présence  réelle  (3). 

En  1517 ,  qand  il  affiche  ses  thèses  ;  en  1518  dans 
son  entrevue  avec  Cajetan;  en  1519  à  Leipzig,  en 
présence  du  docteur  Eck;  en  1521  à  Worms,  de- 
vant l'empereur  ;  c'est  ce  terrible  mot^  l'Écriture, 
que  Luther  montre  toujours  sur  la  muraille,  tracé 
du  doigt  de  Dieu,  comme  la  sentence  de  Balthasar  : 
ce  mot,  écrit  dans  une  langue  souvent  inintelli- 
gible, et  qu'il  veut  que  chacun  lise,  parce  que  l'es- 
prit de  Dieu  saura  bien  en  manifester  le  sens  ;  ce 
mot ,  qui  en  exaltant  ce  qu'il  y  a  de  plus  misérable 
au  fond  du  cœur  de  l'homme,  a  troublé  à  jamais  le 

(4)  Des  Causes  qai  retardent,  chex  les  réformés  ,  les  progrès  de  la 
théologie,  par  M.  Chenevière,  p.  24. 

(2)  Hisl.  Mctuum,  p.  39.— $kuî,  (Sef^ic^te  beï  dntjieJ^ung  ic,  t.  H, 
p.  297.      . 

(3)^^(onM.c.,t.  II,  p.297. 
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proclamant  qu'il  n'y  a  dé  salut  et  de  fefiigë  qilé 
dans  la  tradition.— Luther  écrit  au  margrave  Albert 
de  Brandebourg  :  Depuis  l'institution  du  christia- 
nisme, l'Église  n'a  jamais  eu  d'autre  doctrine,  et 
son  témoignage  constant  et  uniforme  doit  noUs  suf- 
fire et  nous  empêcher  d'écouter  les  esprits  de 
trouble  et  d'erreur.  Il  y  a  danger  à  s'élever  contre 
la  Voix ,  là  croyance  et  les  enseignements  de  la 
sainte  Église ,  qui  depuis  seize  siècles  n'a  jamais 
varié  sur  ce  dogme.  Douter ,  qu'est-ce  donc  ?  Sinoti 
cesser  de  croire  à  l'Église,  la  condamner  comme 
menteuse ,  elle ,  et  le  Christ  lui-même ,  et  les  apô- 
tres, et  les  prophètes?  N'est-il  pas  écrit.*  Voici  t  je 
serai  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  S.  Matth. , 
et  dans  S.  Paul  :  la  maison  de  Dieu  fest  l'Église 
du  Dieu  vivant ,  la  colonne  et  la  base  de  la  vé- 
rité (1)  ?  Je  pense  donc  que  puisque  la  dispute 
s'éternise,  il  faut  imposer  silence  aux  dissidents,  et 
ce  n'est  pas  moi  seulement  qui  Vous  donne  ce  coh- 
seil  ;  mais  l'Esprit  saint ,  par  la  bouche  de  l'apôtre  ! 
«  Évitez  celui  qui  est  hérétique  après  l'avoir  averti 
une  ou  deux  fois  ;  sachez  que  quiconque  est  en  cet 
état  est  perverti ,  et  qu'il  parle  comme  un  homme 
qui  se  condamne  lui-même  par  son  propre  juge- 
ment. » 

Ainsi  donc  voilà  Luther  réduit,  après  avoir  vai- 
nement invoqué  contre  ses  adversaires ,  la  Bible , 
les  Pères ,  la  Tradition ,  à  demander  qu'on  les  traite 


(4)  fiut^er'^  *Seitbkief  it)îi>ev  eilic^e  [Rcttencjdjier ,  an  ^Jîavfgraf  ÇKh'ed^t 
ju  îBvanbcuburg,  4532.  Voyez  Adolphe  Menzel  :  DUnieve  (&)efd;i(î|te  bet 
2)eutf(ï)én ,  1. 1,  p,  263.    • 
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en  véritables  hérétiques,  c'est-à-dire  qu'on  leur 
lie  la  langue  ^  et  au  besoin  qu'on  la  leur  coupe.  Il 
revient  au  remède  héroïque  qu'il  nous  vantait  dans 
la  lutte  des  paysans  (1)  :  A  l'âne  le  fouet,  et  s'il 
regimbe ,  la  balle. 

La  mort  vint  délivrer  la  royauté  de  Luther  de 
deux  ennemis  puissants ,  Zwingli  et  Œcolampade. 
Carlstadt  traînait  une  vie  d'angoisses  et  de  dou- 
leurs. Chassé  de  la  Saxe  à  l'instigation  de  Luther, 
il  allait  de  ville  en  ville ,  vivant  du  pain  de  l'au- 
mône, qu'il  payait  en  doctrines  qui  tuaient  les 
âmes;  tourmenté  moins  par  ses  remords  que  par 
le  bruit  des  triomphes  de  son  ancien  disciple.  Las 
d'errer  en  Gain ,  montré  du  doigt  par  les  popula- 
tions, objet  de  pitié  pour  les  ministres  luthériens  ^ 
et  de  dédain  pour  les  doctes  et  les  courtisans^  il 
s'arrêta  en  chemin  et  demanda  à  son  ennemi 
de  le  laisser  respirer.  Luther  fut  généreux ,  disent 
ses  biographes  :  il  lui  vendit  l'air  natal  au  prix 
d'une  rétractation.  Se  fait-on  une  idée  de  ce  qu'elle 
dut  coûter  à  Carlstadt ,  qui  n'avait  que  la  parole 
pour  toute  consolation  !  Il  se  résigna ,  promit  de  ne 
plus  prêcher ,  de  ne  plus  enseigner ,  et  de  mourir 
à  tout  bruit  et  à  toute  querelle  théologique.  A  ce 
prix  on  lui  assigna  pour  exil  Kemberg  et  Bergwitz , 
deux  petits  villages  d'où  l'on  pouvait  apercevoir  les 
clochers  de  Wittemberg.  Il  y  vint  avec  sa  femme. 
Tous  deux  y  vécurent  quelque  temps  comme  la 
postérité  d'Adam ,  à  la  sueur  de  leur  front  ;  l'une  en 
labourant  la  terre ,  l'autre  tantôt  en  criant  le  soir 

(4)  Voy.  dans  ce  volume  les  chapitres  sur  la  guerre  des  paysnns. 
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des  petits  pains,  tantôt  en  portant  du  bois  aii 
marché,  en  jaquette  crasseuse^  avec  une  vfeille 
épée  rouillée  dans  un  fourreau  cassé ,  et  ne  répon- 
dant qu'au  nom  de  mon  voisin  André  (1).  A  la  fin, 
Çarlstadt  oublia  sa  promesse  et  se  remit  à  la  Bible. 
On  prétend  que  le  tentateur  se  glissa  dans  la 
chambre  au  théologien  sous  les  vêtements  d'un  con- 
seiller de  Wittemberg ,  qui  venait  pour  exposer  ses 
doutes  simulés  sur  le  chapitre  VI  de  saint  Jean ,  et 
que  cet  esprit  de  ténèbres  avait  été  envoyé  par  Lu- 
ther lui-même  (2)  qui  commençait  à  se  défier  de  la 
patience  de  Çarlstadt  ;  mais  la  ruse  n'est  pas  assez 
prouvée  pour  en  flétrir  la  mémoire  du  réformateur. 
Et  du  reste,  l'archidiacre  portait  en  lui  un  démon 
qui ,  tôt  ou  tard ,  devait  triompher  de  ses  vœux 
d'obéissance  :  le  même  qui  avait  perdu  le  premier 
homme,  l'orgueil!  Il  l'écouta,  quitta  sa  casaque, 
revêtit  le  vêtement  noir  d'Orlamunde,  que  les  vers 
avaient  à  demi  rongé ,  et  se  mit  à  sermonner  de 
nouveau  sur  la  cène,  matière  ardente. 

A  Wittemberg  vivaient  naguère  deux  théolo- 
giens qui ,  pour  s'être  révoltés  contre  Luther 
avaient  été  obligés  de  quitter  la  Saxe  :  c'étaient 
Krautwald  et  Schvrenckfeld ,  qui  avaient  osé  rire  de 
l'impanation  du  moine.  Çarlstadt  leur  écrivit  une 
lettre  où  il  se  plaignait  en  termes  amers  de  l'into- 
lérance de  l'ecclésiaste  saxon ,  et  où  il  faisait  un 
tableau  piteux  de  sa  pauvreté.  —  Je  serai  bientôt 


(4)  Ulenberg,  Vita  Lnlheri.  —  Cochiaeus,  etc.     . 
(2)  Ulenberg.   —  Menzol ,  9îeueve  C&ief(ï|i(t|te  ber  5)eutfc^cîi,  l.  I, 
p.  ^69. 
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forcé  de  tout  vendre  pour  vivre ,  ma  défroque ,  ma 
robe ,  ma  poterie,  tout  mon  ménage  :  personne  n'a 
pitié  de  moi ,  je  crois  qu'on  me  verra  mourir  de 
faimmoi  et  mon  enfant.  »  En  même  temps  il  rappelait 
dans  un  long  factum  adressé  au  chancelier  Bruck , 
tout  ce  qu'il  avait  souffert  de  la  part  de  Luther,  qui 
lui  avait  interdit  la  parole  et  l'enseignement  Luther 
eut  connaissance  des  plaintes  de  Carlstadt,  et  il  réso- 
lut de  les  étouffer.  L'archidiacre  fut  donc  obligé  de 
quitter  de  nouveau  la  Saxe  et  d'aller  demander  en 
Suisse  l'hospitalité.  Bâle  lui  ouvrit  ses  portes  qu'elle 
avait  fermées  à  Érasme  (1). 

Après  Zwingli  vient  un  autre  exégète  qui ,  lui 
aussi,  se  vantait  d'avoir  reçu  du  Saint-Esprit  la  ré- 
vélation du  sens  des  paroles  sacramentelles  :  c'é- 
tait Schwenckfeld  le  Silésien,  jeune  homme  d'ima- 
gination ,  amoureux  de  la  dispute  où  il  se  plaisait 
à  faire  briller  les  trésors  d'un  esprit  riche  en 
saillies  (2).  Quand  on  a  lu  Schwenckfeld,  on  com- 
prend qu'un  philosophe  aussi  original  aurait  pu 
comme  un  autre  aspirer  au  rôle  de  chef  de  secte ,  et 
il  l'eût  rempli  avec  succès,  s'il  n'avait  eu  pour  dis- 
ciples que  des  hommes  éclairés.  Schwenckfeld  est 
ingénieux,  vif;  il  cherche  l'effet ,  se  passionne  pour 
l'inattendu ,  et  aime  le  paradoxe  avec  délices  ;  c'est 
Rousseau  et  Beaumarchais  faisant  de  la  propagande 
religieuse.  On  aurait  pu  croire  que  cet  est  latin  qui 
depuis  six  ans  avait  souffert  tant  de  tortures ,  allait 
enfin  dormir  en  paix  :  Schwenckfeld  vint  pour  le 


(4)  Voyez  le  chapitre  du  tome  II  qui  a  pour  titre  :  Étasme, 
(2)  Schrœckh,  I.  c,  t.  IV,  p.  543. 

m.  20 
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troubler  de  nouveau ,  et  Fôter  de  la  place  qu*îl  06^ 
cupait  dans  l'Évangile  depuis  quinze  siècles.  Au 
lieu  de  -.Ceci  e^t  mon  corps,  il  disait  lui  :  Mon  corpa 
est  ceci,  c'est-à-dire  ce  pain  est  mon  corps,  mon 
corps  e^t  ce  pain  ;  et  il  osait  mettre  sérieusement  sur 
le  compte  de  l'apôtre  ^aint  Jean ,  cette  inversion 
plus  bou£fonne  que  Yexégèue  de  Garlstadt  dont  il 
riait  a|ix  larnies. 

Croirait-on  que  Schwenckfeld,  à  forée  d'^esprit, 
parvint  k  rallier  à  sa  formule  quelques  hommes 
d'importance ,  un  duc  entre  autres?  Du  reste,  pa- 
pistes et  luthériens  étaient  également  l'objet  des 
railleries  du  Silésien,  Les  papistes  auraient  cru  faire 
trop  d'bopoeur  à  Schwenckfeld  en  attaquant  son 
inversion ,  ils  gardèrent  un  superbe  silence.  Mais 
Luther  reparut  de  nouveau  dans  l'arène.  Il  vengea 
^e  dogme  de  la  présence  réelle  avec  une  éloquence 
incontestable.  Il  faut  regretter  qu'en  jouant  sur 
le  nom  de  l'exégète ,  il  soit  allé  chercher  dans 
Schwenckfeld  un  champ  immonde  où  le  Silésien 
aurait  trouvé  son  inversion  (1). 

Au  moment  où  las  de  disputer ,  Zwingli  et  Luther 
regagnaient  l'un  son  beau  lac  de  Zurich ,  l'autre  sa 
verte  montagne  du  PoUersberg,  un  théologien  quit-» 
tait  Marbourg ,  triste  de  n'avoir  pu  se  mesurer  avec 
l'un  ou  l'autre  de  ces  glorieux  athlètes  ;  c'était 
Jean  Capapanus ,  arrivé  à  Marbourg  avec  une  exé- 
gèse nouvelle  sur  le  sens  des  paroles  sacramentelles. 


(1^  Menzel,  1.  c,  1. 1,  p.  469.  —  Voir:  "Die  ©egentoart  beé  8ei6e« 
unb  ^Imei  %xi^  m  ^ç^mm^t  b^^  f^^ii^m  W^w^mft^i^.  Décembre 
4831.  ' 
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A  PentenareZwingli,  Œcolampade,  Luther  jn'en  sa- 
vaient pas  plus  que  le  pape  sur  l'institution  de  Teu- 
charistie  :  c'étaient  autant  de  niais  dont  le  Seigneur 
avait  voilé  l'entendement.  Luther ,  CËcolampade , 
Zwingli  passèrent  outre  sans  daigner  lui  répondre: 
il  se  vengea  de  ce  mépris ,  en  les  immolant  à  ses 
bouffonqes  insolences  (1). 

A  lire  toutes  les  folies  exégétiques  qui  traversent 
chaque  cerveau  de  sectaire ,  à  cette  époque ,  on 
pourrait  croire  à  l'allégorie  de  Swedenborg ,  illu- 
miné tout  aussi  malheureux  que  ses  devanciers. 
Le  Suédois  représente  la  Parole  enfermée  dans  un 
tabernacle  ;  un  pur  esprit  essaye-t-il  de  la  toucher, 
il  resplendit  comme  le  Christ  sur  le  Thabor ,  ses 
vêtements  jetent  des  flammes:  mais  un  esprit  d'er- 
reur s'ap(J)roche-t-il  en  tendant  la  main  ;  le  satan 
enveloppé  tout  à  coup  de  ténèbres  épaisses ,  tombe 
frappé  de  la  foudre  (2). 


(4)  Utf^ix'ê  tifd)  (Heben,  p.  4%.  Sur  rinterprétatlon  de  Campanus, 
voir  ScheIhorn,Amœnit.  Lit.,  t.  IX,  p.  4-92,  et  Œuvres  de  Luther, 
Halle,  t.  XX,  p.  2204. 

(2)  Si  autem  id  tangit  verbum ,  fit  explosio  cum  fragore  ,  et  ille 
projicitur  ad  angulum  conclavis  et  per  horulam  ibi  jacet  sicut  mor- 
tuus. 

Il  y  aurait  à  faire  un  livre  bien  curieux  :  Les  Réformateur» 
contre  les  Réformateurs.  Voici  ce  que  pensait  œcolampade  de  Lu- 
ther :  De  Lutheri  libelle  scribunt  Capito  et  Bucerus  quôd  nihii  magia 
sopbisticum  vel  calumnîosum  viderint.  In  nos  ambos  debacchatur.— • 
Œcolampad. ,  Zwinglio,  46  ap.  ilicbeiwgefcl^ic^u'  Dr.  ;jo^ann  ^jccelam;» 
^)ûDé  Zurich,  4793,  in-8,  p.  508. 

Jam  opus  erit  Luthero  ut  respondeas,  placide  et  quieto  ammo, 
non  ut  ille  calumniandi  magister  et  sophistorum  princeps  meretur 
sed  ut  veritatis  patrocinium  postulat.  —  Ibid.  p.  510-514. 

Luther  écrit  au  sujet  de  Zwingli  :  Ferox  ilie  Heivetius  qui  rem 
Christi  putat  agi  helveticâ  ferociâ,  4527,  34  mai.  Zwingliura  credo 
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sancto  dignissimum  odio,  qui  tam  procaciter  et  nequiter  agit  in 
sanclo  Verbo  Del.  27  ocL,  à  Mélanchth.  4527. 
On  consultera  sur  la  dispute  touchant  la  présence  réelle  : 
Martini  Lutheri  sermo  elegantissimus  super  sacramento  corporis 
et  sanguinis  Christi ,  in  quo  respondetur  obiler  et  ejusdem  sacra- 
menti  calumniatoribus.  Item  ,  Quatenùs  Moses  à  christianis  accipi 
debeat.— Sermo  Martini  Lutheri,  cùm  pro  concione  legeret  Exodum, 
dictus  in  cap.  4  9  et  20.~Epistola  ejusd.  ad  versus  Bucerum,  sacramen- 
tarium  errorem  novum  refellenà. —  Oratio  Joh.  Bugenhagii  quôd 
îpsius  non  sit  opinio  illa  de  Eucharistie,  quae  in  Psalterio  sub  no- 
mine  ejusgermanicè  translato  legitur.— Querela  fidei ,  auctore  Vin- 
centio  Obscopœo ,  ad  Dominicum  Sleupnerum ,  Norimbergae,  ad 
S.  Sebaldum  divini  verbi  ministrum.  Haganoae,  1527. 

3)aJ  biefe  Sorte  (S^rijll  (baô  ifi  ntein  fieib  îc.)  no^  fejl  jîel^en  toiber  bie 
©^toermgcijicr.  SWavtin  fiut^er.  4527.  . 

èin  ©eri^t  an  eiuen  guten  gieunb  «on  beïjbcr  ©cjlaït  be«  ©acvomenW , 
ttttf^  S3if(^off«  gu  SWaiîcn  SWaubat.  SWartin  gut^ec.  Sittenberg ,  1528. 
aSom  Slbenbma^t  (Sl)rijîi,  ©efântiûj  SWartin  fiutljeré.  SBittcnberg, 
Ex  vetustiss.  orlhodoxorum  patrum  ,  Cypriani,  Hilarii,  Ambrosii, 
Augustin!  ^Hieronymi,  Isichii  et  Pascasii ,  de  genuino^ucharistiaB 
negotii  intollectu  et  usu,  libeltus.  Conlràomnes  vesano  sacramenta- 
rio  spiritu  vertiginosos  (qui  cùm  ipsi  Patrum  opinionibus  pertina- 
cissimè  innilantur)  plané  Achilleum  telum.  Nuper  ex  pervetusto 
exemplari  bonis  avibus  in  fanaticorum  omnium  interniciem  deprom- 
ptus.  Gum  prœfat.  Jobi  Gastii  ad  D.  Johannem  Brcntium,  prsecepto- 
rem  suum.  Hagan.  4528. 

Unterri^t  xcaxum  bie  ^X^^um-^rebiger  ju  STÎagbeburg  nici^t  bid^utiren  ïooU 
Un ,  unb  hcâf  nm  ôffentlicÇ  ouf  ber  Stani^tl  gecifci^et  unb  gefobert  t)aben. 
Sfeicla^  Olmôbcrff.  aWagbeburg,  1528. 

Joh.  Bugenhagii  Pomerani  publica,  de  sacramento  corporis  et  san- 
guinis Christi,  ex  Christi  institutione  ,  confessio ,  quâ  suœ  fîdei  de 
cœnâ  Domini  reddit  rationem,  et  dicit  vale  iis ,  qui  audire  noiunt. 
Cum  epislolis  ejud.  ad  Joh.  Brentium,  Halœ  Suevorum  concionato- 
rem  ;  Hessum  Uralislaviensis  Ecclesiae  pastorem  ;  Georgium  Spala- 
tinum ,  Ecclesise  Altenburgensis  pastorem;  Joannem  A^ricolam, 
Islebianœ  scholae  archididascalum.  Wittemberg.,  4528. 

SSergleid^ung  Dr.  Ht^txi  unb  feiueg  ©egcnt^ellé  »om  Stbcubmal^l  (SX^xifii, 
Dialogus,  baô  ijî ,  ein  fveuubli(^  ©efprâd^,  gar  na^  allée  fo  Dr.  tuthtx  in 
feinem lejten  ^ué),  ^  c f  â ntnî g  genennet,  fûtcjebracS^t  i^ot,  toirb l^ienn  ge-- 
l^onbeït ,  toie  baô  gu  drfentuig  ber  ÎDar^eit  unb  ^ïijllic^em  gricbe  bienet. 
Cum  prœf.  Buceri.  4  528. 


CHAPITRE  XV. 

DIÈTE  D'AUGSBOURG.— 1530. 

État  de  l'Allemagne  avant  Touverture  de  la  Diète.  —  Charles-Quint  quitte 
ritalïe  pour  rendre  la  paix  à  l'empire.  —  Il  fait  son  entrée  à  Augsbourg. 
—  Procession  du  saint  Sacrement.  —  Les  princes  réformés  refusent  d'y 
assister.  —  Ce  qu'étaient  ces  princes.  —  Augsbourg  est  troublé  par  les 
prédications  des  novateurs.  —  Récit  d'une  comédie  luthérienne  jouée 
devant  Charles-Quint.  —  Orateurs  catholiques  qui  vont  prendre  part  aux 
travaux  de  la  diète. 

Il  serait  impossible ,  en  jetant  à  cette  heure  les 
yeux  sur  l'Allemagne ,  de  ne  pas  se  sentir  attristé. 
Tous  les  liens  religieux  et  sociaux  ont  été  dissous  : 
la  voix  de  Clément  VII  n'est  pas  plus  écoutée  que 
celle  de  l'empereur.  Luther  a  fait  des  grands  vas- 
saux de  l'empire  autant  de  tyrans  qui  tourmentent 
le  corps  et  violentent  les  consciences  ;  âme  et  ma- 
tière ,  tout  doit  leur  obéir.  Ils  régnent  en  despotes 
dans  le  palais  électoral  comme  dans  le  sanctuaire  : 
à  eux  la  police  de  la  commune  et  de  l'église.  C'est 
sous  leur  inspiration  que  le  ministre  évangélique  est 
élu,  oint,  consacré,  qu'il  prêche  et  administre  les 
sacrements;  juges  de  l'orthodoxie  du  pasteur,  ils 
peuvent  le  chasser  quand  ils  ont  décidé  qu'il  n'en- 
seigne pas  la  pure  parole  du  Christ  (1)  :  ce  sont  les 
interprètes  infaillibles  de  l'esprit  et  de  la  lettre  des 

(4)  Voyez  les  chapitres  V  et  VI  de  co  volume. 
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Écritures.  Mélanchthon  nous  a  raconté ,  les  larmes 
dans  les  yeux,  ce  qu'est  devenu  l'Évangile  depuis 
que  la  théologie  a  ses  entrées  à  la  cour.  La  chaire 
n'est  plus  qu'une  tribune  où  monte  quelque  apostat 
ignorant  pour  distribuer  le  pain  de  vie  aux  ouailles 
de  son  troupeau  officiel.  Avarice,  orgueil,  méchan- 
ceté, voilà  les  vertus  qu'étale  le  clergé  nouveau.  Les 
bancs  des  universités  sont  délaissés ,  et  Démos- 
thènes  obligé  par  l'organe  de  son  docte  interprèle 
de  mendier  des  écoliers.  Mélanchthon ,  ce  fils  glo- 
rieux de  la  muse  antique,  n'a  pas  même  de  quoi 
acheter  au  nouvel  an  une  robe  neuve  pour  sa  femme. 
Aux  yeux  des  théologastres  qui  pullulent  dans  les 
moindres  bourgades,  un  humaniste  n'est  plus  qu'un 
pédant  :  leprofeôseur  de  belles-lettres  tend  la  main 
et  reçoit  en  détournant  la  tête  trente  florins  d'au- 
mônes annuelles  (1).  Partout  où  règne  le  luthéra*- 
nisme  on  a  vu  s'éteindre  l'art,  la  science,  lesl 
lettres ,  et  la  liberté  elle-même.  De  Meissen  à  Bâle 
vous  ne  trouvez  que  des  chaumières  incendiées  ^ 
des  couvents  rasés ,  des  palais  en  ruine  :  chaque 
buisson  de  la  forêt  Noire  est  teint  du  sang  d'un 
paysan.  Cherchez  sur  les  bords  du  Rhin  ce» 
flèches  aériennes  que  construisit  l'art  gothique  i 
elles  sont  tombées  sous  les  coups  de  paysans  fa- 
natiques. Si  par  miracle  quelque  vieille  basilique 
est  restée  debout  avec  ses  quatre  murs ,  votre  œil 
n'y  trouvera  ni  les  statues  de  pierre  ♦  ni  les  ta* 
bleaux  sur  bois,  ni  les  vases  ciselés,  ni  les  missels 
historiés,  qui  en  faisaient  l'ornement.  Tous  ceB 

(1)  Voyez  le  chapitre  VU  de  ce  volume. 
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trésors,  quand  ils  n'ont  pas  été  anéantis,  appar- 
tiennent à  quelque  électeur  auquel  Ltither  les  livra 
pour  prix  d'une  ôpôstafeie ,  et  qui  lëièse  riiourif  de 
fëiiîl  et  ceux  dont  il  hérita,  et  les  disciples  de  celui 
qui  lili  transmît  l'Héritage.  Si  vous  pénétrez  dans 
une  imprimerie,  vous  n'y  verrez  plus  leS  presses 
occupées  à  reproduire  les  teuvres  d'écrivains  anti- 
ques ,  mais  de  misérables  pamphlets  inspirés  par 
une  colère  ignorante. 

Ne  parlons  pas  du  prêtre  ^.atholique ,  il  n'a  que 
ce  qu'il  mérite  5  resté  fidèle  à  son  Dieu ,  on  le 
chasse,  on  le  dépouille ^  c'efet  la  justice  du  vain- 
queur :  mais  Schivenekfeld,  mais  Carlstadt,  mais 
tant  d'autres  qui  sur  la  parole  de  Luther  ont  pris 
la  Bible  pour  l'interpréteî  ^  et  qui  Sèfnicôiïdàmnéà 
à  mendier  leur  paih  sur  te  grande  route ,  parce 
qu'ils  traduisent  autrement  que  le  docteur,  tin 
flîonosyllëbe  !  Qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  ègUëtii^ 
nier  la  réforme!  On  a  dû  voir  ^  Si  l'on  noUs  à  Itt^ 
que  cette  triste  peiriture  de  l'Allemagne  en  1930  est 
tirée  dés  écrits  de  Luther,  de  Mélanchthoti,  de 
Pirlcheiinef  ^  de  Jonas  et  d'autres  évangélîstes. 

Charles-Quint  ne  pouvait  rester  plus  longtemps 
en  Italie  :  il  était  parti  pour  apaiser  j  s'il  était  pos- 
sible, les  troubles  qui  désolaient  l'empire. 

Le  15  du  mois  de  juin  15â0,  il  fit  son  entrée  à 
Augsbourg.  Ce  fut  un  des  plus  beaux  spectacles 
dont  jamais  ville  d'Allemagne  ait  conservé  le  sou- 
venir (1). 


(4)  Georg.  Sabin  ,  Carmen  de  ingressu  Cœsaris.  Aug.  —  Georg, 
Cœlestin.  Historia  Comitiorum  Aug.,  t.  I,  p.  105,  elc— MafBf)'botrr§, 
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L'empereur  attirait  tous  les  regards.  Jeune, 
beau ,  bien  fait ,  monté  sur  un  cheval  blanc  polo- 
nais qu'il  maniait  avec  toute  la  grâce  d'un  écuyer 
consommé,  il  saluait  de  la  main  et  du  regard  le 
peuple  répandu  sur  son  passage.  Trois  cents  clo- 
ches sonnaient  à  la  fois ,  et  mêlaient  leurs  sons  aux 
détonations  de  l'artillerie ,  aux  fanfares  des  trom- 
pettes ,  des  instruments  de  musique ,  et  à  la  grande 
voix  du  peuple  qui  dominait  tous  ces  bruits  di- 
vers. Jamais  prince  n'avait  paru  comblé  de  plus 
de  gloire  (1).  Il  portait  un  manteau  espagnol 
brodé  et  étincelant  de  pierreries  ;  la  selle  de  son 
cheval  était  garnie  de  topazes  et  de  rubis ,  et  ses 
étriers  étaient  en  argent  doré.  Il  s'avançait  sous  un 
dais  de  velours  écarlate,  parsemé  d'abeilles  en 
or,  et  porté  par  les  sénateurs  d'Augsbourg,  vêtus  à 
l'espagnole.  On  avait  suivi  l'ordre  prescrit  par  la 
bulle  d'Or  et  les  règlements  publiés  par  Charles  IV 
en  1356.  L'électeur  de  Saxe,  comme  grand  maré- 
chal de  l'empire ,  précédait  l'empereur,  entre  le 
comte  palatin  représenté  par  le  marquis  d'Efbach, 
et  le  margrave  de  Brandebourg  ;  il  avait  l'épée  im- 


1.  II.  —  Dissertatio  inauguralis  et  historica  deD.  Martino  Luthero, 
à  comitisAugustanisann,  4530,  corpore  quidem  absente,  in  illis 
tamen  animo  prœsente,  Thesis,  à  Christ.  Mauritio  Loclinero, 
Altorf,  1733,  in-4\ 

(1  )  Voir  la  lettre  que  Mélanchthon  écrivait  à  ce  sujet  sur  Charles- 
Quint  :  Epistolae  selectiores  aliqiiol  Philippi  MelanclUhonis  editae  à 
Gasparo  Peucero ,  1565,  p.  263.  El  comparer  le  jugement  qu*il  en 
porte,  avec  Topinion  de  Luther.  «Mon  avis,  écrit  Mélanchthon, 
est  que  les  dieux ,  comme  dit  Horace  ,  ne  pouvaient  faire  à  la 
terre  un  présent  plus  précieux  ,  même  quand  ils  feraient  renaître 
l'âge  d'or.  » 
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périale  à  la  main  droite  ;  le  comte  palatin  tenait  la 
pomme  ^  le  margrave  de  Brandebourg  le  sceptre , 
tous  trois  de  front ,  et  revêtus  de  leurs  manteaux 
d'électeur,  d'écarlate  doublée  d'hermine,  blasonnés 
de  leurs  armes.  L'électeur  de  Saxe  portait  coupé  d'ar- 
gent et  de  sable  à  deux  espadons  de  gueules  passés 
en  sautoir,  et  écartelés  de  toutes  les  provinces  qu'il 
possédait ,  et  de  celles  auxquelles  il  prétendait  avoir 
droit,  comme  les  duchés  de  Juliers,  de  Glèves,  de 
Berg;  le  margrave  de  Brandebourg,  grand-cham- 
bellan héréditaire  du  Saint-Empire ,  portait  sur  un 
front  d'azur,  avec  armes  écartelées,  un^  sceptre 
d'or.  Frédéric,  duc  d'Autriche,  grand  échanson 
héréditaire  de  l'empire,  élu  roi  de  Bohème  en  1527, 
marchait  seul ,  immédiatement  après  l'empereur , 
la  tête  couronnée,  et  escorté  de  trois  cents  gardes 
vêtus  de  casaques  de  velours  rouge  et  blanc.  L'ar- 
chevêque de  Mayence  ,  le  doyen  des  électeurs 
ecclésiastiques ,  précédait  les  princes  qui  portaient 
les  insignes  auliques  ;  il  était  entouré  de  deux  cents 
gardes  de  l'empereur,  vêtus  de  casaques  de  velours 
jaune  et  noir;  à  gauche  paraissait  l'archevêque  de 
Cologne ,  à  la  tête  de  cent  gardes  armés  de  toutes 
pièces.  Les  électeurs  ecclésiastiques  portaient  des 
bonnets  d'écarlate  doublés  d'hermine.  Les  rues 
étaient  tendues  de  tapisseries  et  couvertes  de  feuil- 
lages. A  la  vue  de  l'empereur,  le  peuple  s'inclinait 
pour  recevoir  la  bénédiction  du  légat.  Il  était  aisé 
de  reconnaître  dans  la  foule  les  luthériens ,  qui  se 
contentaient  de  courber  la  tête,  sans  mettre  le 
genou  en  terre.  Aux  portes  d'Augsbourg,  quand 
l'empereur  avait  monté  le  cheval  de  parade  qu'on 
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lui  destinait,  et  que  le  cardinal  Campeggio  avait 
donné  sa  bénédictioti ,  les  princes  électeurs  s'é- 
taient découverts,  mais  sans  baisser  la  tête  (1). 

Les  regards  cherchaient  êti  vain  celui  qui  mettait 
en  mouvement  cette  mtiltitude ,  qui  avait  exilé  de 
force  rempereul-  du  théâtre  de  sa  gloire  -,  et  dont  le 
nom  et  l'image  occupaient  tous  les  esprits.  Luthet* 
était  absent.  Il  se  tenait  caché  dans  la  citadelle  dé 
Cobourg ,  où  l'avait  conduit  l'électeur  de  Saxe  (2)î 
de  peur  qUe  sa  présence  dans  Augsbotirg  n'éveillât 
la  colère  de  Charles-Quiùt ,  car  il  était  sous  le  coup 
de  l'édit  de  Wornîs  (S).  Spalatin ,  Jonas,  Mélatich-i 
thon ,  l'avaient  accofripagné ,  puis  avaient  continué 
leur  route  vers  Augsbourg,  en  entonueint  le  pre- 
mier verset  du  psaume ,  Deus  in  adjutorium ,  traduit 
autrefois  eu  vers  alleiriands  et  mis  en  musique  paï* 
le  réformateur,  et  qu'oti  chanta  dans  lès  templeâ 
évangéliques  pendant  la  Diète  (4). 


(4)  Menzel,  i.  c,  t.  I. 

(2)  CochIaBus  in  Actis  Lutheri ,  p.  124  :  Elector  Lutherum  ad  Au- 
gustam  tamen  usque  non  perduxit,  eô  quod  esset  à  Cœsare  in  edîcto 
Wormatiedâi  pird  hseretico  notorio  damnatus,  eiproscrïplus ,  itaqué 
reliquit  eum  in  munitissiroé  arce  suâ  Caburg*  —  Pallavicini  in  Histi 
Conc.  Trid.,  lib.  ITl ,  cap.  3  :  Lutherus  Auguslam  adductus  non  est, 
ne  tam  apertô  dèspicatu  Caesar  offenderetur,  eo  anle  ipsîus  con- 
spectum  obtruso,  quem  séVèrissimo  edicto  Wormatieh&i  proscripse- 
rat.  --Maimburgius  in  Hist.  Lulberanisml ,  lib;  II ,  secC.  SI  :  Eiee^ 
toi'  veritus ,  ne  imperalorem  prsBsenlia  hominis  ,  quem  in  ediclo 
Wormaliensi  nominàtim  proscripserat ,  irritaret ,  reliquit  eum  Co- 
burgi,  in  monimento,  quod  hab&bat,  prsecîpuo,  Irad.parLocbner,  l.c; 

(3)  Mùlier,  JBon  Ux  (S»ang.  @tâmme  )?totcjî.  uitb  Stug^burg. 
@onfejTion,  lib.  II  ,  cap.  7,  §  6,  p.  456.  —  Gyprianus,  in  Hist.  Aug. 
Conf.,  cap.  6,  §  3,  p.  S9. 

(4)Gœlestin.,  lib.  I,  fol.  tO. 


DliTJB  d'avgsbourg*  31S 

Toutefois,  s'il  faut  en  croire  les  récits  pro^ 
testants,  il  n'eût  tenu  qu'à  Luther  de  changer 
en  deuil  cette  pompe  triomphale.  L'électeur  de 
Saxe  et  les  princes  protestants  qui  redoutaient  le 
courroux  de  l'empereur  s'étaient  assemblés  pont 
détourner  l'orage.  L'électeur  était  d'avis  qu'on  de- 
vançât Charles-Quint,  et  qu'on  allât,  avec  des 
troupes  suffisantes,  l'attendre  aux  pieds  des  Alpes  ^ 
pour  lui  fermer  l'entrée  du  Tyrol  :  c'était  une  me- 
sure de  désespoir  qui  aurait  été  funeste  à  la  ré- 
forme,  et  dont  Luther  comprit  le  danger.  «  Prince  ^ 
écrivit-il  au  duc ,  ce  n'est  pas  par  les  armes  qu'il 
faut  défendre  notre  cause ,  mais  par  la  patience  et 
la  résignation ,  et  surtout  par  une  confiance  sans 
bornes  dans  le  Seigneur  et  son  bras  tout-puissant.  » 
Ce  conseil  était  prudent;  l'électeur  le  suivit  (1). 
Maimbourg  et  d'autres  historiens  catholiques  se 
sont  laissé  prendre  à  cette  sagesse  toute  mondaine 
du  réformateur  (2)  :  vraisemblablement  ils  n'a- 
vaient pas  lu  son  Appel  à  la  nation  allemande. 

Le  cortège  s'avançait  vers  la  cathédrale.  On 
chanta  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces  :  le  légat 
donna  sa  bénédiction  aux  assistants.  Le  lendemain 
était  un  jour  de  solennité  catholique  :  la  fête  du 
Saint-Sacrement,  qu'on  devait  porter  en  proces- 
sion dans  les  rues  d'AugsboUrg  ;  Charles  inviia  les 
princes  réformés  à  cette  cérémonie.  Les  princes 
avaient  concerté  d'avance  leur  réponse.  Ce  fut  un 


(4)  Cœlesiin.,  {.  I,  foî.  19.  —  Luth,  epist.  adËtec.  Sas.  apud 
Gœlest.,  p.  20. 
(2)  Maimbourg,  lib.  H,  p.  174. 
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véritable  coup  de  théâtre  :  le  margrave  Georges  de 
Brandebourg,  portant  la  main  à  sonhcou,  déclara 
qu'il  était  prêt  à  monter  à  l'échafaud  et  à  perdre 
la  tête,  plutôt  que  de  renoncer  à  l'Évangile  (1). 
L'empereur  sourit ,  en  répétant  :  «  Pas  de  tête  !  pas 
de  tête!  »  et  il  ne  dit  plus  rien,  soit  que  la  langue 
allemande  lui  fût  peu  familière ,  soit  que  les  longs 
discours  ne  lui  convinssent  pas  ,  soit  peut-être 
que  ,  suivant  l'habitude  de  la  cour  d'Espagne , 
il  laissât  la  parole  h  son  lieutenant,  son  frère 
Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  Les  réformés  ne 
comprenaient  pas  comment  ce  prince  qui  res- 
tait muet  devant  eux ,  immobile  comme  une  pa- 
gode ,  n'exprimant  ses  volontés  que  par  des  hoche- 
ments de  tête,  ou  des  mouvements  de  cils,  avait 
pu  faire  trembler  le  monde.  Ils  croyaient  parler  à 
un  homme,  et  ils  n'avaient  trouvé  qu'une  statue. 
Plus  d'un  noble  réformé  dut  son  courage  du  lende- 
main à  cet  état  apoplectique  de  la  langue  impé- 
riale, 

«  Brave  homme  !  disait  Luther ,  qui  parle  moins 
dans  une  année ,  que  moi  dans  un  jour  (2). 

La  nuit,  les  princes  réformés  tinrent  conseil, 
s'exaltèrent,  et  résolurent  de  ne  point  assister  à  la 
procession.  Le  lendemain  ils  attendirent  le  lever 
de  l'empereur  pour  lui  présenter  leur  protestation 
écrite.  Le  margrave  de  Brandebourg  porta  de  nou- 
veau la  parole  :  —  Plutôt ,  dit-il  en  mettant  la 
main  à  son  cou,  que  de  renier  l'Évangile,..   — 


(1)  V\Mx^\)  miw^^eU  l.c,  f.  L,  p.  341. 
(2)3'.ifc^^'9lcben,  chap.  45,  p.  342. 
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L'empereur  Finterrompit  :  «  Pas  de  tête  !  pas  de 
tête!  p  et  il  retomba  dans  son  silence  habituel  (1). 
Ferdinand  essaya  de  vaincre  l'obstination  du  mar- 
grave, mais  ce  fut  en  vain.  Le  canon  des  bastions 
et  les  cloches  des  églises  annoncèrent ,  à  midi ,  le 
départ  de  la  procession. 

Elle  fut  plus  magnifique  peut-être  que  la  marche 
triomphale  de  la  veille.  Georges  Sabin  a  épuisé , 
pour  la  peindre ,  tous  les  trésors  de  la  poésie.  L'ar- 
chevêque de  Mayence  soutenait  un  soleil  d'or 
massif  dont  les  rayons  semés  de  pierreries  lançaient 
des  feux  de  toutes  couleurs.  Six  princes  qui  se  rele- 
vaient portaient  un  dais  lamé  d'or  et  d'argent,  et 
surmonté,  aux  quatre  coins,  de  bouquets  de  plumes 
d'autruche.  Sur  chaque  place  publique  s'élevait  un 
reposoir,  orné  de  fleurs,  de  dentelles,  et  de  ta- 
bleaux précieux.  A  droite  de  l'archevêque,  mar- 
chait le  roi  Ferdinand  ;  à  gauche ,  Joachim ,  élec- 
teur de  Brandebourg;  devant  le  dais,  deux  lignes 
de  prêtres  et  d'enfants  de  chœur;  les. deux  grands- 
maîtres  de  la  maison  impériale  et  royale ,  suivis  de 
hérauts  d'armes ,  de  trompettes ,  de  hautbois  et  de 
cornets;  puis  les  sénateurs  de  l'empire,  les 
membres  du  conseil  aulique ,  du  conseil  royal ,  les 
magistrats  de  la  cité ,  les  officiers  gentilshommes 
du  palais.  Derrière  le  dais ,  les  regards  s'attachaient 
sur  l'empereur,  vêtu  de  son  grand  manteau  de 
pourpre ,  doublé  de  toile  d'argent,  un  flambeau  à 
la  main  ,  la  tête  nue,  sans  parasol,  au  milieu  des 
ardeurs  d'un  soleil  de  juin.  A  la  suite  de  Sa  Majesté , 

(4)  Seckendorf,  I.  c,  lib.  II,  p.  462. 
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venaient  le  légat ,  les  électeurs  ecclésiastiques,  les 
archevêques  et  évêques ,  les  députés  des  villes  im-» 
périales,  les  grands  d'Espagne,  les  seigneurs  italiens 
et  flamands ,  et  enfin  la  garde  de  l'empereur  et  du 
roi  de  Hongrie.  Les  assistants  tenaient  un  flambeau 
à  la  main ,  marchant  en  silence ,  lentement ,  et  s*a- 
genouillant  chaque  fois  que  Tarehevôque  élevait  le 
Saint-Sacrement  et  l'off'rait  à  l'adoration  des  fidèles. 
Des  enfants  de  chœur  jetaient  des  fleurs  sur  le  pas- 
sage de  la  procession.  Les  princes  réformés  atten- 
daient l'empereur  dans  le  temple  dont  l'entrée  leur 
avait  été  permise  par  Luther.  L'électeur  Jean  portait 
répée  impériale ,  suivant  les  devoirs  de  sa  charge. 
Toutefois  il  avait  cru  devoir  consulter  des  théolo- 
giens et  le  docteur  Martin  entre  autres  qui  lui 
avaient  permis  de  s'acquitter  de  ses  devoirs  de  grand 
vassal,  à  l'exemple  de  Naaman,  qui  soutenait  de 
sa  main  le  roi  de  Syrie  son  maître ,  quand  il  vint 
adorer  l'idole  de  Remmon  (1),  Les  théologiens  ré- 
formés ne  voilaient  pas  leur  langage.  L'empereur, 
c'était  le  prince  infidèle  de  Syrie;  la  basilique 
catholique,  le  temple  païen,  et  le  Christ  qu'on 
allait  faire  adorer  au  peuple ,  l'idole  de  Remmon. 
Les  princes  réformés ,  après  que  l'empereur  fut 
entré  dans  l'église ,  vinrent  prendre  les  places  qui 
leur  étaient  destinées.  Charles  s'assit  sur  son  trône, 
en  face  de  l'autel.  Le  chœur  était  tendu  de  velours 


(4)  Ulenberg ,  Hiàtoria  de  Yitâ ,  moribos,  etc.,  Martini  Lutheri , 
p.  3l74,— Calvin,  dans  seaNicodémites,  a  eicaminé  la  question  de  la 
présence  des  «chrétiens  »  dans  un  temple  catholique,  et  il  la  résout 
autrement  que  Luther  :  l'exemple  de  Naaman  lui  paraît  sans  valeur, 
—  Voyez  notre  Histoire  de  Calvio. 
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cramoisi  ;  à  gauche  et  à  droite  du  maître-autel,  il  y 
avait  six  fauteuils,  avec  un  écriteau  portant: 
Mayence,  Cologne,  Bohème,  Bavière,  Saxe,  Bran- 
debourg ;  une  chaise  était  restée  vide ,  et  marquait 
la  place  de  l'électeur  de  Trêves,  alors  absent.  Les 
officiers  des  électeurs  debout  tenaient ,  devant  eux, 
répée  couchée  sur  l'épaule.  Dès  que  les  électeurs 
se  furent  assis,  on  vit  entrer  dans  le  chœur  divers 
princes  et  comtes ,  puis  le  comte  de  Pappenheim 
qui  ferma  les  portes ,  et  donna  les  clefs  à  son  cham- 
bellan. Alors  l'archevêque  dé  Mayence  entonna  le 
Feni  Creator ,  et  tous  les  assistants  se  levèrent  à  la 
fois;  puis  commença  la  messe  du  Saint  Esprit, 
suivant  la  constitution  de  la  bulle  d'Or.  Après  l'É- 
vangile, les  deux  assistants,  suivis  des  prêtres  et 
précédés  par  deux  pages,  portant  des  cierges, 
s'avancèrent,  l'un  tenant  dans  sa  main  l'encensoir, 
et  l'autre  le  livjre  des  évangiles ,  s'approchèrent  de 
l'empereur,  firent  trois  révérences  profondes,  et 
lui  donnèrent ,  par  trois  fois ,  l'encens  ;  et  une  fois 
à  l'électeur  de  Mayence,  à  l'électeur  de  Cologne,  au 
Foi  de  Bohème ,  à  l'électeur  de  Saxe ,  au  margrave  de 
Brandebourg ,  auxquels  ils  firent  baiser  l'Évangile. 
Pendant  VJgnusDei,  les  :;ssistants  portèrent  une 
croix  d'argent  à  baiser  à  l'empereur  et  aux  élec- 
teurs. La  messe  finie ,  l'archevêque  se  dépouilla  de 
ses  vêtements  derrière  l'autel,  vêtit  une  chappe, 
et,  s' étant  mis  à  genoux ,  entonna  une  hymne  que 
la  musique  impériale  acheva. 

Le  cortège  reprit  ensuite  ,  dans  la  même  pompe, 
le  chemin  du  palais  épiscopal ,  où  logeait  Sa  Ma- 
jesté. 
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Voyons  donc  quelles  étaient  ces  âmes  tiinorées 
qui  auraient  cru  souiller  leur  innocence ,  en  met- 
tant le  pied  dans  un  temple  catholique.  C'était  d'a- 
bord l'électeur  Jean ,  un  des  princes  les  plus  glou- 
tons de  son  siècle ,  dont  le  ventre  chargé ,  dès  le 
matin ,  de  vin  et  de  viandes ,  avait  besoin ,  pour  ne 
pas  tomber,  d'être  retenu  par  un  cercle  de  fer; 
amoureux  fou  d'une  symbolique  qui  avait  aboli  le 
jeûne,  le  carême,  et  permettait  de  faire  gras  le 
vendredi  et  le  samedi.  Son  buffet  électoral  passait 
pour  le  plus  abondamment  garni  de  l'Allemagne , 
de  vases  de  toutes  sortes ,  dérobés  au  réfectoire 
des  moines,  ou  à  la  sacristie  des  églises  (1).  C'était 
son  fils  Frédéric  qui  usait  son  temps  et  sa  santé  à 
table  ou  à  la  chasse,  et,  comme  son  père,  joyeux 
convive,  ami  du  vin  et  de  la  bonne  chère ,  bavait  à 
peine  son  catéchisme.  C'était  le  landgrave  de 
Hesse,  dont  la  paillardise  était  devenue  proverbiale, 
adultère  effronté  qui ,  pour  résister  aux  assauts  de 
la  chair,  finit  par  demander  et  obtint  la  permission 
de  coucher  avec  deux  femmes  (2) ,  et  qui  se  faisait 
servir  à  table  par  des  domestiques  portant  sur  leurs 
manches  brodées  ces  cinq  lettres  capitales  :  V.  D. 
M.  J.  iE.  Verbum  Domini  manet  in  œlernum  :  la 
parole  de  Dieu  subsiste  éternellement.  C'était 
Wolfang ,  prince  d' Anhalt,  d'une  ignorance  crasse, 
qui  n'avait  jamais  su  faire ,  dit-on ,  le  signe  de  la 


(4)  î)cv  (à^urfûril  Mm  cin  gveunb  beê Beincé unb  terSagb.— 5lt)0Ï^^ 
2)îciij;cU  t.  I,p.  338. 

(2)  Voyez  le  chapitre  de  ce  volume  qui  a  pour  titre  :  Bigamie 
du  landgrave  de  Hes$e. 
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croix.  Cétaîent  Ernest  et  François  de  Lunebourg , 
qui ,  ne  voulant  pas  laisser  à  leurs  valets  le  soin  de 
piller  les  églises,  volaient,  de  leurs  mains,  les 
vases  sacrés.  Voilà  les  princes,  dont  l'âme  se 
troublait  à  Tidée  seule  de  regarder  en  face  les  ta- 
bernacles catholiques. 

Dès  que  Charles  se  fut  assis ,  les  archevêques  et 
les  prélats  vinrent  l'un  après  l'autre  bénir  le  cou- 
vert. L'archevêque  de  Mayence  prit  les  sceaux  de 
l'État,  qu'il  posa  sur  la  table.  L'empereur  les  remit 
au  chancelier  d'Augsbourg  qui  pendit  à  son  cou  le 
grand  scel.  Alors  parut  le  margrave  de  Brande- 
bourg à  cheval ,  tenant  une  serviette  damassée , 
un  bassin  et  une  aiguière  d'argent  qu'il  présenta 
à  l'empereur  pour  se  laver  les  mains.  Puis ,  vint 
le  comte  palatin  ,  à  cheval ,  portant  quatre  plats 
d'argent,  chacun  du  poids  de  trois  marcs,    et 
garnis  de  viandes  chaudes  qu'il  posa  sur  la  table; 
enfin  le  roi  de  Hongrie,   grand  échanson,  une 
aiguière  d'argent  à  la  main ,  du  poids  de  douze 
marcs  et  pleine  de  vin  et  d'eau  qu'il  offrit  respec- 
tueusement à  Charles-Quint.  Au  seigneur  de  Fal- 
kenstein  appartenait  le  cheval  du  margrave;  au 
margrave  de  Brandebourg  le  bassin  et  l'aiguière  ; 
au  seigneur  de  Nortemberg,  maître  d'hôtel,  le 
cheval  et  les  plats  du  comte  palatin  ;  au  seigneur 
de  Limbourg,  le  cheval  et  la  coupe  du  roi  de  Hon- 
grie ,  et  au  maréchal  de  Papp^iheim ,  le  cheval , 
le  bâton  et  le  boisseau  de  l'électeur  de  Saxe.  Yoici 
quelle  était  la  charge  de  l'électeur  Jean.  Devant 
l'hôtel  impérial ,  on  avait  répandu  de  l'avoine  ;  l'é- 
lecteur un  bâton  d'or  à  la  main,  et  une  mesure 
m.  21 
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d'argent  doré ,  du  poids  de  douze  marcs ,  remplis- 
sait le  boisseau  qu'il  donnait  au  premier  palefre- 
nier, puis  plantait  son  bâton  dans  l'avoine  et  se  re- 
tirait (1). 

L'édit  de  Worms  défendait  positivement  aux  nO' 
vateurs  de  prêcher  leur  doctrine  en  chaire.  L'édit 
n'avait  point  été  rapporté ,  mais  les  princes  réfor- 
més, sous  prétexte  qu'ils  ne  pouvaient  se  passer 
de  nourriture  spirituellie ,  avaient,  en  entrante 
Augsbourg,  établi  dans  leurs  chapelles  privées  des 
prêches  où  se  portait  en  foule  la  populace.  Elle  ve- 
nait pour  y  entendre  dire  des  injures  aux  papistes, 
donner  le  nom  d'Antéchrist  au  pape  et  aux  évo- 
ques ,  et  damner  le  célibat  ecclésiastique.  Il  fallut 
un  ordre  de  l'empereur,  crié  à  son  de  trompe  sur 
toutes  les  places  publiques ,  pour  imposer  silence 
à  ces  orateurs.  Augsbourg  était  menacé  de  ces 
fléaux  qui  désolèrent  le  Bas-Empire  où  chaque  ha- 
bitant était  changé  en  controversiste.  La  ville  four- 
millait de  prédicateurs  zwingliens,  anabaptistes, 
carlstadiens ,  illyriens,  luthériens,  qui  tous  se  di- 
saient envoyés  de  Dieu  pour  raconter  sa  parole. 
Cette  nuée  d'évangélistes  s'abattait  ici  et  là,  et  de 
chaque  borne  faisait  une  chaire  pour  haranguer 
la  multitude  qui,  tiraillée  de  tous  côtés,  ne  savait 
à  qui  prêter  l'oreille.  Érasme ,  avec  sa  causticité 
habituelle,  a  peint  ce  brouhaha  de  paroles  magis- 
trales, ce  tohu-bohu  de  questions ,  ce  bourdonne- 
ment sans  fin  d'interrogations ,  ce  glas  assourdis- 
sant de  textes  bibliques.  «  En  voici  venir  un ,  le 

■     ■■     '  ■  '  .1     .1    ■    ..1 ■    ,1      ■  ,1  m     .  i> 

(1)  Bulle  d'or  de  l'empire.  ♦ 
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Nouveau  Testament  en  main ,  qui  crie:  — Montrez - 
moi  le  purgatoire;  un  autre ,  où  est  le  baptême  des 
enfants?  un  troisième,  où  est  la  trinité,  la  divinité 
de  Jésus?  un  autre ,  si  dans  l'union  hypostatique  il 
y  a  autre  et  autre ,  ou  autre  chose  et  autre  chose. 
Attendez ,  cela  n'est  pas  fini;  j'en  aperçois  un  qui 
s'enquiert  comment  les  accidents  peuvent  être  en 
Feucharistie  ;  un  autre ,  si  le  pain  et  le  vin  sont 
réduits  à  néant  ou  changés  en  son  corps  par  altéra- 
tion ;  un  autre  encore  si  le  corps  subsiste  en  celui 
qui  le  reçoit  ou  est  changé  en  sa  substance  (1).  » 

Vraiment  Érasme  fut  heureux  d'être  alors  malade 
en  Suisse;  car  à  Augsbourg,  où  l'avait  invité  Mé- 
lanchthon,  ses  oreilles  eussent  cruellement  souf- 
fert, et  sa  tête  fatiguée  de  trop  de  travail ,  aurait 
eu  des  vertiges. 

Il  n'eût  été  guère  plus  content  de  certains  pré- 
dicateurs catholiques,  qui,  avant  l'arrivée  de 
Charles-Quint,  avaient  fait  de  la  chaire  un  trépied 
sibyllin  d'où  ils  jetaient  à  la  figure  des  grandes  lu- 
mières du  siècle  tout  ce  que  leur  inspirait  la  sottise. 
Voici,  par  exemple,  un  cordelier  dont  le  nom  n'est 
point  une  vengeance  d'Érasme  (2) ,  et  qui  a  le  pri- 
vilège de  faire  courir  à  ses  sermons ,  car  il  ne  mé- 
nage ni  les  prêtres ,  ni  les  évêques  »  ni  le  pape ,  ni 
l'empereur,  ni  les  lettrés  non  plus  qu'il  accuse  de 
tous  les  maux  qui  désolent  rAllemagne.  —  «  Mes 
frères ,  dit-il ,  je  vous  annonce  un  nouveau  lumi- 
naire qui  vient  de  poindre  à  l'horizon;  la  langue 


(4)ErasmiEpistolae,  epist.  1094. 

(2)  Concio,  sive  Mcniardus.  Le  cordelier  s'appelait  Merdard, 
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se  fourche  dans  ma  bouche;  j'ai  voulu  dire  uti 
âne ,  un  maître  âne ,  un  docteur  à  longues  oreilles, 
qui  s'avise,  voyez-vous  l'impudent!  de  corriger  le 
Magnificat^  ce  cantique  inspiré  du  Saint-Esprit!  Il 
a  corrompu  l'Évangile,  ce  précurseur  de  Luther, 
qui  vient  d'empester  l'Allemagne  :  »  c'était  d'Érasme 
que  le  frère  parlait.  Jean  Faber  (4),  confesseur  de 
Charles-Quint,  et  le  cardinal  de  Trente  imposèrent 
silence  au  cordelier  et  lui  défendirent  de  monter 
en  chaire ,  au  grand  déplaisir  des  habitants  d'Aus- 
bourg ,  qui  aimaient  sa  parole  médisante. 

Érasme  nous  a  conservé  le  récit  d'une  comédie 
qui  sent  le  luthéranisme,  et  qu'on  eut  l'audace  de 
jouer  devant  l'empereur,  qui  n'en  devina  l'auteur 
qu'au  dénouement. 

La  cour  était  assemblée  dans  l'hôtel  de  la  Diète  , 
avec leroi de  Hongrie ,  les  prélats ,  les  princes  ré- 
formés. Tout  à  coup  paraît  un  homme  masqué ,  à 
la  robe  longue  de  docteur,  qui  porte  écrit  sur  le 
dos  en  lettres  onciales  le  nom  de  Reuchlin.  Il  tient 
en  main  un  fagot  dont  les  branches  se  courbent  en 
forme  d'éventail,  et  qu'il  place  au  milieu  de  la 
salle.  Alors  un  ecclésiastique  masqué,  au  nez  effilé, 
à  l'œil  clignotant ,  à  la  lèvre  plissée ,  en  signe  de 
moquerie,  et  qu'on  reconnaît  aussitôt  pour  Érasme 
s'avance  en  saluant  de  tîôté  et  d'autre ,  marche  à 
petits  pas,  et  regarde  en  souriant  les  branches 
recourbées  qu'il  travaille  à  redresser  :  mai^  peine 


(1)  «  Joh.  Faber,  scortalionis  palromis  et  unns  ex  praecipnispapis- 
lis,  qui  beato  Luthero  ,  vel  veriùs,  Spiritui  sanclo,  restiterunt,  »  dit 
un  disciple  de  Luther, 
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inutile ,  il  est  obligé  de  les  jeter  de  dépit ,  et  de 
s'en  aller  en  gromelant  entre  ses  dents  des  mots 
inintelligibles,  et  ricanant  d'un  rire  diabolique. 
Un  moine  lui  succède  qui  a  le  front  large ,  la  fi- 
gure soufflée  et  couleur  lie  de  vin  ,•  et  une  grosse 
voix ,  qui  beugle ,  et  s'en  va  mettre  le  feu  au  fagot; 
puis  un  empereur  avec  une  large  épée  dont  il 
frappe  le  foyer,  qui  pétille  et  jette  des  étincelles 
de  toutes  parts;  enfin  un  pape  en  habits  pontifi- 
caux ,  qui  porte  de  chaque  main  une  cruche  ;  à 
droite  une  cruche  pleine  d'eau ,  à  gauche  une  cruche 
pleine  d'huile.  Il  s'approche  pour  éteindre  l'incen- 
die ,  et  malheureusement  se  trompe  de  cruche  et 
jette  l'huile  au  lieu  de  l'eau  sur  le  brasier  qui  s'en- 
flamme et  dévore  le  bûcher.  L'empereur  irrité  fil 
chercher  le  coupable  :  on  ne  put  le  trouver  (4). 

La  Diète  s'ouvrit  le  20  juin,  en  présence  de  l'em- 
pereur, du  roi  Ferdinand  de  Hongrie,  des  élec- 
teurs ,  des  princes  de  l'empire  et  des  députés  des 
villes  impériales ,  dans  une  salle  immense  toute 
tendue  de  velours.  Au  milieu  d'un  hémicycle  dont 
chaque  côté  était  garni  de  fauteuils  à  bras  en  ve- 
lours cramoisi,  destinés  aux  princes  souverains, 
s'élevait  le  trône  de  Sa  Majesté ,  couvert  d'étofies  à 
franges  d'or  et  d'argent.  A  droite  et  à  gauche  se 
tenaient  les  pages  vêtus  à  l'espagnole.  Charles  avait 
un  manteau  qui  traînait  jusqu'à  terre,  sur  la  tête  la 
couronne  impériale  ;  l'électeur  de  Saxe  qui  faisait 
les  fonctions  de  grand  maréchal  d'empire ,  portait 
l'épée  impériale  ;  la  main  de  justice  était  tenue  par 

(4)  Vie  d'Érasme,  par  de  BurLgny,  t.  II,  p.  272. 
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le  margrave.  Le  coussin  destiné  à  recevoir  la  cou- 
ronne quand  Charles  se  découvrirait ,  était  gardé 
par  deux  pages.  Sur  la  seconde  ligne  de  rhémicycle 
étaient  les  sièges  des  archevêques  et  évêques,  du 
nonce  du  pape,  des  ambassadeurs;  au-dessous  les 
pliants  réservés  aux  docteurs  catholiques,  Eck, 
Cochlée  et  Nausea.  Eck  nous  est  connu. 

•Cochlée  ne  ressemblait  pas  à  Eck;  au  lieu  de 
tendre  des  lacets ,  il  filait  des  toiles  d'araignées  où 
il  attendait  patiemment  que  vînt  se  prendre  son 
ennemi  :  chardon  qui  s'épanouit  au  milieu  des  lis 
et  des  roses ,  dit  le  poëte  : 

Attamen  antiumerat  tanlis  quoque  irnisa  merentem 
Luminibus;  virlus  qiiod  vel  in  hoste  placet, 

Litia  sic  inter  cre&cens  iirtica,  rosasque 
Germinat  et  fruitur  floris  honore  boni. 

Du  reste  brave  chevalier,  de  belle  mine ,  qui  sonne 
quelquefois  admirablement  de  la  trompette,  et  jette 
à  son  adversaire  un  noble  défi.  Voici  un  cartel  de 
Cochlée  qui  méritait  d'être  ramassé  par  Luther. 
«  Cochlée  à  Luther. 
»  Si  tu  es  homme ,  viens  avec  des  armes  et  non 
avec  des  injures,  revêts-toi  du  glaive  de  l'Esprit- 
Saint ,  c'est-à-dire  du  Verbe  de  Dieu ,  et  mesurons- 
nous.  Tu  as  trouvé  avec  qui  combattre  pour  la  foi 
et  la  gloire  de  la  religion:  Viens,  si  tu  portes  un 
cœur  de  héros  ;  viens  disputer  à  la  face  du  soleil , 
dans  tout  lieu  que  nous  indiquera  César ,  à  haute  et 
intelligible  voix;  viens,  pérorons  sanè  ambages, 
sans  détours ,  sans  arrière-pensées  ;  vaincu ,  je  ne 
récuse  ni  l'exil ,  ni  la  prison ,  ni  la  roue,  ni  le  feu , 
ni  le  glaive ,  rien  de  tout  ce  qu'il  plaira  aux  juges 
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du  camp  d'infliger  à  celui  qui  aura  succombé.  Il 
me  sera  glorieux  de  combattre,  de  vaincre  ou  de 
mourir  pour  ma  foi.  Viens  donc  :  lutte ,  combats , 
triomphe ,  ou  tombe  en  revenant  à  la  vérité.  Je 
te  porte  ce  défi ,  à  toi ,  à  quiconque  des  tiens 
voudra  soutenir  en  champ  clos  l'honneur  de  ta 
Babylohe.  Il  n'y  a  qu'une  femmelette  qui  puisse  se 
servir  dans  une  affaire  semblable ,  de  ris  et  de  jeux 
de  mots,  de  moqueries  et  d'imaginations  mons- 
trueuses. Aux  hommes,  d'autres  armes.  Viens 
donc ,  armé  de  toutes  pièces ,  toi  ou  un  second  en 
ton  nom.  Je  vous  attends.  J'ai  dit,  et  mes  actes 
soutiendront  mon  dire  :  Que  Dieu  me  soit  en  aide. 
Amen  (1).  » 

C'est  une  chose  étrange  que  le  dédain  du  réfor- 
mateur pour  Cochlée.  Il  n'a  pas  daigné  une  seule 
fois  sortir  de  son  silence  pour  lui  répondre.  Il  le 
jugeait  sans  importance,  puisque  Cochlée  ne  lui  a 
pas  fait  une  seule  fois  commettre  le  péché  de  co- 
lère (2).  Quand  parut  le  fameux  ouvrage  du  catho- 
lique :  Lçi  bête  à  sept  têtes  :  «  Je  n'en  ai  qu'une , 
disait  Luther,  qu'ils  ne  peuvent  couper;  que  se- 
rais-je ,  si  j'en  avais  sept  (3)  ?  » 

Frédéric  Nausea,  secrétaire  du  cardinal  Cam- 


(4)  Cochlée  mourut  à  Breslau  ,  le  10  janvier  4552.  Il  est  connu 
surtout  par  son  histoire  :  De  Actis  et  Scriptis  Martini  Lutheri. 

(2)  Voyez  Articuli  ccccc  Mart.  Lutheri,  quibus  singulatim  respon- 
sum  est  à  Joh.  Cochlaeo.  Coloniœ,  4525,  in-i".  — ;Sept.  Lutherus, 
ubique  sibi  suis  scriptis  contrarias,  per  Cochlaeum  editus.— Lipsiœ, 
Schumann  ,  4529,  in-4°. 

(3)«Joh.  Cochlaeus  multijugâ  inslructus  eruditione,  et  sacris'totus 
dedilus  lilteris,  »  suivant  le  témoignage  du  luthérien  Reusner,  dans 
ses  «  Icon.  Virorum ,  etc.,  p.  35.  » 
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peggio ,  était  depuis  quatre  ans  un  des  grands  ora- 
teurs de  la  chaire  catholique  à  Mayence ,  un  peu  dif- 
fus ,  privé  de  chaleur  et  d'entrailles ,  mais  très-versé 
dans  la  science  des  livres  saints  et  des  Pères.  Il  avait 
été  reçu  docteur  en  droit  et  en  théologie,  après  de 
sérieuses  études.  C'était  un  humaniste  plein  d'a- 
mour pour  les  lettres  antiques  qu'il  travaillait  à 
répandre  en  Allemagne.  Comme  toutes  les  belles 
intelligences  de  cette  époque,  il  possédait  un  vaste 
fonds  de  connaissances  ;  il  était  médecin ,  juriste , 
philosophe ,  poète  et  astronome  (1). 

Jean  Faber  était  un  théologien  de  la  renaissance 
qui  savait  son  Aristote  et  son  saint  Thomas  par 
cœur ,  amoureux  comme  un  écolier  lauréat  d'Ho- 
race et  de  Virgile ,  homme  du  monde ,  €t  soigné 
dans  sa  parure  autant  que  dans  son  langage.  A 
Rome  il  eût  disputé  à  Hortensius  le  prix  de  mé- 
moire; au  besoin  il  aurait  rappelé  à  Luther,  s'il  en 
avait  perdu  le  souvenir,  tout  ce  que  le  moine  avait 
écrit  depuis  quinze  ans,  sans  en  oublier  les  in- 
jures. Il  eut  une  bonne  fortune.  Au  lieu  de  pâlir 
sur  des  livres  pour  réfuter  son  adversaire,  il  l'avait 
appris ,  et  s'était  mis  alors  à  composer  les  Anti- 
logies  de  Luther.  Vous  ouvrez  le  livre ,  c'est  Arius, 
Manès ,  Bérenger  ;  vous  tournez  la  page ,  c'est  Scot, 
Durand;  souvent  dans  le  même  feuillet,  c'est  Huss 
et  Cajetan. 

(1)  On  a  de  lui  :  Consilia  de  puero  litteris  instituendo;  Disticha  in 
omnia  capila  librorum  Laclantii  ;  Principia  dialeclices  ;  De  naturâ 
commendationeque  Thermarum  ;  Lib.  VIIRerum  mirabilium  ;  Ora- 
tiones,  Ëpigrammata ,  etc. —  Dupin,  Bibl.  des  aut.  eccl.  du  seizième 
siècle.  —  Serarii  Mogunt.  rcr.,  lib.  I,  cap.  -40,  n"  18,  p.  476. 
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L'ouvrage  de  Faber  avait  fait  rire. 

Mais  Luther  s'était  mis  en  colère.  «  Je  ne  ré- 
pondrai, avait -il  dit,  ni  à  Cochlée  ni  à  Faber  :  il 
n'est  pas  d'âne  qui  n'acquière  le  grade  de  docteur 
dès  qu'il  s'attaque  à  Luther.  Ce  Luther  est  un  Dieu 
qui  fait  de  mendiants  des  grands  seigneurs ,  d'ânes 
des  docteurs ,  de  polissons  des  saints ,  et  change  la 
boue  en  pierres  précieuses  ;  c'est  moi  qui  élevai  à  la 
tiare  Adrien,  et  vous  verrez  que  je  ferai  de  Faber  un 
cardinal (1).  » 

Faber  était  un  controversiste  habile  qui ,  au  té- 
moignage de  Mélanchthon,  déploya  autant  de 
science  que  de  zèle  pour  rapprocher  les  esprits  à 
Augsbourg.  C'est  lui  qui  disait  en  chaire  à  la  Diète 
de  Spire  :  —  Avant  que  je  croie  à  Luther,  j'aime- 
rais mieux  croire  à  Mahomet  ;  car  il  a  conservé  les 
jeûnes,  les  abstinences,  les  prières,  et  les  bonnes 
œuvres.  «  J'ai  bien  peur ,  répondait  à  table  Luther, 
qu'il  n'ait  prophétisé  comme  Caïphe,  et  qu'il  n'em- 
brasse un  jour  la  foi  turque  (2).  »  Luther  se  trom- 
pait, car  Faber  mourut  dans  son  évêché  de  Vienne , 
que  le  roi  Ferdinand  lui  avait  donné  pour  prix  de 
ses  travaux  littéraires.  —  Encore  un  d'enrichi  par 
ce  pauvre  diable  de  Luther,  s'écriait  Érasme  en 
apprenant  la  nomination  de  Faber ,  dont  il  révérait 
du  reste  la  piété  et  l'intelligence  (3). 


(\)  a  Adversus  ileralum  edictum  episcopi  Misnensis  pro  commu- 
nione  sub  unâ  specie  ;  »  pamphlet  que  Seckendorf  nomme  vehemens 
et  aculeatum, 

(2)2:ifc^-'9îebctt,p.  364,  365. 

(3)  Hist.  de  la  Réformation,  par  Sleidan,  lib.  VU,  t.  Il,  p.  202. 


CHAPITRE  XVL 

CONFESSION  D'AUGSBOURG.  —  1530. 

Ouverture  de  la  Diète.  —Les  princes  réformés  présentent  à  Tempereur  leur 
confession  de  foi.  —  La  confession  d'Augsbourg  est  un  manifeste  con- 
tre la  primitive  symbolique  de  Luther,  -  Antilogies  du  docteur.  — 
Mélanchtfion  rend  compte  à  son  maître  des  délibérations  de  la  Diète. 
—  Luther  à  Cobourg.  —  Dispositions  d'esprit  de  Mélanchthon  à  Augs- 
bourg.  —  Concessions  diverses  qu'il  fait  aux  catholiques.  —  Luther 
s'oppose,  de  Cobourg,  à  toute  espèce  de  transaction  avec  les  «  papistes  ». 
--  Spalatin  et  Jonas  veulent  une  réconciliation,  —  Irritation  de  Luther 
qui  ne  veut  de  paix  à  aucun  prix.  —  Bruck  est  dans  les  mêmes  dis- 
positions. —  Chagrins  et  découragements  de  Mélanchthon.  —  Cris  de 
réprobation  contre  les  tentatives  de  rapprochements  essayées  par  le  pro- 
fesseur. —  Appel  de  Luther  aux  haines.  —  L'électeur  de  Saxe  s'enfuit 
clandestinement  d'Augsbourg.  —  Mélanchthon  pour  se  réconcilier  avec 
les  Suisses  qui  n'ont  pu  se  faire  entendre  à  la  Diète,  altère  le  texte  de  la 
confession.  —  La  confession  envisagée  comme  symbole  dogmatique  est  at- 
tentatoire au  principe  du  libre  examen. 

Après  que  le  comte  palatin,  au. nom  de  l'empe- 
reur ,  eut  prononcé  le  discours  d'ouverture,  les  as- 
sistants debout  et  la  tête  découverte ,  un  héraut 
d'armes  sonna  de  la  trompette  sur  le  perron  de 
l'hôtel.  A  ce  signal  les  portes  de  la  grande  salle 
s'ouvrirent ,  et  les  bourgeois  les  plus  notables  de 
la  cité  vinrent  prendre  place  sur  les  bancs  qui  leur 
avaient  été  destinés.  Il  y  en  avait  plusieurs  que 
l'électeur  avait  réservés  aux  théologiens  de  son 
parti:  Justus  Jonas,  et  Spalatin,  quimoururent,  dit- 
on,  dans  la  foi  de  leur  maître  ;  Mélanchthon,  qui  ré- 
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pudia  quelques-uns  des  enseignements  de  Técole 
saxonne ,  et  Agricola  d'Eisleben ,  le  chef  de  la  secte 
des  Antinomiens ,  qui  quitta  et  reprit  le  luthéra- 
nisme ,  et  finit  à  Berlin ,  semi-catholique ,  semi- 
réformé  (1).  Zwingliens,  anabaptistes,  carlstadiens, 
restèrent  dans  la  foule.  Les  luthériens  qui  venaient 
à  Augsbourg  pour  demander  la  liberté  de  con- 
science ,  étaient  prêts  à  s'associer  à  toutes  les- me- ^ 
sures  de  rigueur  que  le  pouvoir  prendrait  contre 
les  novateurs  dissidents. 

Alors  l'électeur  de  Saxe ,  le  margrave  de  Brande- 
bourg ,  les  ducs  François  et  Ernest  de  Lunebourg 
et  de  Brunswick  ;  Philippe ,  landgrave  de  Hesse ,  et 
Wolfang,  prince  d'Anhalt ,  se  levèrent  de  leur  siège 
et  s'avancèrent  vers  le  trône  de  l'empereur.  Et 
Georges  Pontanus  (Bruck),  chancelier  de  l'élec- 
teur Jean ,  pria  de  Sa  Majesté  de  permettre  qu'on 
lût  publiquement  devant  les  Ordres  la  confession 
de  foi  des  princes  réformés ,  afin  de  dessiller  les 
yeux  de  ceux  qui  leur  attribuaient  des  opinions 
hérétiques.  L'empereur  leur  doana  rendez-vous 
pour  le  lendemain  ,  dans  la  salle  du  palais  épis- 
copal. 

En  attendant ,  il  les  priait  de  vouloir  lui  remettre 
la  confession  ;  mais  les  princes  s'excusèrent ,  sous 
prétexte  que  la  copie  faite  à  la  hâte  était  remplie 
de  fautes,  d'omissions,  de  mots  effacés  et  illi- 
sibles (2). 

Le  palais  de  l'évêque  n'eût  pu  contenir  tous  les 


(1)Slei(ian,l.  c,  lib.  VI,  p.  232,  noie. 

(2)  Cœleslin,  t.  Uï,  fol!  4  et  seq.  —  Maimbourg,  lib.  U,  p.  489. 
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réformés  :  beaucoup  d'entre  eux  furent  obligés  de 
rester  dans  les  appartements  voisins,  dans  les  cou- 
loirs, où  ils  attendaient  avec  une  inexprimable 
anxiété  F  effet  de  la  lecture  du  symbole  réformé.  Le 
chancelier  Christian  Baier ,  chargé  de  lire  l'exomolo- 
gèse  mélanchthonienne,  avait  la  voix  éclatante.  Ses 
paroles  écoutées  dans  un  profond  silence ,  s'enten- 
daient ,  dit-on,  de  la  cour  du  château ,  où  un  grand 
nombre  de  protestants  cherchaient  dans  le  silence 
qu'on  donnait  à  l'orateur  d'heureux  augures  pour 
l'avenir  de  leur  confession  (1). 

La  lecture  achevée ,  l'empereur  dont  la  figure 
était  demeurée  impassible ,  remit  un  exemplaire 
de  la  confession  écrit  en  allemand ,  à  l'archevêque 
de  Mayence,  garda  pour  lui  la  version  latine, 
qu'il  avait  prise  des  mains  du  chancelier  Christian 
Baier  (2) ,  et  congédia  les  princes  après  leur  avoir 
fait  promettre  de  ne  pas  publier  l'exomologèse 
sans  son  ordre  exprès.  Les  princes  le  promi- 
rent, et  en  firent  imprimer  la  même  année,  cinq 
éditions  en  langue  allemande  et  deux  en  langue 
latine  (3),  mais  qui  offrent  entre  elles  de  notables 
variantes. 

Il  n'est  pas  dans  l'histoire  de  la  réforme  de  ma- 
nifeste plus  lumineux  contre  la  mission  de  Luther, 
que  l'exomologèse  de  Mélanchthon  connue  sous  le 


(4)  ©ullat)  «Pfîgcr,  l.  c,  p.  628. 

(2)  Les  originaux  de  la  Confession  sont  perdus.  Un  moment  on 
crut  avoir  trouvé  à  Mayence  la  version  latine,  mais  Weber  a  dé- 
montré :  dritifc^e  ©efci^id^tc  bér  9liig^burçier  Œonfcffion,  que  ce  n'était 
qu'une  copie  infidèle. 

(3)  Schmidt,  Hist.  des  Allemands,  t.  VI,  p.  4U, 
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nom  de  Confession  d'Augsbourg.  Un  moine  s*est 
annoncé  comme  le  prêtre  du  Verbe  divin,  comme 
un  nouvel  Ecclésiaste  et  un  autre  Elisée,  Il  a  voulu 
faire  prévaloir  son  autorité  sur  celle  de  l'Église  ca- 
tholiqucr  Des  peuples  ou  séduits  ou  surpris  ont 
marché  à  sa  lumière.  Par  intervalles  Dieu  sus- 
cite des  docteurs  qui  prennent  en  main  la  défense 
de  la  vérité  ;  mais  les  mauvaises  passions  étouffent 
leur  voix,  et  leur  robe  est  le  grand  obstacle  qui  les 
empêche  de  se  faire  écouter.  Aujourd'hui  voici  le 
Jérémie  du  réformateur,  le  disciple  en  qui  Luther 
a  mis  son  amour  et  ses  affections ,  l'enfant  de  son 
cœur  et  de  ses  doctrines ,  qui ,  forcé  de  montrer 
au  monde  le  symbole  des  néologues,  présente, 
après  de  longs  jours  de  travail ,  une  confession 
qui  sent  l'huile,  tant  il  l'a  lue,  tant  il  l'a  revue, 
corrigée,  raturée.  Luther  l'a  contre-signée  et  apos- 
tillée  de  ces  mots  remarquables  :  «  Qu'il  soit  con- 
damné celui  qui  enseignera  autre  chose!  »  Or  qu'on 
se  garde  de  croire  que  ce  soit  l'exposé  fidèle  des 
doctrines  enseignées  jusqu'alors  par  Luther.  Nous 
nous  rappelons  ses  emportements  contre  Érasme 
au  sujet  du  libre  arbitre  (1)  que  la  prescience  di- 
vine mettait  en  poudre  dans  les  créatures  ;  cet  es- 
clavage de  l'homme  qu'il  a  trouvé  dans  les  livres 
saints ,  et  qu'il  impose  à  noire  foi  sous  peine  de 
damnation.  Eh  bien  !  Luther  consent  à  apposer  son 
nom  au-dessous  de  l'article  dix-huit  de  la  confes- 
sion où  Mélanchthon  établit  :  «  Qu'il  faut  recon- 
naître le  libre  arbitre  dans  tous  les  hommes  qui 

(1)  Voyez  le  chapiire  qui  a  pour  titre  :  Erasme,  iAl, 
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ont  Tusage  de  la  raison ,  non  pour  les  choses  de 
Dieu ,  que  Ton  ne  peut  commencer  ou  achever  sans 
lui ,  mais  seulement  pour  les  choses  de  la  vie  pré- 
sente ,  et  pour  les  devoirs  de  la  société  civile.  Mé- 
lanchthon  ajoute  dans  son  Apologie,  afin  d'éclaircir 
ce  passage  déjà  si  clair  :  «  Pour  les  œuvres  ex- 
térieures de  la  loi  de  Dieu  (1).»  Mais  c'est  là  ce  que 
disait  Érasme,  et  qui  excitait  les  brutalités  de 
Luther. 

«  Je  n'en  veux  point,  de  votre  libre  arbitre, 
répétait  le  Saxon ,  gardez-le  ;  si  Dieu  me  l'oifrait, 
je  le  refuserais  (2).  »  Et  il  l'accepte  aujourd'hui , 
et  il  en  fait  un  article  de  son  symbole. 

Il  nous  souvient  de  cet  axiome  décourageant 
qu'il  veut  nous  imposer  de  sa  pleine  science  :  «  Que 
Dieu  opère  en  nous  le  péché.  »  C'était  encore  un 
rayon  lumineux  qu'il  dérobait  aux  livres  saints  et 
qu'il  nous  accusait  de  repousser  ;  et  le  voilà  qui 
déclare  dans  l'article  dix-neuf:  «  Que  la  volonté 
du  méchant  est  la  cause  du  péché  !  »  Emser,  Co- 
chlée  ,  Eck  ,  Érasme ,  pauvres  docteurs!  il  n'y  a 
pas  cinq  ans  que  vous  disiez  abomination  à  cette 
doctrine  de  désespoir!  Que  faisait  donc  alors  le 
Saint-Esprit?  Qui  troublait  ainsi  l'entendement  du 
père  de  la  réforme  ?  Est-ce  la  lettre  qui  tuait  son 
intelligence?  A  qui  donc  faut-il  croire  ?  à  Luther 
dans  la  chaire  de  Wittemberg ,  ou  à  Mélanchthon  à 
la  Diète  d'Augsbourg?  Qu'on  nous  vante  mainte- 


(i)  Bossuet,  Histoire  des  Variations,  in-12^  1. 1,  p.  115.  —  Conf. 
act.  48,  Àpol.  ad  eumd.  loc. 
(S)  Luth,  de  Lib,  Arb.  adver.  Eras,  Rot.,  1. 1,  foi.  226. 
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nant  les  illuminations  qui  partent  soudainement 
delà  Bible,  et  vont  saisir  qui  la  prend  et  veut  la  lire  : 
Luther  se  trompait ,  ou  nous  trompait. 

On  n'a  point  oublié  les  théories  de  Luther  sur 
les  bonnes  œuvres ,  qu'il  traite  de  péché ,  qu'elles 
soient  opérées  même  par  un  âme  juste  (1).  Pour 
nous  séduire  il  corrompait  le  texte  de  saint  Paul  (2) , 
par  des  interpolations  qui  faisaient  crier  les  catho- 
liques ;  mais  il  se  moquait  bien  de  ces  papistes 
qu'il  renvoyait  à  l'école.  Si  nous  lui  citions  pour 
l'embarrasser  l'épître  de  saint  Jacques  :  «  Belle 
autorité!  disait-il,  épitre  apocryphe,  épitre  de 
paille!  »  Et  cependant  nous  avions  raison,  nous 
autres.  Le  maître  errait,  car,  dit-il  :  —  «Les  bonnes 
œuvres  sont  dignes  de  grandes  louanges,  elles  sont 
nécessaires  et  elles  méritent  des  récompenses  (3).  » 

Qu'ils  dorment  en  paix ,  tous  ceux  que  Luther 
damnait  le  coude  appuyé  sur  la  table  de  son  au- 
berge de  Wittemberg ,  entre  deux  pots  de  bière 
de  Torgau ,  quand  il  répondait  à  un  de  ses  commen- 
saux qui  lui  demandait  si  un  papiste  peut  être  sauvé  : 
«  Je  n'en  sais  rien,  ma  foi  (4)  !  »  Voici  qu'Antoine , 
Bernard ,  Dominique  et  François  sont  tenus  pour 
saints  par  l'Apologie  de  Mélanchthoa  ;  enfants  par 
conséquent  de  la  véritable  Église  (5).  Il  n'y  a  plus 
que  saint  Thomas  d'Aquin  de  damné  sans  pitié , 


(1)  LiUh.  Assert.  86  omnium  art*  Op.,  t.  II,  fol.  525.  6. 

(2)  Mœhler,  Symbolique,  p.  201 . 
(3)Synt.gen.,art.6,  p.12,  20. 
(4j5:if(î)'9lcbcn,  p.  499. 

(5)  Apol.  Resp.  àd  argum  ,  p.  99  ;  de  volismon.,  p.  281  ♦ 
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vraisemblablement  parce  qu*il  était  jacobin ,  dit 
Bossuet.  Nous  pouvons  même  désormais ,  et  en 
toute  sûreté  de  conscience,  assister  à  la  messe, 
cette  invention  de  Satan (1),  —  car,  dit  l'Apologie, 
les  réformés  n*ont  pas  aboli  la  messe. 

—  On  la  célèbre  parmi  nous  avec  une  extrême 
révérence,  continue  Mélanchlhon  ,  et  on  y  a  con- 
servé presque  toutes  les  cérémonies  ordinaires  (2). 
En  ce  temps-là,  en. effet,  un  calholiflue  se  serait 
trompé  en  entrant  dans'certains  temples  réformés 
loin  de  Wittemberg.  Son  livre  d'iieures  à  la  main  il 
aurait  pu  suivre  le  prêtre,  et  reconnaître  l'introït,  le 
kyrie,  la  collecte,  l'épîlre,  l'évangile,  le  credo,  la 
préface,  le  sanctus ,  les  paroles  de  la  consécration, 
l'élévation ,  l'oraison  dominicale ,  l'agnus ,  la  com- 
munion, l'action  de  grâces.  Les  cierges  brûlaient 
sur  l'autel,  l'encens  fumait,  on  chantait  en  latin  et 
en  allemand;  le  prêtre  avait  les  parements  et  la 
chasuble  avec  la  croix  brodée ,  le  surplis  et  le  rabat. 
Mélanchlhon  avait  insisté  pour  la  conservation  de 
la  liturgie  catholique  qui  dura  en  partie  dans  quel- 
ques provinces  reculées  jusqu'à  sa  mort,  et  à  sa 
mort, fut  emportée  avec  le  peu  des  vérités  qu'il 
avait  maintenues.  En  Bavière ,  à  certaines  messes 
luthériennes ,  on  pouvait  encore  prier  pour  les 
morts,  comme  faisait  la  primitive  Église ,  ainsi  que 
le  confesse  l'Apologie ,  qui  ne  défend  pas  ces  effu- 
sions pieuses.  Entendez  bien  !  le  culte  des  morts, 
la  croyance  à  l'expiation  des  âmes  dans  l'autre 


(O^^cnbetSWeiTe,  îifdJ-'Slcbf n ,  p.  386. 

(2,.  Forma  MUsffî,  cbap.  IL— Bossuet,  Variations,  lib.  TII,  p.  Hi. 
m.  22 


vie(l)  ;  ces  deux  grandes  superstitions  contre  les« 
quelles  s'était  rué  Luther  ;  ces  pratiques  nées  d'hier 
et  sorties  d'un  cerveau  papiste!  Mais  voici  quelqua 
chose  de  plus  merveilleux  :  «  Sodome  et  Gomorrbe, 
la  grande  prostituée  de  Babylone ,  l'Église  catho- 
lique enfin ,  rentrée  en  grâce ,  justifiée ,  glorifiée 
par  Luther;  —  car,  dit  l'Apologie,  ceci  est  l'a- 
brégé de  notre  symbole,  où  l'on  ne  trouvera  rien 
de  contraire  à  l'Écriture  ,  à  l'Église  catholique , 
ni  même  à  l'Église  romaine  (2).  Que  veut-on  de 
plus?  un  hymne  à  la  tradition  ;  une  invocation  aux 
docteurs  de  la  foi,  de  l'encens  aux  saints  que  nous 
révérons?  ~  «Nous  ne  méprisons  pas  les  dogmes 
de  l'Église  catholique,  ni  nous  ne  voulons  soutenir 
les  opinions  impies  qu'elle  a  condamnées  ;  car  ce 
ne  sont  pas  des  passions  désordonnées ,  mais  l'au- 
torité de  la  parole  de  Dieu  et  de  l'ancienne  Église, 
qui  nous  a  portés  à  embrasser  cette  doctrine  pour 
augmenter  la  gloire  de  Dieu ,  la  doctrine  des  pro- 
phètes ,  des  apôtres ,  des  saints  Pères,  de  saint  Am- 
broise,  de  saint  Augustin  de  saint  Jérôme,  etc.  (3) .  » 


(1)  Bossuet,  p.  146.  —  Apol.,  cap.  de  vocab,  Miss.,  p.  284. 

(2)  Conf.  Aug.  Genevae ,  p.  22 ,  23.  —  Apol.  Responsio  ad  ^rgu- 
Qieni.,  p«  44i  et  seq. 

(3)  Responsio  ad  argument.,  édit.  de  Genève,  art.  21,  p.  U4. 
Pendant  qu'à  ta  dièle  Mélancblhon ,  au  nom  des  princes  réformés, 

parlait  ainsi  de  nos  Pères,  Lulher  écrivait  à  Brenz  :  Penè  cum 
indignations  admiror  quomodo  Hieronymus  nonien  doctoris  Eccle* 
siae,  et  Ci  igenes  magislri  ecclesiarum  post  epislolas  meruerint,  cùm 
in  utroque  auctore  non  facile  très  versus  invenfas  de  fiiJei  justitiâ  do- 
eentes,  nequecbristianum  ullumfacere  queasexuniversis  ulriusque 
scriptis.  Neque  alius  fuisset  Augustinus,  etc.  —  Brentio,  26  aug,  ^ 
DeWette,t.IV,p.150. 
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Maïs  quand  le  règne  de  l'ancienne  Église  a-t-il  pris 
fin?  Mélanchthon  ne  le  dit  pas,  non  plus  que  Lu- 
ther.  Ce  ne  pouvait  être  au  quinzième  siècle, 
puisque  ailleurs  Luther  appelle  un  homme  mer- 
veilleux en  tout ,  ce  Gersoh  qui  avait  condamné  au 
concile  de  Constance  Wiclef  et  Jean  Huss.  Ainsi, 
remarque  Bossuet,  l'Église  romaine  était  encore 
la  mère  des  saints  dans  le  quatorzième  siècle  (1). 

Donc,  que  faut-il  penser  de  cette  confession  de 
foi  d'Augsbourg?  Croit-on  que  si  Luther  l'eût  faite 
à  la  dispute  de  Leipzig,  l'hérésie  aurait  déchiré 
l'Église ,  que  la  Saxe  eût  nagé  dans  le  sang  des  pay- 
sans? Un  homme  de  plus  en  1517,  Mélanchthon, 
et  la  révolution  religieuse  n'avait  pas  lieu;  un 
homme  de  moins  en  1530 ,  Luther ,  et  la  révolution 
était  close ,  nous  le  croyons. 

Les  docteurs  catholiques  en  entendant  cette  con- 
fession furent  frappés  d'étonnement.  Ils  se  regar- 
daient les  uns  les  autres ,  échangeaient  des  signes 
muets  et  ne  comprenaient  rien  à  cette  parole  me- 
surée qu'avait  toujours  dédaignée  la  réforme  ;  à 
cette  argumentation  sans  morgue  ni  faste  ;  à  cet 
exposé  candide  et  où  l'oreille  attendait  en  vain- une 
expression  de  colère  ;  où  par  intervalle  fermentait 
bien  quelque  levain  de  nouveauté  et  surgissait 
quelque  hétérodoxie ,  mais  cachée  sous  les  fleurs 
d'une  phraséologie  dont  le  modèle  était  perdu  de- 
puis longtemps. 

On  répondit  aux  princes  que  leur  confession 
serait  examinée  avec  soin  et  qu'on  leur  en  présen- 

(1)  HisU  des  VariaikjH,  lib,  UI,  p.  U3. 
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ferait  la  réfutation  en  Ixmne  forme  an  jonr  indiqnè 
par  Terapereur. 

I>es  proteitantsauraientToulaqnelescatboliqoes 
formulassent  aussi  leur  confession.  —  A  quoi  bon, 
n^ponJait  Faber?  nous  croyons  aujourd'hui  ce 
que  nous  croyions  hier,  ce  que  nous  croirons 
demain. 

Luther,  à  qui  Mélanchthon  rendait  compte  des 
délibérations  de  la  Diète,  était  à Cobourg  malade. 
Avec  son  imagination  qui  colorait  tout ,  il  eut  bien 
vite  baptisé  d'im  nom  poétique  sa  nouvelle  prison. 
Iâx  Wartbourg  était  la  Pathmos  du  nouvel  Évangé- 
liste,  lu  citadelle  de  Cobourg  fut  sonSinaî.  Il  avait 
grandi  comme  on  voit.  A  la  Wartbourg,  c'était  un 
évangéliste  ;  à  Cobourg,  c'est  Jéhovah,  le  malin 
enveloppé  de  images ,  le  soir  au  milieu  des  hi- 
boux (1). 

Luther  souffrait  en  ce  moment  des  oreilles  et  de 
la  tête,  et  éprouvait  des  vertiges  qui  ne  lui  permet- 
taient même  pas  l'exercice  de  pensées  sérieuses.  — 
Bla  tête  tinte  ou  tonne  plutôt,  disait-il;  si  je  ne 

(1)^1  écrit  â  Méianrhlhon  :  lïOir  finb  enHic^  einnml  in  unritnt  ^inaî 
fliiflrlaitt^<J.  ^'ir  wditn  abtx  «ud)  bicfcm  Sinai  tin  €icn  mac^tn. — ^ut^erM 
€4mmili(l}r  WitU.  HalUs  1.  XV,  p.  !2827. 

A  la  ciladcllo  (Jo  Cuboiir*; ,  danà  la  chambre  habitée  par  le  doc- 
teur, et  louchant  un  petit  boh  nommé  ^4in,  on  trouve  l'inscription 
iuivunto ,  miio  en  muiique  : 


Non   moriarMd  vivametnar-ra-bo   o-pe-ra  Do  -  -  -  miui. 
II.  LulherusD.  45r.  30. 
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quittais  le  travail ,  je  tomberais  en  syncope  :  ma 
tête  n'est  plus  qu'un  tout  petit  chapitre ,  elle  de- 
viendra bientôt  paragraphe,  puis  unira  par  n'être 
plus  qu'une  période  (1).  Ce  n'est  pas  une  maladie 
naturelle ,  écrivait-il  à  son  ami ,  c'est  le  doigt  de 
Satan  qui  s'appesantit  sur  moi.  Mais  si  je  ne  puis 
lire  ni  écrire,  je  |)rie  au  moins,  et  je  me  roidîs 
contre  son  bras.  Dieu  me  laisse  dormir,  aller,  ve- 
nir, chanter  et  jouer....  Et  a  Heurs  :  —  J'ai  reçu 
votre  lettre,  j'apprenais  à  connaître  Satan ,  j'étais 
seul,  Veit  et  Cyriacus  m'avaient  quitté.  Il  a  si  bien 
fait,  le  diable,  qu'il  m'a  forcé  de  déserter  la  chambre 
et  de  me  mêler  parmi  les  habitants.  »  Quelquefois 
pour  échapper  aux  tentations,  il  se  réfugiait  dans 
la  chapelle  du  château,  au  pied  de  la  croix  (2). 
Mais  une  puissance  visible  le  tourmentait  bien  plus 
encore  que  le  prince  des  ténèbres,  c'était  l'empe- 
reur, qu'il  s'étudie  à  flatter  dans  les  lettres  qu'il 
écrit  à  ses  amis  et  qu'on  pouvait  montrer  au  prince. 
Mais  avec  Mélanchthon,  il  ne  cache  ni  ^cs  craintes 
ni  son  désespoir. 


(h)  Lnllionis  aid  Cordaliim  d.  d.«23  scpl.  rx  î»rcc  O  burj».  in  Cœ- 
l8M..,  I.  m,  fui.  89,  et  Biidd.  Suppl.  n.  CLXXXU,  p.  2i1.  Tuliim 
li(!C  lompus,  qiio  hîc  fui ,  penèdiiniilinm  periil  milii  ntio  moleslis- 
simo;  jîim  violcnliùs  el  porlinjjciùs  capiit  mcum  oppre.-sit  ot  vf^xa- 
vil  linnilns,  seii  bomhiis  pollua  ventonim  liirbiiii  tiiuilis.  —Ad  Me- 
hinchlh.d.d.12maiiî'p.  Budd.  num.CXVllI.p.  92.  cl  CœlesU.  r.l, 
fol.  i\y  6.  Capiil  liftnihhiis,  imô  tonilniis  rœpil  iinpicri  oi  nisi  su- 
bi'ô  dfsiis^cnl ,  slalini  in  synccpcn  fuissiMU  lapsus,  (piani  aegrè  lioc 
biduo  evasi.  Itaqne  jnm  lorlia  (lies  est»  quod  nelillerj'ni  qtiido'n  in- 
Fpicore  volui,  nec  |K)lui.  Q^  iDidé  uic^t  nici)r  tf)\m,  bie  Sar  trctcn  t^er^u. 
Gipiil  moum  facium  oA  capiluluni ,  pergel  vero  fielque  puragra» 
pbus,  tandem  periodus. 

(2)  ®ttjla\)  ^^itv,  I.  c,  p.  644, 
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Quand  par  intervalles  ses  douleurs  céphalalgîquêS 
s'apaisent,  que  son  cerveau  se  dégage  de  cette  at* 
mosphère  brumeuse  qui  voile  à  ses  yeux  tous  les 
objets  de  la  création ,  et  jusqu'à  la  vue  de  Dieu; 
alors  comme  Gœtz  de  Berlichingen  cloué  dans  son 
fauteuil ,  il  se  lève  ,  reprend  sa  plume  pour  écrire 
à  ses  amis  des  lettres  où  il  retrouve  toute  la  fraî- 
cheur d'idées  de  son  jeune  âge ,  et  cette  poésie 
ineffable  de  style  qu'il  a  possédée  seul  parmi  les 
écrivains  réformés  de  son  époque,  comme  dans 
cette  épitre  moqueuse  à  ses  commensaux. 

—  Un  tout  petit  verger  est  au-dessus  de  ma  fe- 
nêtre, véritable  forêt  en  miniature ,  où  les  corbeaux 
et  les  corneilles  ont  établi  leur  Diète.  Ils  vont> 
viennent ,  piaulent  et  croassent ,  sans  relâche  la 
nuit  et  le  jour ,  comme  s'ils  étaient  ivres  ou  fous. 
Jeunes  et  vieux  criaillent;  c'est  un  miracle  que 
l'haleine  ou  la  voix  ne  leur  manque  pas;  je  vou* 
drais  bien  savoir  si  vous  avez  de  ces  oiseaux  de  noble 
famille  :  je  crois  qu'ils  se  sont  ici  rassemblés  des 
quatre  coins  du  monde.  Je  n'ai  pas  encore  pu  Voir 
leur  empereur ,  mais  leur  margrave  et  leurs  barons, 
c'est  autre  chose.  Ils  s€4}alancent  et  voltigent  âans 
cesse  devant  mes  yeux  ;  leur  vêtement  n'est  pas 
très-beau,  il  n'a  qu'une  seule  couleur  ;  c'est  une 
robe  noire.  Ils  chantent  tous  le  même  air ,  mais 
avec  de  petites  variations,  du  jeune  au  vi^ux,  du 
petit  au  grand.  Je  crois  qu'ils  ne  sont  guère  amou- 
reux des  beaux  palais.  La  salle  de  leur  conférence 
a  pour  toiture  un  large  et  beau  ciel ,  et  le  sol  où 
reposent  leurs  pieds  est  un  champ  à  qui  de  vigou- 
reux rameaux  servent  de  table  :  pour  muraille ,  l'in- 
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fini.  De  chevaux  ils  n'ont  besoin  :  n'ont-ils  pas  des 
roues  rapides  à  leur  service  pour  échapper  à  l'ar- 
quebuse et  pour  faire  pester  le  chasseur?  Ce  sont 
de  hauts  et  puissants  seigneurs.  Que  décident-ils 
dans  leur  Diète?  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas  encore. 
Autant  que  je  puis  m'en  fier  à  un  traducteur  ha- 
bile, ils  viennent  d'arrêter  une  croisade  contre  le 
froment,  l'orge,  l'avoine,  la  drèche,  et  contre 
toutes  les  céréales  ;  leurs  chevaliers  se  promettent 
de  faire  merveille.  Voilà  ma  Diète  à  moi ,  à  laquelle 
je  prends  un  vif  plaisir ,  voilà  les  ordres  de  l'em- 
pire qui  chantent  admirablement ,  je  vous  assure, 
et  qui  vivent  encore  mieux.  C'est  un  plaisir  de  les 
voir  ces  nobles  chevaliers,  se  balançant  dans  les  airs, 
aiguisant  leur  bec  et  préparant  leurs  armes  pour 
butiner  en  voyage.  Allez  et  queTépinè  des  buissons 
vous  serve  de  pal  !  Conclusion  :  je  crois  que  ces 
fiûées  de  corbeaux  et  de  corneilles  me  représentent 
les  sophistes  et  les  papistes ,  avec  leurs  cgncerts 
de  prédications  et  d'écrits,  dont  il  me  faut  sou- 
tenir les  assauts,  écouter  les  chants  et  les  mercu- 
riales :  bel  exemple  qui  nous  montre  que  Cette 
canaille  n'a  été  créée  que  pour  manger  ce  qui 
est  sur  la  terre  ,  et  jàper ,  et  criailler  longtètfips 
encore  (1). 

Les  docteurs  catholiques  s'assemblèrent ,  exami- 
nèrent l'exomologèse  de  Mélanchthon  et  la  con- 
damnèrent ,  comme  offensant  en  divers  articles  les 


(1)  ©ujîa»  $iji^er.  Dr.  aWartin  £utt)er'd  ficbeu ,  p.  669,  670. 
Lulher  a  reproduit  le  même  tableau,  mais  avecdeâ  détails  diffé- 
rents, dans  une  lettre  à  Justus  Jonai,  22  av.  4530. 
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dogmes  de  Téglise  romaine.  On  leur  reproche  de 
s'être  conduits. en  écoliers  bien  plus  qu'en  maîlres 
de  la  sacrée  science ,  en  relevant  avec  une  ironie 
tropamère,  une  joie  trop  bruyante,  la  versatilité  de 
la  parole  luthérienne.  On  voudrait  que  le  cœur  du 
théologien  ne  laissât  pas  de  prise  à  la  vanité,  que  ce 
théologien  changeât  de  nature  et  revêtît  celle  des  an- 
ges: cela  est  impossible!  Un  moine  dont  on  a  fait  un 
suppôt  de  l'Antéchrist,  qui,  pendant  plusieurs  an- 
nées, a  usé  son  intelligence  à  prouver  qu'il  n'a  rien 
de  commun  avec  l'esprit  de  ténèbres,  et  que  le 
pape  n'est  pas  l'ange  de  l'abîme  prédit  par  saint 
Jean  ;  ce  moine  à  qui,  dans  ce  jour,  ses  ennemis 
mêmes  ouvrent  les  portes  du  ciel,  pendant  qu'ils 
ôtent  du  front  pontifical  la  couronne  de  feu  qu'ils 
y  avaient  posée  dans  un  accès  d'humeur  et  de  mau- 
vaise foi  ;  ce  moine  doit  être  bien  glorieux  I  Et 
pourquoi  ne  lui  pardonnerions-nous  pas  d'être 
tombé  dans  le  péché  de  vanité?  son  adversaire  a 
bien  commis  le  péché  d'envie  et  de  colère.  Luther 
plus  tard  se  repentit  d'avoir  si  facilement  consenti 
à  donner  le  royaume  des  deux  à  ces  misérables  pa- 
pistes :  et  dans  ses  Tisch-Reden ,  il  ne  trouve  pas 
assez  de  feux  en  enfer  pour  les  brûler. 

La  réponse  des  catholiques  fut  amendée  d'après 
le  vœu  formel  de  l'empereur  (1). 

Dans  toute  l'existence  de  Luther,  traversée  par 
tant  de  combats,  de  douleurs,  de  maladies,  de  ten- 
tations ,  il  n'est  pas  de  moment  où  il  souffre  comme 


(1)  Le  pfrmior  travail  de  la  commission  calholiqiie  se  trouve  en 
partie  dans  Célcslin  :  Hiàtoria  Comiliorum  Augu^t.,  t.  il,  p.  234. 
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à  la  Diète  d'Augsbourg.  Celte  fois  ses  douleurs  sont 
plus  profondes,  parce  qu'elles  viennent  non  plus 
des  papistes,  mais  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 
monde,  de  ses  disciples,  qui  doivent  veiller  durant 
son  exil  à  Cobourg  sur  l'œuvre  commune  de  la  ré- 
forme. 

Mélancbthon  était  las  de  combats,  11  voulait  la 
paix  pour  les  vieux  jours  de  son  maître ,  et  pour 
l'Allemagne  ,  qui  depuis  quinze  ans  avait  versé 
tant  de  larmes  et  de  sang;  pour  le  chef  de  l'É- 
glise, vers  qui  son  amour  d'enfance  l'attirait 
malgré  lui,  et  pour  cette  sainte  armée  d'évêques 
catholiques  sur  la  brèche  depuis  tant  d'années,  et 
qui  par  une  chaîne  non  interrompue  remon- 
taient au  berceau  même  du  christianisme.  A  Augs- 
bourg  on  nous  a  montré  le  vieux  cloître  où  le 
soir .  il  aimait  à  se  promener  en  ressuscitant 
par  la  pensée  cette  antique  légion  d'évêques,  dont 
quelques  dalles  sculptées  recouvrent  la  poussière. 
Aux  yeux  de  Mélancbthon,  la  vieillesse  avait 
quelque  chose  de  solennel.  Comme  il  ne  passait 
pas  devant  une  ruine  sans  que  son  âme  s'émût , 
ainsi* ne  pouvait-il  songer  sans  douleur  que  le  vieil 
édifice  catholique  s'écroulerait  un  jour  comme  les 
pierres ,  car  il  avait  la  faiblesse  de  croire  aux  pro- 
phéties de  son  maître  sur  la  fin  prochaine  de  la 
papauté.  11  voulait  l'empêcher  'de  périr,  cette  pa- 
pauté ,  en  conservant  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
C'est  donc  une  bien  belle  chose  que  la  tradition , 
puisque  dans  cette  atmosphère  de  paçsions  où  se 
meut  à  la  Diète  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  luthé- 
rien ,  Mélancbthon  tremble  à  l'idée  seule  d'y  porter 
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la  main.  Il  voudrait  éteindre  le  schisme  et  rentrer 
sans  trop  de  honte  dans  le  sein  de  FÉglisé  qu'il  a 
quittée.  On  ne  sait  pas  ce  qu'il  aurait  fait,  si  le 
démon  de  Son  maître  ne  l'eût  tourmenté  de  sa 
prison  de  Cobourg  ! 

Il  faut  voir  Luther  malade ,  en  proie  à  des  dou- 
leurs qui  lui  fendent  la  tête  comme  avec  une  hache , 
qui  soufflent  dans  ses  oreilles  comme  des  serpents, 
qui  lui  remplissent  le  cerveau  comme  des  coups  de 
tonnerre  ou  des  chutes  d'avalanches ,  ce  sont  là 
les  figures  dont  il  se  sert  pour  peindr'e  ses  souf- 
frances; il  faut  le  voir,  disons-nous ,  au  seul  mot  de 
paix  que  son  disciple  Jonas  a  glissé  dans  une  de  ses 
lettres ,  se  lever,  prendre  la  plume ,  et  à  ce  mot 
terrible  de  restitution ,  nous  rappeler  l'éloquence 
de  la  tribune  antique.  «  Restituer,  nous  autres!  eh! 
qu'ils  commencent  donc  par  nous  rendre  Léonard 
Keyser,  et  tant  de  victimes  qu'ils  ont  tuées  !  Qu'ils 
nous  rendent  les  âmes  que  leurs  doctrines  impies 
ont  perdues  !  qu'ils  nous  rendent  de  si  nobles  in- 
telligences outragées  par  leurs  trompeuses  indul- 
gences! qu'ils  nous  rendent  la  gloire  de  Dieu 
étouffée  par  leurs  blasphèmes!  qu'ils  nous  rendent 
la  pureté  cléricale  qu'ils  ont  souillée  et  conspuée  : 
alors  nous  compterons  et  nous  verrons  qui  de- 
vra (1).  » 

Mélanchthon  sentait  son  âme  fléchir,  et  déposait 
ses  secrètes  pensées  dans  le  sein  de  son  père*  Lu- 
ther oubliait  ses  souffrances  pour  relever  le  cou- 
rage de  son  disciple.  Un  moment  le  visage  de  Phî- 

(4)  Justo  Jon.  43  jul.  —  De  Wette,  t.  IV,  p.  89. 
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lippe  s'était  couvert  de  rougeur  quand  Faber  avait 
cité  des  textes  où  le  réformateur  insistait  sur  la 
nécessité  de  la  confession  auriculaire.  Il  n'y  avait 
rien  à  répondre.  Les  repousser  était  chose  impos- 
sible ;  les  livres  de  Luther  étaient  là ,  marqués 
par  un  pli  aux  divers  endroits  où  le  dogme  ca- 
tholique était  défendu  par  le  docteur  saxon.  Il  ne 
pouvait  pas  répondre  ce  que  Jonas,  trop  vive- 
ment pressé,  objectait  à  ses  adversaires  :  — 
qu'en  ce  temps-là  Luther  marchait  dans  les  langea 
du  papisme;  car  ces  langes  il  les  avait  secoués 
alors.  Mélanchthon  se  contente  d'exposer  candide- 
ment l'objection  à  Luther,  qui  la  repousse  d'une 
singulière  manière. 

«  C'est  pour  faire  parade  de  leur  sagesse,  que 
mes  adversaires  citent  mes  contradictions!  ânes 
qu'ils  sont  !  il  leur  appartient  bien  déjuger  les  an- 
tilogies  de  notre  doctrine ,  eux  qui  ne  comprennent 
rien  à  des  textes  qui  se  heurtent.  Comment  notre 
doctrine  pourrait-elle  apparaître  à  leurs  yeux  au- 
trement qu'embarrassée  de  contradictions ,  quand 
elle  exige  et  condamne  les  œuvres ,  repousse  et  au- 
torise la  nécessité  des  rites ,  honore  el  blâme  la 
magistrature ,  affirme  et  nie  le  péché  ?  Pourquoi 
des  eaux  dans  la  mer  (1)  ?» 

La  réfutation  n'est-elle  pas  étrange?  Mélanch- 
thon ne  fut  pas  certainement  pressé  de  la  présenter 
à  Faber.  Il  n'y  avait  pas  de  papiste  dans  l'Aile^ 


(i)  Cùm  sinriul  exigat  et  damnet  opéra,  simul  lollat  et  restituât 
ritus  ,  simul  magistratum  colat  et  arguât,  simul  peccatum  asserat 
et  negeL  Sed  quid  aquas  in  mare?— Ph.  Melanchthoni,  20  jul.  1530. 
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magne  catholique  qui  aurait  essayé  une  justifica- 
tion semblable,  à  la  place  de  Luther. 

Le  soir,  au  sortir  des  conférences  avec  les 
docteurs  catholiques,  Mélanchthon  rentre  à  son 
logis,. le  cœur  brisé,  l'âme  déchirée  par  les  an- 
goisses, et  les  yeux  pleins  de  larmes.  Ses  lettres  à 
Luther  se  terminent  souvent  par  cette  formule  : 
Nous  sommes  dans  le  désespoir  et  les  pleurs  (1). 
Brenz,  qui  raccompagne  et  tâche  de  le  consoler, 
fait  comme  son  ami,  et  pleure  (2). 

Jonas  s'effraye  de  ces  larmes  comme  d'une  signe 
de  découragement  ou  peut-être  de  désespoir,  et 
s'adresse  à  Luther  pour  le  prier  de  relever  le  cou- 
rage de  son  disciple  :  mais  la  voix  du  maître  était 
impuissante  :  Mélanchthon  succombe  sous  les  as- 
sauts de  doute.  Les  amis  du  rhéteur  prévoient 
une  chute ,  et  Obsopéus  écrit  a  Camer  :  On  nous 
dit ,  mon  ami,  que  Mélanchthon  se  conduit  comme 
s'il  était  acheté  par  le  pape.  C'est  qu'en  vérité  il 
serait  impossible  de  mieux  plaider  que  lui  la  cause 
de  la  papauté.  11  fait  de  l'architophèle ,  disent  les 
uns,  del'Érasme,  disentles  autres, du  Mélanchthon, 
c'est  mon  opinion  (3). 

Mélanchthon  convenait  qu'il  y  avait  nécessité  à 


(i)  Versarmir  hic  in  miserrimis  curis  et  plané  perpeluis  lacrymis. 
—  Ep.  MH.  mens,  julio,  p.  21. 

(2)  Brentius  assidebat  Iiaec  scribenli  et  quidcm  lacrymans.  — 
Ep.  Mel.  25  jan.  4530.  —  Chylr,  U\  Hi^l.  An-,  conf.,  p.  73. 

(3}  Ainnt  omninô  :  si  conduclus  quanlâ  ifise  voluisset  pecnniâ  à 
papa  esset,  nuncpiam  iliius  dominalionem  meliù»  poUiissel  asse- 
née/Vocanl  quidam  aichitophilica  concilia;  ulii  qui  mod«'sliores 
snnl.  Erasmica  :  ut  ego  puto,  propria  iliitis.  —  Cam.  in  Yila  Luth., 
p.  435.  —  Chytiœus,  I.  c,  p.  308.  —  Uienberg,  l.  c,  p.  57. 
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ne  pas  dépouiller  l'évêque  de  son  autorité,  à  lui 
laisser  le  pouvoir  de  régler  les  cérémonies  du  culte, 
de  maintenir  certaines  observances  et  pratiques  en 
usage  dans  son  troupeau.  Luther,  sans  rejeter  Té- 
véque,  lui  contestait  le  droit  d'établir  des  règle- 
ments ,  pour  le  donner  à  ce  qu'il  nommait  l'église 
ou  l'assemblée  des  fidèles,  seule  reine,  seule  maî- 
tresse des  formes  du  culte,  des  cérémonies  exté- 
rieures ou  liturgiques.  Mais,  disait  Faber,  qui  donc 
assemblera  cette  église,  qui  la  convoquera,  puisque 
vous  rejetez  l'autorité  pontificale?  —  i/év6que,  ré- 
pondait Luther,  qui  n'est  véritablement  qu'un 
économe  (1).  Et  de  sérieuses  difficultés  venaient 
embarrasser  l'esprit  du  disciple  :  d'abord  l'inter- 
vention du  fidèle  dans  des  matières  auxquelles  il 
est  étranger,  le  danger  pour  le  dogme  d'une  action 
populaire  en  dehors  de  toute  juridiction ,  l'abaisse- 
ment du  prêtre,  sa  dépendance  de  la  multitude, 
—  Par  exemple,  si  le  peuple  prescrit  ou  repousse 
le  jeûne,  à  qui  en  appeler  de  sa  décision?  Mé- 
lanchthon  comprenait  parfaitement  qu'une  con- 
stitution semblable  menait  droit  à  la  négation  de 
l'apostolat  luthérien;  car  Luther  n'avait  pas  as- 
semblé la  communion  des  fidèles  pour  prêcher 
contre  les  indulgences,  pour  abolir  les  vœux  mo- 
nastiques, pour  abroger  la  messe,  pour  mutiler 
l'enseignement  catholique,  pour  proscrire  la  prière 
des  morts,  le  purgatoire  et  quelques  sacrements. 
Si  l'évêque  n'a  pas  le  droit  d'établir  des  pratiques 
extérieures,  des  processions ,  des  pèlerinages;  un 

(4)  Melancblhoni,  20  jul.  —  Do  Wetle,  t.  IV,  p.  405. 
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moiue  avait-il  pu ,  de  son  autorité  privée ,  effacer 
du  catéchisme  trois  dogmes  principaux ,  et  comme 
Luther  donner  au  monde  chrétien  une  symbolique 
nouvelle  ?  Eck  et  Faber  n'avaient-ils  pas  raison  de 
s'écrier  ici  :  ô  misère  du  cœur  humain  I 

Que  justice  soit  rendue  à  Mélanchthon!  Si  le 
schisme  n'eût  eu  pour  représentants  à  Augsbourg, 
que  des  hommes  de  conciliation  comme  lui ,  il  se 
serait  éteint!  Mélanchthon  savait  bien  que  les 
grandes  asssemblées  ne  sont  propres  qu'à  fomenter 
les  haines  de  partis ,  et  il  avait  proposé  de  choisir 
dans  les  deux  communions  des  théologiens  qui  dis- 
puteraient sur  les  questions  controversées,  sans 
appeler  personne  à  leurs  débats.  Cette  proposition 
avait  été  accueillie. 

C'étaient  des  deux  côtés  des  hommes  d'élite,  des 
orateurs  qui  avaient  l'habitude  de  la  parole ,  des 
casuistes  rompus  aux  difficultés  de  l'école.  On  agita 
successivement  les  divers  articles  de  l'exomologèse 
luthérienne  ;  on  disputa  sur  la  foi ,  sur  le  mérite 
des  œuvres,  sur  la  pénitence ,  sur  le  sacrement  de 
l'eucharistie.  La  mémoire  de  Faber  et  d'Eck  tenait 
du  prodige.  Ils  savaient  Luther  par  cœur.  Eck , 
dans  son  langage  figuré ,  donnait  au  père  de  la  ré- 
forme plusieurs  têtes  dont  chaque  bouche ,  suivant 
les  temps,  enseignait  sur  le  même  dogme  une  doc- 
trine diflerente.  La  réforme  n'était  plus  si  haute, 
son  langage  était  moins  dur.  Le  matin  était  des- 
tiné au  dogme,  le  soir  à  la  discipline.  Mélanchthon 
assistait  à  toutes  les  conférences ,  et  souvent  répri- 
mait par  sa  douce  parole ,  des  colères  prêtes  à  se 
faire  jour  et  à  détruire  l'œuvre  de  paix  à  laquelle 
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il  attachait  toute  sa  gloire.  Malheureusement  ce 
qu'il  édifiait  avec  tant  de  peine  dans  le  cénacle  des 
théologiens  était  le  soir  livré  à  l'examen  moqueur 
et  à  l'œil  farouche  de  quelques  puritains  réformés 
qui  ne  voulaient  avec  Rome  ni  paix ,  ni  trêve  :  Lu- 
ther était  le  chef  de  ces  volontés  de  fer  (1). 

Mélanchthon,  par  exemple,  reconnaissait  la  ju- 
ridiction épiscopale  dans  l'intérêt  de  la  société  po- 
litique et  religieuse.  On  avait  chassé  les  évêques 
de  leur  siège ,  il  consentait  à  ce  qu'on  les  y  réta- 
blit. «Et  de  quel  front,  disait-il,  oserions-nous 
consacrer  cette  victoire  de  la  force  brutale ,  si  les 
évêques  nous  laissent  notre  doctrine?  Faut-il  que 
je  vous  dise  mon  opinion?  Eh  bien!  domination 
épiscopale  et  administration  spirituelle,  je  vou- 
drais tout  leur  restituer.  Voyez  donc  l'Église  que 
nous  aurions  sans  Politeia  !  une  tyrannie  plus  in- 
tolérable que  celle  que  nous  subissions  (2)  !  » 

Il  allait  plus  loin  :  il  voulait  conserver  le  pape 
comme  chef  visible  de  l'Église.  Il  écrivait  le  6  juil- 
let au  légat  Campeggio  cette  lettre  dont  le  ton  con- 
traste si  fort  avec  celui  que  prenait  Luther: 

—  Nous  n'avons  pas  d'autre  doctrine  que  celle 
l'Église  romaine  ;  nous  sommes  prêts  à  lui  obéir  si 
elle  veut  étendre  sur  nous  ces  trésors  de  bienveil- 
lance dont  elle  est  si  prodigue  pour  ses  autres  en- 
fants; nous  sommes  prêts  à  nous  jeter  aux  pieds  du 
pontife  de  Rome ,  et  à  reconnaître  la  hiérarchie 


(1)  SWenjet ,  9leuctc  ©efd^ic^te  ber  î)eutf(î|eu ,  1. 1,  p.  375  et  suiv. 
(4)  Video  poât  ea  mullo  fore  intolerabiliarem  tyrannidem  quàm 
antea  uDquam  fuit.  ^  £p.  Camerario,  p.  4  48, 4 54 . 
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ecclésiastique,  pourvu  qu'il  ne  nous  repousse  pas. 
Et  comment  rejetterait-il  la  prière  de  suppliants? 
pourquoi  le  fer  et  la  flamme,  quand  l'unité  rompue 
est  si  aisée  à  rétablir  (1)? 

Malheureusement  il  y  avait  auprès  des  princes 
des  conseillers  intéressés  à  ce  que  le  projet  de  pa- 
cification de  Mélanclîthon  échouât.  C'étaient  des 
courtisans  qui  avaient  gagné  une  existence  bril- 
lante, et  qui  pouvaient  faire  du  despotisme  à  l'abri 
du  nom  de  leur  maître,  comme  le  chancelier  Bruck 
qui  colorait  sa  fureur  contre  le  pape  de  zèle  pour 
la  religion ,  et  disait  avec  un  ton  hypocrite  de  com- 
ponction :  -  qu'il  ne  pouvait  en  conscience  recon- 
naître l'Antéchrist  qu'avait  annoncé  l'apôtre  saint 
Paul  (2). 

Mélanchthon  lui  répondait  :  — Prenez  garde,  il  y 
a  du  danger  à  renverser  un  édifice  qui  existe  depuis 
tant  de  èiècles;  que  le  pape  soit  l'Antéchrist,  on 
peut  vivre  sous  lui  comme  les  Israélites  sous  le 
Pharaon  (3). 

Mais  la  voix  de  Bruck  était  plus  puissante.  Ses 
amis,  autrefois  engagés  dans  les  ordres  et  qui  occu- 
paient de  beaux  postes  à  la  cour  des  princes,  ré- 
pétaient avec  lui  :  —  Pas  de  paix  avec  l'Antéchrist 
et  la  bâte  de  l'Apocalypse.  Les  magistrats  se  joi- 


(1)  Cœlesl.  Hist.  Augusl.  Coiifessionis,  l.  111 ,  p.  48.  —  Pallavi- 
cini,  Hist.  Concil.  Trid  ,  lil).  III,  cap.  3. 

(2)  Seckendoif,  Comm.  de  Lulheranismo,  lib.  Il,  p.  176. 

(3)  Cœlesl.  Hist.  Aug.  Confess. ,  t.  lU ,  p.  32.  —  TOllei-'^  *iilorU 
))on  ber  et)au9elif(^<;u  ©tàuDe  ^rotcftation.  —  Lu  réponse  originale  de 
Méiaiichthon  et  les  annotations  de  Bruck  et  de  Luther  se  trouvent 
aux  archives  de  Weimar,  E.  f.  37,  n.  4.  Act.  foL  83  et  suiv. 
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gnaîent  aux  prêtres  :  faction  nombreuse  qui  n'avait 
embrassé  la  réforme  que  pour  secouer  le  joug  sa- 
cerdotal, et  qui  avait  gagné  au  changement  de  re- 
ligion des  honneurs  et  de  l'argent.  11  y  eut  un  mo- 
ment un  cri  de  réprobation  contre  Mélanchthon , 
qu'on  accusait  de  trahison  et  de  vénalité.  Le 
pauvre  disciple  succombait  à  la  peine.  11  voyait 
avec  douleur  qu'il  avait  entrepris  une  œuvre  que 
rendaient  impossible  les  mauvais  instincts  de  ses 
frères  :  car,  disait-il  à  son  maître  en  découvrant  la 
plaie  de  la  réforme ,  ce  n'est  pas  pour  l'Évangile 
qu'ils  combattent ,  mais  pour  le  pouvoir.  Ils  s'in- 
quiètent peu  d'enseignement  et  de  religion ,  ils 
n'aspirent  qu'au  despotisme  et  à  la  licence  (1). 

Bruck  savait  bien  que  la  réconciliation  des  deux 
cultes  tentée  par  Mélanchthon  échouerait ,  car  Lu- 
ther n'en  voulait  pas.  Toute  pensée  de  paix  était 
aux  yeux  du  Saxon  une  impiété,  un  sacrilège I 
Pendant  que  Philippe  usait  ses  forces,  ses  ar- 
deurs de  tête  et  de  plume,  et  jusqu'à  ses  larmes 
que  Cochlée  a  tort  de  regarder  comme  hypo- 
crites (2) ,  pour  opérer  un  rapprochement ,  Lu- 
ther, dans  son  commentaire  sur  le  deuxième 
psaume  adressé  à  l'archevêque  de  Mayence,  ce 
grand  martyr  de  constance  catholique ,  faisait  un 
appel  à  la  haine ,  soulevait  les  colères  des  princes 
allemands  contre  la  papauté ,  et  offrait  son  sang 


(4)  (So  f^r  ftïeiten  unfere  (SJtuoffen  fût  i^re  4^<rrWaft,  nid)t  fût  ba« 
(Suangclium* 

(^)  Cochlœi  de  Fraudulenliâ  haerelicorum ,  Pliilippica  t ,  apud 
Raynuldum,  ad  an.  4530,  n.  85. 

III.  23 
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en  holocauste  au  triomphe  de  ees  paMionS  (1)« 
c  LaissBfl  donc  enrager  le  roi  9  disait^il  «  rugir  le 
pape ,  tempêter  les  princes  :  notre  roi  règne  1  et  le 
fils  de  la  maison.  Mes  chërs  maîtres^  vous  le  laisserez 
bien  tranquille,  sinon  envoyez-lui  un  cartel  et  lui 
jetez  à  la  face  vos  colères  et  votre  défi  1  afin  qu'il 
prenne  ses  précautions ,  qu'il  revête  seB  armes  et 
se  bâtisse  un  fort...  Nous  autres  AUematids,  nous 
ne  cesserons  donc  de  croire  au  pape ,  que  lorsqu'il 
nous  aura  servi  un  bain ,  non  pas  d'eau  chaude , 
mais  de  sang?  La  belle  joie  pour  le  pape,  cpiahd 
nos  princes  se  prennent  aux  cheveux  :  il  rit  dails  sa 
barbe.  «Bon,  dit  il ,  bestiasses  d'Allemands,  vous 
ne  voulez  pas  de  moi  pour  pape,  et  bien  me  voici.  » 
Je  ne  suis  pas  prophète  ^  mais  je  vous  prie  de 
prendre  garde  que  vous  n'avez  pas  aflaire  avec  le 
pape  et  sa  séquelle ,  mais  avec  le  diable  et  ses  dia- 
bleries, que  je  connais.  » 

Et,  comme  Mélanchthon  semblait  intimidé,  il 
lui  adresse  ces  paroles  de  pitié  et  de  mépris  t  «A  qui 
meurt  de  peur,  des  braiements  d'ânes  pour  chants 
funèbres,  et  pour  toi  qui  meurs  de  la  propre 
couardise,  quels  chants  entonner?» 

Spalatin  penchait  pour  la  paix  comme  Mélanch- 
thon. Il  était  vieux,  cassé,  infirme  :  les  teihpêtes 
où  s'était  jeté  Luther,  et  où  il  l'avait  entraîné ,  l'a- 
vaient usé.  Il  n'aspirait  plus  qu'à  la  tombe,  et  il 
voulait  y  descendre  doucement  et  y  précéder  Lu- 
ther,, auquel  il  désirait  procurer  quelques  heures 
de  repos. 


(4J  aJ^onjel/  Sleueve  ®tMcî|icî|te  k.,  t.  ï,p.  383.    . 


A  Augsbottrg4  les  catholiques  insistaient  vive^ 
ment  sur  le  rétablissement  de  la  messe.  Spalatin 
inclinait  à  rétablir  le  sacrement  ^  mais  il  tremblait 
de  déplaire  à  Luther*  Il  lui  écrivit  donc ,  en  termes 
pleins  d'amitié  et  de  condescendance;  et  voyez 
comme  Luther  le  rudoie  l 

«  C'est  Jésus-Christ  qui  à  institué  la  messe  ;  il 
n'A  pas  parlé  à  son  église  de  messe  privée.  Il  ne 
s'agit  pas  de  dire  i  J'ai  bonne  intention^  mais 
bien,  j'ai  pour  moi  la  parole  de  Dieu.  Pas  de  cultes 
divin  nouveau  I  sans  une  parole  expresse  du  Sei^- 
gnéur,  ainsi  que  je  l'ai  si  souvent  enseigné.  Yoifis 
diriez,  par  lé  même  motif  :  Je  veux  monacher^  par 
motif  dé  piété  ;  moines  et  messes  privées  ^  tout  cela 
est  jugéi  II  ne  fdUt  pas  leur  pardonner  encore;, 
de  peur  de  les  faire  revivre  :  au  voleur  la  potence:, 
c'est  sa  place  (1).  » 

Quel  pas  immense  vers  la  paix!  Mélanehthon 
qui  Consent  &  reconnaître  le  pouvoir  des  clefs  et 
la  suprématie  du  pape,  par  conséquent  son  infailli- 
bilité ^  la  juridiction  épiscopale,  la  hiérarchie  clé- 
ricale ^  l'expiation  dans  cette  vie  et  dans  l'autre , 
par  la  prière  et  le  repentir;  Justus  Jonas,  qttî 
voudrait  restituer  lés  biens  des  ecclésiastiques, 
rendre  au  moine  sa  cellule,  au  curé  son  presbytère, 
à  l'évêque  sa  demeure  épiscopale  ;  et  Spalatin  qui 
rétablirait  la  messe  privée  et  l'institution  cénobi- 
tiquel  Ainsi  la  réforme  était  en  voie  de  concilia- 
tion ;  elle  reniait  Luther,  et  né  conservait  plus  que 
Ab  vieilles  rancunes  contre  des  doctrines  qu'il  coll- 


et) Spalatino,  27  jul.  —De  Wette,  t.  IV,  p.  413. 


356  HISTOIRE  Die  LITTHEtl. 

tait  trop  de  désavouer  à  ramour-propre  de  ses  théo- 
logiens :  encore  avait-elle  fini  par  s'accorder  avec 
Faber  sur  Feflicacité  de  Tœuvre  soutenue  de  la  foi 
en  Jésus-Christ.  Mais  Luther  était  là ,  veillant  pour 
éteindre  et  étouffer  toute  pensée  de  conciliation  ; 
il  ne  veut  ni  paix  ni  trêve  ;  mais  un  combat  à  ou- 
trance avec  le  catholicisme;  il  faut  que  l'un  des 
deux  meure.  Malheur  à  qui  s'interpose  entre  Lu- 
ther et  le  pape  ;  il  le  renie  pour  son  frère.  Ni  le 
sang  qui  a  coulé  en  Allemagne  pour  le  triomphe  de 
doctrines  que  ses  disciples  eux-mêmes  aujourd'hui 
seraient  prêts  à  désavouer,  ni  le  sang  qui  coulera 
dans  un  avenir  prochain ,  dont  Luther  assigne  le 
terme,  ne  le  font  trembler!  11  veut  en  finir  à  tout 
prix ,  et  marcher  jusqu'à  ce  qu'il  ne  rencontre  plus 
sur  sa  route  un  catholique  ;  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
écrasé  sous  sa  semelle  l'antique  serpent  qu'on  ap- 
pelle le  pape  (1);  jusqu'à  ce  que  le  pape  ait  aboli 
le  papisme  (2).  —  Le  bel  ouvrage,  écrit-il  à  Spa- 
jatin ,  que  vous  avez  entrepris ,  de  réconcilier  le 
pape  et  Luther  I  le  pape  ne  veut  pas  plus  de  Lu- 
ther, que  Luther  du  pape.  Si  vous  réussissez ,  je 
ferai  comme  vous  ;  je  travaillerai  à  réconcilier  le 
Christ  avec  Bélial  (3). — Que  Pharaon  périsse, 
pourvu  qu'Israël  soit  sauvé;  pas  de  paix  avec  des 
meurtriers  qu'étouffe  le  sang  du  juste  Abel,  et 


(4)  Breniio,  26  aug.  4530. 

(2)  Suinma  milii  in  totum  displicet  tractatus  de  doctrinœ  concor- 
diâ,  ut  qus  plané  sit  innpossibilis  nisi  papa  velit  papatum  aboleri. 
—  Melanehlh.,  2G  ang. 

(3)  Spalatino,  26  aug. 
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qui  ne  peuvent  vivre  sans  boire  celui  de  leurs 
frères  (1). 

Quand  Charles-Quint  doit  entrer  à  Augsbourg, 
Luther  a  soin  de  répandre  parmi  les  catholiques 
les  louanges  du  prince  ;  il  en  fait  un  homme  de 
Dieu ,  un  envoyé  du  ciel ,  un  Auguste  nouveau  qui 
a  l'amour  et  les  vœux  du  monde  entier.  Et  ses  amis 
n'oublient  pas  de  demander  aux  papistes,  si  c'est 
là  ce  théologien  farouche  qu'ils  ne  cessent  de  re- 
présenter comme  l'ennemi  de  César!  Attendez, 
l'empereur  aussi  a  besoin  de  la  paix ,  et  il  voudrait 
bien  étouffer  ces  discordes  religieuses  que  la  ré- 
forme promène  en  Allemagne,  11  laisse  la  vie  à  la 
réforme ,  il  lui  cède  des  temples,  un  symbole,  des 
livres;  seulement  il  lui  demande  de  se  taire  jusqu'à 
ce  que  le  concile  qu'elle  sollicite  depuis  tant  d'an- 
nées ait  jugé  en  dernier  ressort.  Alors  tout  change , 
il  ne  faut  plus  espérer  en  la  clémence  de  César  (2)  ; 
César  et  ses  conseillers  ne  sont  plus  des  hommes, 
mais  des  portes  d'enfer;  des  juges  qui  ne  peuvent 
juger  sa  cause ,  et  auxquels  il  ne  cédera  pas  un 
seul  poil  (3)  de  sa  barbe. 


(i)  .loh.  Agricolœ,  30  jun.  1530. 

(2)  Ibid. 

(3)  Melanchthoni,  43  jun. 

0»rhlaeii8  iti  Actis  Lutheri,  p.  232.  Intereà  dnm  hapc  agcrcntur 
Augu.^iae,  Lulherus  varios  edidil  libelios  Tetitonicos,  quibus  et  Cae- 
sarem  G^rmnnis,  et  episcopos  plebi  ac  nobilitali ,  odiosos  redd«Te 
stiidebat,  et  ii  libri  non  solum  per  diversas  Germiiniad  utbe:«  spar- 
gebaritur;  sed  et  Âugiistnm  mittebantiir,  alqtieeliam  palam  pro{)è 
curiam  elecloris  Saxoniœ  inlerdum  vendebantur.  De  intcrdiclo  Cs* 
saris  d.  27  julii  promulgato,  vid.  Auctor.,  apologiae  mst.  in  Mulieri 
Higt.  Prolest,  et  A.  C. 
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Les  princes  travaillés  par  Luther ,  n'attendaient 
qu'une  occasion  pourquitter  Augsbourg  et  protester 
contre  le  décret  dont  on  menaçait  la  réforme.  Ils  la 
firent  naître.  Dans  une  querelle  suscitée  à  dessein, 
un  soldat  tombe  mort:  les  bourgeois  cachent  le 
meurtrier,  et  pendant  le  tumulte  l'électeur  de  Saxe 
s'enfuit  par  la  porte  orientale ,  an  moment  même 
où  l'empereur  y  faisait  placer  des  gardes,  car  il 
avait  deviné  le  dessein  des  novateurs  (1). 

Quelques  jours  après  parut  le  décret  impérial  où 
Charles  accordait  aux  protestants  jusqu'à  la  fin 
d'avril  1531  «  pour  examiner  s'il  ne  leur  convien- 
drait pas  de  retourner  à  la  communion  catholique, 
plutôt  que  de  persévérer  dans  le  schisme ,  et  pour 
se  préparer  à  exposer  leurs  griefs  devant  le  concile 
qui  serait  convoqué  dans  six  mois.  » 

Les  princes  protestèrent  contre  la  réfutation  de 
leurs  doctrines  ,  par  des  textes  bibliques.  Us  dénon- 
cèrent le  silence  avec  lequel  on  avait  accueilli  la  ré» 
ponse  qu'ils  avaient  faite  aux  docteurs  catholiques. 
Bruck  présenta  ces  doléances  à  l'empereur,  qui  ne 
voulut  pas  les  recevoir.  Les  envoyés  de  Strasbourg» 
de  Memmingeh,  ds  Constance,  de  Lindau,  refu- 
sèrent de  souscrire  au  décret  de  la  Diète.  Stras- 
bourg avait  embrassé  la  confession  de  Bucer,  et  dans 
la  crainte  de  violence  ouverte  venait  de  former  une 
ligue  avec  Berne,  Zurich  et  Bâle.  Le  traité  portait 
—  que  si  l'empereur  ou  les  princes  ipenaçaifiol  la 
liberté  religieuse ,  ces  trois  villes  enverraient  des 
troupes  à  son  secours  ;  que  Strasbourg  fournirait 

(OCœlost.J.c,  t.  m,  p.  437.  - 
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20,000  écus  d'or  chaque  mois,  par  mille  hommes 
d'infanterie;  que  si  les  cantons  suisses  étaient 
inquiétés ,  Strasbourg  payerait  mensuellement 
un  subside  de  3,000  écus  d'or;  que  si  les  al- 
liés étaient  attaqués,  la  cité  rhénane  donnerait 
10,000  milliers  de  poudre ,  Zurich,  10,000  milliers 
de  grains,  qu'on  déposerait  à  Baie.  Cette  conven- 
tion fut  signée  sans  le  consentement  de  l'empe- 
reur. C'était  un  acte  de  félonie  que  Luther  glorifia 
comme  une  inspiration  divine.  Il  oubliait  qu'il 
avait  flétri  ces  chrétiens,  qui,  sous  le  nom  de  pay- 
sans, avaient  résisté  aux  magistrats  civils,  et  ci- 
menté de  leur  sang  quelques  textes  obscurs  des 
livres  saints. 

Il  fallait  faire  connaître  à  l'Allemagne  la  confession 
de  foi  des  églises  réformées ,  présentée  à  Tempe- 
reur.  Alors  recommencent  les  doutes,  les  anxiétés; 
et  il  faut  le  dire ,  les  chagrins  mérités  de  Mélanch- 
thon.  Nous  sommes  moins  sévère,  cependant,  qu'un 
écrivain  protestant,  M.  Cari  Hagen  qui  ne  craint  pas 
d'accuser  le  disciple  bien-aimé  de  Luther  d'avoir 
trompé  les  Suisses  (1).  Mélanchthon  disait  dans 
une  lettre  à  Ëgidius  :  «  SI  je  cherche  à  faire  la  paix  avec 
les  catholiques,  c'est  que  j'ai  peur  d'un  rappro- 
chement prochain  des  Wittembefgeois  avec  les 
Zwingliens  :  une  alliance  semblable  serait  la  ruine 
de  tous  nos  dogmes  chrétiens  (3).  »  Aussi  fit-il  tous 
«e«  eflorts  pour  que  te  Zwinglianisme  ne  pût  se  faire 


iiber^au^r  )>c^fti>  bencmmen ,  1.  c.^  |;.  U,  p.  445. 
(8)  Egidio  BO.  Âug.—  Corpus  Eeform.,  t.  H,  p.  382. 
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entendre  à  la  Diète,  et  il  réussit.  Mais  bientôt  cen- 
triste d'avoir  étouffé  la  voix,  des  dissidents,  il 
cherche  à  se  rapprocher  des  Suisses,  au  prix  môme 
de  quelques-uneà  de  ses  opinions  individuelles; 
car  il  faut  bien  le  reconnaître ,  Mélanchthorî  n'eut 
jamais  de  conviction  :  c'est  le  sort  des  âmes  faibles 
et  molles.  Mettez  Mélanchthon  en  tête-à-tête  avec 
Sadolet,  et  il  reniera  une  à  une  toutes  les  doctrines 
de  l'école  saxonne;  mais  nous  ne  voudrions  pas 
qu'au  sortir  de  la  conférence  il  rencontrât  le  doc- 
teur de  Wittemberg;  un  regard,  une  parole  de  Lu- 
ther, le  feraient  tomber. 

Les  députés  de  la  Suisse  avaient  repris  triste- 
ment le  chemin  de  leurs  montagnes ,  se  plaignant 
partout  de  l'intolérance  de  Luther.  N'avaient-ils 
pas  raison?  Comme  Luther,  c'était  dans  la  Bible 
qu'ils  avaient  trouvé  l'exomologèse  qu'ils  venaient, 
au  nom  de  la  vérité,  faire  triompher  dans  la  ville 
impériale  :  tout  leur  crime  était  d'interpréter  le 
wTty  grec  autrement  que  l'apôtre  saxon.  Mélanch- 
thon se  reprochait  l'injustice  criante  qu'il  avait 
commise  envers  ses  frères  de  Zurich.  11  n'y  avait 
qu'un  moyen  de  les  apaiser:  c'était,  sinon  de  refaire, 
du  moins  de  modifier  habilement  la  confession 
qu'on  venait  de  présenter  aux  Ordres  de  l'empire. 
Comme  un  pauvre  écolier,  il  corrigea  donc  son 
thème  :  voyons  de  quelle  manière. 

L'article  10  de  la  confession  originale  était  ainsi 
conçu  : 

«  A  l'égard  du  sacrement  delà  cène, — nou^  ensei- 
gnons que  le  corps  et  le  sang  du  Christ  sont  réelle- 
ment présents  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  y  — 
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et  pris  et  distribués  :  nous  rejetons  toute  doctrine 
contraire.  » 

Les  théologiens  catholiques  étaient  disposés  à 
adopter  cet  article ,  auquel  ils  ne  faisaient  subir 
que  de  légers  changements  de  mots  pour  le  rendre 
encore  plus  clair. 

Il  rétait  beaucoup  trop  pour  les  théologiens 
suisses  :  Mélançhthon  s'enferma  donc  dans  sa  soli- 
tude, et  travailla  à  répandre  sur  le  malheureux 
article  de  savantes  obscurités ,  et  il  y  réussit. 

L'article,  comme  on  voit,  renferme  trois  propo- 
sitions : 

La  première  où  la  présence  réelle ,  et  la  distribu- 
tion ,  et  la  manducation  du  corps  et  du  sang  sont 
énoncées  formellement; 

La  deuxième  où  se  trouve  renonciation  du  chan- 
gement de  substance,  la  transsubstantiation  catho- 
lique ; 

La  troisième  où  le  trope  de  Zwingli,  de  Swenck- 
feld  et  de  Carîstadt  est  répudié. 

Dans  la  première  proposition  Mélançhthon  raya 
quelques  termes  qui  lui  étaient  son  caractère  de 
haute  affirmation. 

11  retrancha  le  second  membre ,  la  conversion 
du  pain  et  du  vin ,  comme  sentant  le  «  papisme  » , 
et  y  substitua  cette  formule  ambiguë  :  que  le  corps 
et  le  sans  du  Christ  sont  offerts  avec  le  pain  et  le  vin 
aux  communiants. 

D'un  trait  de  plume  il  eflFaça  le  troisième  membre, 
signe  visible  de  la  condamnation  des  sacramen- 
taires(l). 

(4)  Jacob  And.  in  Conc.  de  Conc.  D.  4.  b. 
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A  Zurich  on  applaudit  aux  mutilations  du  texte 
confessionnel  opérées  parMélanchthon,  que  l'on  di- 
sait inspiré  du  Saint-Esprit  :  le  signifient  de  l'an- 
cien curé  d'Einsiedlen  l'emportait  sur  VestldXm  et 
le  eortv  grec.  A  Wittemberg  les  rigides  luthériens 
crièrent  au  scandale.  L'électeur  effrayé  crut  devoir, 
afin  d'apaiser  les  murmures,  envoyer  Georges  Pon- 
tanus  (Bruck)  à  Mélanchthon ,  pour  demander  au 
professeur  les  motifs  de  ces  inconséquences  de  doc- 
trine. Luther  était  présent  à  l'entrevue  :  il  n'é- 
pargna pas  son  enfant.  «  Qui  vous  a  donné  le  droit 
de  changer  une  confession  publique  ?  lui  deman- 
da-t-îl  ;  la  confession  d' Augsbourg  n'est  ni  la  mienne 
ni  la  vôtre  ;  c'est  le  symbole  de  tout  ce  qui  porte 
le  nom  d'évangélique  dans  le  Wittemberg  (1).  » 

La  confession  d' Augsbourg  ,  envisagée  comme 
symbole  dogmatique ,  point  de  vue  sous  lequel  l'oiit 
examinée  les  historiens  réformés ,  attentait  au  prin- 
cipe du  libre  examen  posé  par  le  moine  saxon ,  en 
donnant  à  la  réforme  une  unité  doctrinale  qu'elle 
eût  dû  nécessairement  repousser.  Il  n'y  a  pas  de 
catéchisme  avec  le  droit  d'interprétation,  La  ré- 
forme dans  cette  confession  de  foi ,  détrône  la  raison 
individuelle  sur  le  front  de  laquelle  elle  avait  mis 
une  si  belle  couronne.  Cette  raison  n'est  plus  reine 
dès  qu'on  lui  dicte  des  dogmes,  une  foi,  un  sym- 
bole. Luther  lui  a  dit  :  «  Tu  es  libre  ;»  et  il  la  damne, 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre ,  si  elle  rejette  la  pré- 
sence réelle.  Il  a  donné  des  ailes  à  Ja  pensée,  lui  a 
permis  de  prendre  son  vol  au  plus  haut  des  cieux  ^ 

(4)  Selnec.  in  prœfaL  \^i.  coof.  cteCo^â,  d(i  3en.  K%*  p*  %^* 
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de  seruter  des  mystères  que  Dieu  cache  à  ses  en- 
fents,  de  sonder  des  profondeurs  où  nul  œil  n'ose 
plonger ,  de  rqetei:  l'autorité  des  siècles ,  les  en- 
seignements des  pères ,  la  doctrine  invariable  des 
évoques,  et  de  croire  tout  ce  qu'elle  veut.  Mais 
aujourd'hui  il  lui  coupe  ces  ailes  ;  il  la  fait  tomber 
du  ciel  et  l'étend  sur  un  autre  lit  de  Procuste. 
Essaye-t-elle  de  remuer ,  Luther  l'accuse  de  ré- 
volte et  de  désobéissance ,  prêt  à  la  renier  comme 
une  mécréante.  C'est  le  libre  examen  qui  a  produit 
les  sacramentaires  ;  et  ces  sectaires  venus  à  Augs- 
bourg  pour  demander  la  liberté  de  conscience ,  on 
les  violente,  on  veut  leur  imposer  un  formulaire; 
n'est-ce  pas  là  de  l'autorité  (1)?  Au  moins  dans 
le  catholicisme  l'intelligence  n'a  pas  de  peine  à 
obéir ,  dès  qu'elle  croit  que  l'esprit  de  Dieu  repose 
dans  le  pape,  image  vivante  de  Jésus  sur  cette  terre. 
Et  que  penser  d'une  symbolique  à  l'instiar  de  la 
confession  d' Augsbourg  tracée  sur  parchemin,  et  que 
Mélanchthon  travaille,  fait,  défait,  polit,  corrige, 
remet  sur  le  métier,  transfloet  à  Luther,  qui  là  re- 
prend, la  revoit t  Tenfle,  l'amoindrit,  la  biffe,  la 
retourne  dans  tous  les  sens ,  pour  l'expédier  par  le 
premier  courrier  à  son  disciple  qui  la  proclame 
l'œuvre  d§  }g  réforroe  •  la  manifestation  de  la  vérité 
et  ^inspiration  du  Saînt- Esprit?  Singulier  évan- 
gile, qui  ne  ressemble  pas  à  lui-même,  car  repro- 
4^iX  cinq  fois4aas  l'espace  d'un  demi-siècle,  cinq 
fois  il  a  paru  avec  dM  variantes  nouvelles  (â)  ; 

(4)  ¥()iln>i>  9licolûl  in  feiner  ajetantlDOitung  an  ^etrjim  ^(ancium , 
p.  2S8,  289,  408. 
{t}  Atidreas  Musctilus,  luthérien,  disait  au  coUoqtie  de  Herlzberg : 
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«  jusqu'à  ce  qu'après  six  remaniements  successifs 
il  acquière  l'ampleur  d'une  botte  ou  d'un  manteau 
polonais  où  le  bon  Dieu  et  le  diable  trouveraient 
à  se  cacher  aisément (1).  » 

Aujourd'hui,  tout  ce  qu'il  y  a  d'intelligences  lo- 
giques dans  les  deux  communions  protestante  et 
réformée  repousse  les  livres  symboliques. 

«Les  confessions,  a  dit  récemment  M,  de  La 
Harpe,  sont  contraires  au  principe  de  la  réforma- 
tion. Le  principe  de  la  réformation ,  c'est  la  liberté, 
le  droit  de  faire  un  choix,  le  droit  de  mettrela 
Bible  au-dessus  de  l'autorité  des  hommes  :  une 
confession  de  foi ,  c'est  le  pape  {2).  » 

L'œuvre  de  Mélanchthon  est  donc  j  ugée  :  étudions 
un  moment  celui  qui  prit  tant  de  peine  à  récrire(3). 


—  Que  la  confession  avait  changé  douze  fois  de  figure..  —  ^afl  bte 
Sïuôeburgifi^e  ^onfeffion  tool;!  gtoôlfmale  feye  gccinbt?rt  tocïteu.  Calvin  la 
nommait  un  brandon  de  discorde.  —  Ep.  fol.  534. 

(1)  lînb  babwtc^  ju  cinem  i)olnijd)en  <gtiefel  lUîb  ttjeitcu  ^antet  getocr^ 
ben,  l)inUr  toeldiem  ber  licbe  (§)ctt  unb  ber  ^eufcl  gar  beqium  |t(^  vcrgra^en 
ïônnten.  —  Henke,  cité  par  Hœninghaus,  2)û«  Slefultût  ic,  p.  476. 

(2)  Première  séance  du  conseil  de  Lausanne,  4837. 

(3)  La  question  religieuse  portée  en  4530  à  ta  diète  d*Âugsbourg, 
est  longuement  traitée  dans  les  ouvrages  suivante  : 

$îci*nml)nuiig  an  nie  @ciftlid)en ,  »cïfanilet  auf  bem  JRoidiétag  ju  Stugés 
Burçï,  ann.  4530.  aWartîn  Sut^er.  SBittenbcti^  in-4^  4530. 

Confer'sio  exhibita  Caésari  in  comitiis  Âugustae,  ann.  4530. 
Psalm.  449  :  El  loquebar  de  leslimoniis  tuis  in  conspectu  regum,  et 
non  coiifundebar. 

@inc  @rmat>miiig  9leimcn^  ©cié,  an  nnfcrn  ûÏÏergnâbigften  ^errn  Ca- 
rolum,  SRêmif^en  ^a^fev.  Ferdinandum  Btiim 9){ai(rtât  ^riibcv,  ^ôaig 
gu  «i^ungevn  unb  ^e^i-m,  a(!e  gciftlicl)e  mt>  wMi&ia  6^urfûr)len  uud  (^ûrtleu 
beé  ïjeil.  0lôniif^en  diM)& ,  ben  lcMid)eu  58iinb  ju  €(t)waK»n ,  alU  geijl- 
tuib  it)eltlic^  Obngfeit,  bamit  i()nen  ®ott  ber  9lU«iâ(i^tige  in  i>iefcn  je^t  an-- 
ge()enben  unb  fûtgenonimeuen  fat)ferlic^en  ^t\6)i{a^  uno'concilio  }n  ^ugd^ 
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turô  bcn  ^ciî.  ®eift,  ba5  SBcrt  ®ctteé  jii  ett)altett,  (^eben  unb  fenbeu  toolïe, 
mit  ^uj^i^un^  ber  ^eit.  €cl;nft  gar  ^it^f(^,  lieHic^,  aii(â(I|ti3  2^^  ^^\^^ 
uitD  ;(u  ^ôren.  4  530. 

@in  furjcr  ?(uéJjiiij  a\x€  bem  vât»ftlid^en  fRerfjtcn ,  îDccrct  unb  5)ccrct»\ïen, 
in  ben  tKrticuln ,  bie  tuigefâ^rlic^  ®oUié  ffîcrt  unb  ©oaugelio  gemâp  jtnb , 
cber  }um  ffîenigflen  nîdn  toiberjirebeu.  1530. 

9(uf  i>en  bcutfdien  ^u^gua  û(^erd  ^Décret ,  t)on  unbenannten  Seutcn  qe^ 
mac^t,  ^ntwort  D.  Joh.  Coclei,  ad  senatum  Lipsiensiem.  ^rc^beu, 
4530. 

Â(l  C'droluno  Roman,  imporalorem ,  fîdei  Hnldrirhi  Zwinglii  ra- 
tio. Ejusdem  quoque  ad  illuslrUsimos  Germaniae  principes  Âugii- 
8(ae  coniçrogatos  opiàtola.  Tignri. 

9lbfc^^ieb  beé  fReid)«lai3«  ju  SCucjébutg,  anno  1530  geC^alten.  îDîa^n(j , 
4534. 

Stdmifc^er  fa)^fetH(^er  SOtajeflât  Drbnun()  unb  ^déformation  çpiter  $cli§ev 
in  ^<il.  rômifc^en  dindj  H'.,  1530  gu  ^ugéburg  aufijeti^r.  Wla\)n^ ,  1534. 


CHAPITRE  XVII. 

ilÉLANCHTItON. 


MélancbttHm  &  PunlTcrsité  de  Wittemberg.  -  Porttait  du  profeMeur.  - 
Son  genre  de  vie.  —  Luther  devine  Mélanchthon.  —  Son  opinion  sur  les 
commentaires  de  son  protégé.  —  Mélanchthon  au  lit  de  sa  mère  mou- 
rante. —  Ses  doutes  et  ses  dérailiances.  —  Maladie  de  Luther  à  Schmal- 
kalde.  —  Mélanchthon  à  Haguenau.  —  Influence  de  Mélanchthon  sur 
la  réforme.  —  Ses  opinions  philosophiques. 


Reuchlin écrivait,  en  1518 ,  à  Mélanchthon  : 

—  Je  f  envoie  la  lettre  de  notre  cher  prince  $  tout 
entière  de  sa  main ,  et  où  il  te  marque  une  si  vive 
bienveillance.  Je  ne  te  parlerai  pas  en  poète.  Je 
vais  faire  le  devin  et  me  servir  des  paroles  que  Dieu 
adresse  à  son  serviteur  Abraham  :  «  Va ,  quitte  ta 
patrie  et  tes  amis ,  et  la  maison  de  ton  père,  et  paf  s 
pour  le  pays  que  je  te  montrerai.  Je  veux  t' élever 
sur  un  grand  peuple,  te  bénir  et  te  faire  un  nom 
glorieux.  »  (Genèse,  12.)  Voilà  ma  prophétie,  voilà 
mes  espérances,  mon  cher  Philippe.  Allons,  du 
courage,  envoie -moi  tes  bardes  à  Stuttgart.  Là 
nous  verrons  ce  dont  tu  auras  besoin  à  Wittemberg  ; 
cela  me  regarde.  Si  tu  m'en  crois  ^  tu  iras  d'abord 
en  passant  à  Pforzheim  embrasser  ta  mère ,  et  après 
avoir  dit  adieu  aux  tiens ,  tu  viendras  me  trouver. 
Mais  ne  t'art-ête  pas  en  route ,  de  peur  que  la  place 
ne  t'échappe.  J'ai  répondu  que  tu  allais  arriver,  fit 
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afin  que  tu  saches  quel  cas  on  fait  de  toi  &  la  cour, 
je  t'envoie  une  lettre  de  Spalatin ,  Tami  du  prince  ; 
c'est  tout  ce  que  j'ai  de  plus  pressé  à  t' écrire.  Je  le 
répète ,  fais  un  paquet  de  toutes  tes  hardes  et  expé- 
die-le moi  à  Stuttgart  ;  mais  encore  une  fois  le  plus 
tôt  possible.  C'est  bien  entendu  :  d'abord  à  Tu- 
bingue,  pour  voir  tes  amis,  puis  chez  ta  mère,  à 
Pforzheim ,  pour  embrasser  Augustin  et  ma  sœur, 
et  puis  ici  à  tire  d'aile.  Les  princes  sont  chose  chan- 
geante. Du  courage,  ne  fais  pas  la  femme.  Personne 
n'est  prophète  dans  son  pays.  Je  t'embrasse.  Stutt- 
gart ,  la  veille  de  la  Saint-Jacques ,  Joh.  Reuch- 
lin(l).» 

C'était  une  bien  belle  lettre  que  Reuchlin  adres- 
sait à  son  cousin Mélanch thon  qui  n'avait  pas  encore 
vingt-deuxans(2),  et  que  Frédéric  l'électeur  appelait 
pour  professer  les  langues  anciennes  à  l'université 
de  Wittemberg.  Schwartzerde,  dont  Reuchlin  avait 
grécisé  le  nom  (3) ,  monte  à  cheval  et  part  pour 
Nuremberg,  où  il  se  lie  d'amitié  avec  Rilibald  Pirk- 
heimer ,  noble  jeune  homme  tout  rempli  d'amour 
pour  les  belles-lettres.  Il  arrive  bientôt  à  Leipzig. 


(1)  Dr.  granj  SScîfmar  SleinÇarb'é  fâmmtïitf)e  jum  %i)i\l  ncd^  tinge* 
trurfte  9tefctntûtioné-$rebigten ,  2«  part.,  p.  H  etsuiv. 

(2)  II  était  né  à  Bretten  ,  petite  ville  du  Palatinat,  le  46  février 
U97, 

A  la  maison  de  ville  do  Bretten  on  lit  Tinscription  suivante  : 
Bretta,  quôd  egregii  patria  es  praeclara  Pliilippi, 
Hoc  sa  isex  uno  nobilitalis  habes. 

(3)  0{efcrmationd'^lniana<j^ ,  4817,  p.  24.  -^  Mélanchlhon  se  nom* 
mait  :  Putlisolus,  à  pullus,  Schwciriz ,  et  solum,  Erde.  Il  ne  signe 
que  Melanthon.-^  Heumanii ,  Do  Causa  cur  Philippu»  Melanchihoa 
fueritcreatus  doct.  Iheologise.  Grotiingae,  4757. 
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A  Leipzig  il  trouve  Mosellanus ,  le  suppléant  de  Ri^ 
chard  Crocus  dans  la  chaire  de  la  langue  grecque, 
et  fait  connaissance  d'Andréas  Franz  Kamitz ,  ado- 
lescent de  hautes  espérances  ,  et  qui  plus  tard  fut 
conseiller  du  duc  Georges  Henri  et  de  Télecteur 
Maurice, 

Il  était  le  25  du  mois  d'août  1518  à  Wittemberg, 
Peu  de  jours  après ,  il  prononça  son  discours  d'ou- 
verture. Il  avait  pris  pour  sujet  :  de  l'Amendement 
des  études  scolaires ,  de  corrigendis  adolescentiœ 
studiis.  Il  fut  disert  et  abondant.  Luther ,  qui  l'é- 
coutait ,  l'interrompit  souvent  par  des  murmures 
d'approbation.  Mélanchthon  s'annonçait  comme 
réformateur.  Il  en  voulait  à  la  vieille  scolastique, 
à  la  forme  usée  de  l'enseignement ,  aux  traditions 
du  passé.  Dès  ce  jour,  une  sympathie  secrète  attira 
l'une  vers  l'autre  ces  deux  âmes  si  bien  faites 
pour  s'entendre.  ' 

Bientôt  la  vaste  salle  de  l'université  ne  put  con- 
tenir les  auditeurs  qui  se  pressaient  pour  écouter  la 
parole  du  maître  (1).  On  y  voyait  des  comtés ,  des 
barons,  des  margraves,  des  princes ,  des  chevaliers. 
Mélanchthon  expliquait  tour  à  tour  les  comédies 
d'Aristophane,  les  discours  de  Démosthènes,  Hé- 
siode,Homère,Théocrite,  Thucydide  et  Apollonius. 
Il  était  fier  de  son  titre  de  professeur.  —  L'existence 
d'un  professeur ,  disait-il  àJoh.  Sturm,  n'est  pas 
aussi  brillante  que  celle  d'un  courtisan.  Mais  comme 
elle  est  plus  utile,  comme  elle  sert  bien  mieux  l'hu- 
manité !  O  sainte  profession  qui  nous  fait  connaître 
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la  nature  de  Dieu ,  les  devoirs  de  l'homme  et  les 
merveilles  de  Tintelligence  (1)  ! 

On  fut  tout  étonné  à  Wittemberg ,  en  voyant  ce 
frêle  jeune  homme  qui  tenait  les  yeux  baissés  à 
terre,  avait  le  menton  nu,  le  teint  pâle ,  et  la  voix 
si  faible  qu'on  avait  de  la  peine  à  l'entendre.  Qu'on 
se  représente ,  dit  un  de  ses  contemporains  ,  «  un 
adolescent  tout  maigre ,  tout  étique ,  caché  dans 
une  ample  robe  de  professeur ,  aux  manches  pen- 
dantes; un  écolier  auquel  on  aurait  à  peine  donné 
quinze  ans ,  et  qui ,  à  la  promenade ,  allait  tout  au 
plus  à  l'épaule  du  docteur,  mais  un  vrai  géant  en 
doctrine  et  en  science  linguistique.  Pauvre  petit 
corps. qui  enfermait,  on  ne  saurait  dire  quels  tré- 
sors de  sagesse  et  d'érudition  1  » 

Quand  il  s'était  assis  pour  la  première  fois  à  la 
table  de  Reuchlin ,  son  cousin ,  on  servit  un  flacon 
de  vin  du  Rhin  dont  il  mouilla  à  peine  ses  lèvres, 
et  qui  lui  porta  violemment  à  la  tête  :'  c'est  lui  qui 
nous  donne  ces  détails.  Reuchlin  n'avait  que  deux 
plats  à  son  dîner ,  et  un  seul  à  son  souper.  Il  aimait 
les  jeunes  gens,  surtout  quand  ils  étaient  pas- 
sionnés pour  l'étude ,  et  leur  abandonnait  sa  biblio- 
thèque riche  en  belles  éditions  des  poètes  anciens. 
Après  deux  heures  passées  en  silence  sur  les  livres, 
Mélanchthon  et  ses  compagnons  faisaient  une  pro-  . 
menade  au  jardin,  puis  se  mettaient  à  table,  où 
chaque  convive  avait  devant  lui  une  bouteille  de 
vin  blanc  du  marquisat  qu'il  vidait  joyeusement, 
tandis  que  Reuchlin  se  contentait  de  boire  de  la 
piquette  (loram). 

(1)  Reinhard,  I.  c.»  t   U,  p.^'i. 
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Philippe  était  sujet  aux  insomnies.  Il  se  guérit 
par  la  diète  et  l'usage  du  vin  du  Rhin  qu'il  finit  par 
aimer.  11  se  couchait  régulièrement  après  souper  et 
se  levait  à  trois  heures  du  matin  pour  étudier. 
Quand  on  sut  que  le  vin  lui  avait  été  prescrit ,  on  lui 
en  envoya  de  tous  côtés.  L'électeur  Frédéric  lui 
disait  en  lui  faisant  présent  d'un  tonneau  de  vin 
de  Rudesheim  :  —  Saint  Paul  recommande  lebon 
vin,  et  il  faut  spivre  le  précepte  de  l'apôtre.  Mé- 
lanchthon  obéit.  Il  aimait  les  poissons  et  les  lé- 
gumes, mais  fort  peu  la  viande.  A  Tubingue,  il 
avait  coutume  d'échanger  son  plat  de  viande  contre 
une  bonne  soupe  aux  herbes.  Il  voulait  que  la  viande 
fût  chaude  et  les  œufs  frais ,  et  il  se  plaignait  des 
tables  électorales  où  l'on  ne  mange  ni  chaud  ni 
froid  (1). 

Luther  n'avait  eu  besoin  que  d'un  coup  d'œil 
pour  deviner  Mélanchthon.  A  leur  première  en- 
trevue ,  qui  dura  quelques  heures ,  Mélanchthon 
appartenait  à  Luther  corps  et  âme  ;  le  pacte  était 
signé.  Le  jeune  professeur  apportait  au  moine  une 
lettre  de  Reuchlin  leur  ami  commun.  Quelques 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés  que  Luther  écrivait 
à  l'un  de  ses  disciples:  —  Je  pense  tout  le  bien 
que  vous  me  dites  de  notre  Philippe.  Il  a  fait  sa  pre- 
mière leçon  avec  tant  d'éloquence  que  tout  le 
monde  en  est  ravi.  Je  ne  veux  pas  d'autre  profes- 
seur de  grec  ;  mais  ce  qui  m'inquiète ,  c'est  de  sa- 
voir comment  ce  frêle  tempérament  s'accommo- 


(h  )  Reinhard,  1.  c,  t.  II,  p.  1 9,  23i^ 
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dcra  de  nôtre  genre  de  vie ,  et  comment  il  pourra 
s'entretenir  avec  les  faibles  émoluments  qu'il  re- 
çoit. Les  Lipsiens  parlent  déjà  hautement  de  nous 
l'enlever.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  voilà  un 
homme  I  Quelques  semaines  plus  tard  il  écrivait: 
—  Philippe  est  un  helléniste  plus  habile  que  vous 
ne  sauriez  le  croire  ;  quel  auditoire  il  a  !  théologiens 
de  haut  et  bas  étage ,  il  a  tout  enflammé  d'une  ar- 
deur subite  pour  l'étude  du  grec  (i). 

En  échange  de  tous  les  trésors  helléniques  que 
lui  abandonnait  si  généreusement  Mélanchthon, 
Luther  ouvrit  à  son  protégé  les  sources  de  la  théo- 
logie :  science  pleine  de  charmes ,  où  l'élève  sut 
trouver  un  aliment  à  ses  rêveries  religieuses.  Son 
esprit  était  naturellement  porté  à  la  contempla- 
tion. Ce  fut  pour  satisfaire  ses  instincts  investiga- 
teurs ,  et  non  pour  glorifier  la  réforme  qu'il  se  livra 
d'abord  avec  une  véritable  ferveur  de  néophyte  à  l'é- 
tude delascolastique.  Ses  progrès  furent  si  rapides 
que  Luther  put  bientôt  se  flatter  que  la  mort  n'inter- 
romprait pas  l'œuvre  qu'il  avait  commencée  :  Mé- 
lanchthon  l'achèverait  sans  doute.  Que  je  meure, 
disait-il ,  et  mon  ouvrage  ne  périra  pas  ;  car  mon 
cher  Philippe  le  reprendra,  et ,  Dieu  aidant^  saura 
le  terminer  avec  gloire.  En  1522,  Mélanchthon 
avait  achevé  ses  scholies  sur  trois  épîtres  de  saint 
Paul  ;  c'est  ce  commentaire  que  Luther  trouvait  si 
beau.  Maître  Philippe  (c'est  le  nom  qu'il  portait  à 
Wittemberg,  car  il  était  trop  pauvre  pour  acheter  le 
grade  de  docteur)  ne  pouvait  consentir  à  publier 

(1)  ®,  ^jtjer,  Dr,  aOîartin  ^utlSicr'^  Mtn  ,  p.  6i0  et  suiv. 
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son  exégèse,  —  tt  qu'importe ,  disait  Luther, 
amoureux  dé  la  gloire  de  son  disciple,  que  tu  te 
déplaises ,  si  tu  me  plais  à  moi?...  Je  tetlis  que  les 
commentaires  de  Jérôme  et  d'Origène  ,  comparés 
aux  tiens ,  ne  sont  que  des  bouffonneries  et  des  sot- 
tises (1).  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  triompher  de 
la  modestie  craintive  de  Mélanchthon.  Les  prières , 
les  plaintes  et  le  courroux  de  Luther  étaient  inu- 
tiles. Le  moine  prit  alors  le  parti  de  voler  Je  ma- 
nuscrit de  son  ami  et  de  le  faire  imprimer  se- 
crètement. Mais  soit  que  l'imprimeur  se  fût  trop 
hâté ,  soit  qu'il  n'entendît  pas  assez  bien  la  lang.ue 
latine ,  soit  que  Luther  fût  encore  trop  peu  rompu 
à  la  révision  des  épreuves ,  l'ouvrage  parut  souillé 
de  solécismes  qui  mirent  l'auteur  dans  de  cruelles 
angoisses.  Il  n'avait  pas  la  force  de  se  fâcher,  il  se 
prit  donc  à  rire,  mais  d'un  rire  douloureux  et  que 
comprit  bien  son  maître.  C'était  la  première  fois 
que  le  jeune  aiglon  quittait  l'aile  de  Luther  pour 
voler  en  plein  air.  Jugez  donc  de  sa  honte  quand  il 
tomba  lourdement  à  terre.  Les  catholiques  chan- 
tèrent cette  chute.  Dans  la  langue  mythologique  du 
siècle ,  ils  comparaient  Mélanchthon  à  Icare  et'saint 
Paul  au  soleil ,  où  le  jeune  fou  était  allé  se  brûler 
tout  vif.  Il  n'y  avait  que  la  voix  de  Luther  qui  pût 
relever  le  courage  du  commentateur.  Les  louanges 
du  maître  consolèrent  le  disciple  des  critiques  du 
monde  savant.  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  admirable, 
c'est  le  calme  de  Mélanchthon ,  qui  ne  s'irrite  pas 


(1)  î)ie  (Jommentate  be3  ^iercTt^mu«  unb  Drigeueé  (autre  $offcn  feijnb 
9^gen  beinc  Stnmerfungen. 
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contre  ses  ennemis  et  reçoit  leurs* coups  comme  un 
châtiment  mérité.  Luther  n'eût  point  ainsi  traité 
ses  adversaires.  Philippe  revit  son  travail  avec 
soin ,  corrigea  les  fautes  du  prote ,  qu'il  ne  bouda 
pas  un  seul  moment ,  et  ne  crut  pas  aux  louanges 
exagérées  de  l'amitié.  Il  pensait  de  bonne  foi  que 
saint  Jérôme  était  un  exégète  plus  habile  que  le 
professeur  de  Wiltemberg  :  il  avait  raison. 

Mélanchthon,  il  faut  l'avouer,  n'a  été  toute  sa  vie 
qu'un  médiocre  théologien.  Quand  il  essaye  de 
sonder  les  grands  problèmes  du  péché  originel ,  de 
la  chute,  de  la  rédemption,  de  l'origine  du  mal 
moral ,  il  ne  comprend  pas  que  le  caractère  rigou- 
reusement surnaturel  du  dogme  catholique  est 
assis  sur  une  base  solide.  Il  assujettit  tout  acte  hu- 
main à  la  nécessité ,  et  pour  humilier  la  sagesse , 
il  proclame  que  Dieu  opère  toutes  choses  (1).  Aux 
théologiens  du  moyen  âge  il  fait  un  crime  de  leur 
plus  beau  titre  de  gloire  :  d'avoir  posé  et  affermi 
le  dogme  de  la  liberté.  Plus  tard  il  aperçut  l'abîme 
où  sa  doctrine  fataliste  précipitait  l'humanité ,  et 
pour  l'en  retirer  il  alla  jusqu'à  combattre  ses  pre- 
mières opinions  (2).  Mélanchthôn  était  un  esprit 
plus  juste  que  fécond,  un  professeur  plus  solide 
que  brillant,  un  rhéteur  plus  simple  qu'éloquent. 
11  aimait  l'euphémisme  du  langage  ;  sa  phrase  est 
surtout  limpide  :  on  verrait  le  jour  à  travers;  il  ré- 


(i)  Melanchth.,  Loci  iheologici,  éd.  Aug.  4522. 

(2)  En  1522,  Mélanchthôn  reprochait  aux  scolasliques  d'avoir  en- 
seigné la  nécessité  absolue;  en  4536,  d'avoir  poussé  Taudace  jus- 
qu'à soutenir  la  liberté. 
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pudiait  l'image ,  et  ne  cherchait  que  le  mot  propre. 
S'il  flattait  l'oreille,  c'était  autant  par  l'harmonie 
du  son  que  par  la  justesse  de  l'expression. 

La  recherche  amoureuse  de  la  parole  qui  dis- 
tingue Mélanchthon ,  dit  un  organe  éclairé  du  pro- 
testantisme moderne ,  explique  aussi ,  jusqu'à  un 
certain  point ,  la  perturbation  de  mots  et  par  suite 
de  doctrines  qu'il  jeta  dans  plus  d'une  exomologèse 
wittembergeoise.  C'est  colorer  maladroitement  les 
insignes  contradictions  où  tomba  le  professeur, 
que  de  les  attribuer  à  un  culte  exagéré  pour  l'eu- 
phémisme du  langage. 

L'âme  de  Mélanchthon  sut  résister  à  toutes  les 
séductions  de  la  vanité.  Luther  était  toute  sa  gloire, 
tout  son  bonheur,  tout  son  culte.  Il  resta  toujours 
cet  écolier  candide  qui  vient  de  la  Thuringe  pour 
enseigner  le  grec  à  Witlemberg ,  et  qui  se  laisse 
prendre  comme  un  oiseau  à  la  glu  de  la  parole  lu- 
thérienne. L'enfant  a  toujours  sous  les  yeux  la 
devise  qu'il  prit  à  son  professeur  de  grammaire , 
Jean  Ungher,  de  Pforzheim  :  Caveac  cède  (1).  Jamais 
le  joug  de  cette  grande  renommée  ne  lui  sembla  pe- 
sant. 11  faut  avouer  aussi  que  Luther  n'oubliait  rien 
pour  le  lui  rendre  léger.  Avec  Spalatin,  Amsdorf, 
Jonas,  il  a  des  brusqueries,  des  emportements, 
des  menaces  même;  il  les  gronde,  il  les  taquine, 
il  les  boude  :  mais  pour  Mélanchthon  il  n'a  que  du 
miel  et  des  parfums.  «Isaïe,  disait  Spalatin,  n'enfle 
jamais  sa  voix  comme  dans  l'Écriture  ;  il  n  éclate  ni 


(h)  9(nt.  îl{)ccb.  (Sffiur,  Dr.  SO^^artin  îutt^er  tmb  fduc  S^tâcnoffen, 
K'part.,  p.  45. 
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ne  tonne  quand  son  Jérémie  semble  abandonner  le 
chemin  qu'il  lui  a  montré  ;  c'est  un  père  qui  pousse 
la  faiblesse  jusqu'à  fermer  les  yeux  sur  les  fautes 
de  son  enfant,  tant  il  a  peur  de  Iç  faire  pleurer,» 
Mélanchthon  était  souvent  coupable  ;  il  y  avait  en 
lui  une  âme  si  aimante ,  que  lorsqu'elle  faisait 
un  retour  vers  le  passé,  elle  ne  pouvait,  même 
aux  yeux  de  Luther,  cacher  sa  tristesse.  Si  son 
chagrin  était  trop  vif,  Mélanchthon  se  penchait  sur 
le  lit  de  sa  petite  Anna,  qu'il  prenait  dans  ses 
bras ,  et  qui  lui  caressait  la  barbe ,  et  il  oubliait  un 
moment  ses  peines  de  cœur  (1).  Il  avait  connu  la 
vérité.  Quand  son  regard  se  levait  au  ciel  avec 
une  indéfinissable  mélancolie ,  il  se  rappelait  l'i- 
mage de  son  vieux  père  l'armurier,  qui  se  réveiU 
lait  la  nuit  pour  s'agenouiller  et  réciter  sa  dévote 
oraison  à  Dieu  (2)  ;  et  cette  dernière  prière  de  sa 
mère ,  qui ,  couchée  sur  son  lit  de  mort,  avait  joint 
les  mains  pour  lui  dire  :  «  Mon  fils ,  c'est  pour  la 
dernière  fois  que  lu  vois  ta  mère  :  je  vais  quitter 
cette  vie,  tu  mourras  aussi  et  tu  viendras  rendre 
compte  au  souverain  juge  de  tes  actions.  Tu  sais 
que  j'étais  catholique  et  que  tu  m'as  induite  à 
abandonner  la  religion  de  mes  pères.  Eh  bien!  je 
t'adjure  par  le  Dieu  vivant ,  diSr-moi,  sans  rien  me 
celer,  dans  quelle  foi  dois-je  mourir?»  A  quoi  Mé- 


(1)  5(nt.  Xfjteh.  (Sjfner,  t.  Il,  p.  59  et  suiv.  Anna  épousa  le  poè'te 
G.  Sabinus ,  et  fut  malheureuse  en  ménage. 

(2)  GeorgiusSchwartzer  fuit  vir  pius  et  penè  usquead  supersti- 
tionem  religiosus;  singulis  noctibus  hora  42  consuevit  è  leclo  sur- 
gere  ad  usilatarum  precum  recitalionem.  —  Vilus  Winshemlusy  in 
Crut,  funebr.  Melanchthonis. 
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lanchthon  avait  répondu  :  «  Ma  mère ,  la  nouvelle 
doctrine  est  la  plus  commode,  l'autre  est  la  plus 
sûre  (1).  »  Or,  du  souvenir  de  sa  vieille  mère  sur  le 
lit  de  mort ,  et  de  son  père  à  genoux ,  priant  avec 
tant  de  ferveur  des  médiateurs  que  la  réforme  avait 
voulu  rendre  sourds  à  nos  vœux»  s'exhalait  je  ne 
sais  quel  souffle  qui  dissipait  les  murmures  que 
son  Qœur  aurait  pu  former  contre  les  croyances  de 
ceux  qui  l'avaient  mis  au  monde  ;  un  rayon  de  lu- 
mière qui  chassait  toutes  les  ombres  que  Luther 
amassait  avec  tant  de  cruauté  dans  une  âme  que  le 
doute  et  la  foi  se  disputaient  si  vivement,;  une  am- 
broisie de  vérité  qui  le  suivait  à  son  insu  et  le  fai- 
sait reconnaître  au  milieu  de  ses  frères.  Lisez  ses 
écrits,  vous  le  verrez  enseigner  que  les  éclipses, 
les  constellations ,  les  météores  et  surtout  les  co- 
mètes ,  sont  des  messagers  chargés  d'annoncer  aux 
hommes  les  volontés  suprêmes  (2)  ;  mais  jamais 
que  le  pape  est  le  vicaire  de  Satan.  Deux  ou  trois 
fois  il  s'était  associé  aux  lâches  colères  de  Luther, 
comme  par  exemple  dans  la  caricature  sur  le  pape 
âne  et  le  moine  veau ,  mais  il  s'était  bien  repenti 
de  cette  complicité. 

Il  écrivait  d'Augsbourg  à  l'un  de  ses  amis  :  —  à 
Rome  une  vache  a  mis  bas  un  veau  à  deux  têtes, 
signe  de  révolution  prochaine  (3). 


(4)  Diefer  ift  jtear  ûnHc^tnïi^er ,  Der  (Sat^olif^e  aUx  fî(Ç«rer.  —  Ke^i- 
bittd  aibcTtinud ,  im4.!£^eilebe«bentf(^en  Su^^aufeé,  p.  443. 

(2)  Weislinger.  —  Episl.  Lutheri,  passim. 

(3)  Tous  les  réformateurs,  sans  exception,  croyaient  à  Tinfluetice 
des  astres  ;  And.  Osiander  beaucoup  plus  que  tous  les  autres.  Peu 
content  de  trouver  dans  le  ciel  des  signes  de  la  colère  divine  contre 
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Il  était  à  Torgau  avec  d'autres  réformés  pour 
traiter  de  la  pacification  des  affaires  religieuses.  Le 
désespoir  s'était  emparé  des  âmes  :  Mélanchthon 
partageait  les  craintes  communes.  Durant  les  dé- 
bats, il  passa  dans  une  chambre  voisine  de  celle  du 
conseil ,  et  aperçut  une  femme  qui  allaitait  un  en- 
fant, pendant  qu'elle  faisait  répéter  sa  prière  à 
une  petite  fille  à  genoux,  et  jetait  dans  une  mar- 
mite des  patates  pour  le  dîner  de  son  mari.  Aussi- 
tôt Philippe  retourne  vers  ses  amis  la  figure  rayon- 
nante.—  Qu'y  a-t-il?  demande  Luther.  —Courage! 
maître,  dit  Mélanchthon ,  les  femmes  et  les  en- 
fants sont  pour  nous  :  je  les  ai  vus  prier,  là  à  côté. 
Dieu  ne  sera  pas  sourd  (1). 

Enfant,  Mélanchthon  n'eut  pour  se  désaltérer 
que  les  sources  catholiques,  et  plus  tard  malgré 
Luther,  c'est  vers  ces  belles  eaux  qu'il  se  sen- 


Ronie,  il  en  cherchait  dans  les  vieilles  peinlures,  dans  les  manus- 
crits, dans  les^ légendes  populaires.  Â  Nuremberg,  il  rencontre  une 
pièce  de  vers  de  la  fin  du  qualorzième  siècle,  et  tout  aussitôt  il  écrit 
à  son  ami  Jean  Petreus  :  Tu  as  vu ,  je  [,ense ,  ce  vieux  bouquin  que 
possède  la  bibliothèque  sénatoriale ,  et  ou  la  destinée  future  du  pa- 
pisme est  écrite  et  peinte  et  à  ne  pas  s'y  tromper^  £n  le  parcourant^ 
je  suis  tombé  sur  des  vers  prophétiques  ,  que  je  me  hâte  de  l'en- 
voyer. Et  aussitôt  il  se  met  à  copier  : 

Papa  cito  moritur,  Caesar  dominatur  ubique 
Sub  quo  tune  vani  cessabit  gloria  cleri. 

La  lettre  originale  d'Osiander  appartient  à  M.  Al.  Martin. 

Consulter  sur  l'astrologie  les  Xiid)  Oîcbeu,  p.  570,  580  et  suiv.  Lu- 
ther croit  à  l'immobilité  de  la  terre,  et  raille  ces  fous  qui  prétendent 
que  le  soleil  est  fixe. 

(1)  Goes ,  cité  par  Hœninghaus ,  p.  274.  —Voyez  Mélanchthon., 
Declamatio,  vol.  I,  p.  384.  Strasbourg,  1558,  de  Dignitate  Astro- 
logie. 
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tait  doucement  attiré.  Il  ressemble  à  la  colombe 
de  Dante  retournant  toujours  à  son  nid ,  mais 
l'aile  baissée.  Peut-être  que  s'il  n'eût  pas  craint  le 
monde ,  il  serait  revenu  au  catholicisme.  Pour  se 
mettre  en  paix  avec  l'Église,  il  n'avait  pas,  comme 
Luther,  un  poids  énorme  de  haines ,  de  préjugés 
et  de  fanatisme  à  jeter  de  côté.  On  n'est  pas  bien 
loin  du  bercail  du  bon  pasteur,  quand  on  écrit  au 
cardinal  Campeggio,  en  1547,  la  date  seule  est  un 
fait  puissant,  c'est-à-dire  quand  il  y  a  scission 
définitive  entre  la  réforme  et  le  catholicisme  : 
«  Nous  reconnaîtrions  la  primauté  du  pape  et  la 
hiérarchie  des  évêques,  si  le  pape  voulait  ne  pas  nous 
repousser  (1)  ;  »  et  au  prédicateur  de  Gharles-Quint  : 
«  Nous  serions  tout  prêts  à  obéir  à  la  sainte  Église 
de  Rome,  si  douce  à  notre  égard ,  comme  elle  s'est 
montrée  dans  tous  les  siècles  pour  ses  enfants ,  si 
elle  nous  abandonnait  quelques  points  de  peu 
d'importance ,  qu'avec  la  meilleure  volonté  nous 
ne  pourrions  rétracter  (2).  »  Voyez  donc  si  Luther 
aimait  Mélanchthon  pour  lui  pardonner  tant  de 
doutes,  d'hésitations,  tant  de  retours  et  de  regrets 
vers  le  passé,  tant  de  défaillances  et  de  chutes! 
Chute  à  chaque  néologie  un  peu  spécieuse  qui  se 
présente  dans  le  monde  religieux  ;  lorsque  Didyme 
a  trouvé  dans  un  texte  de  l'Évangile  la  nécessité 
d'un  second  baptême  pour  les  adultes;  lorsque 


(1)  Conrad  Schlusselburg.  Theol.  Calv. 

(2)  2Bit  fmb  erbktig  Ut  l^eiiigen  rômif^en  ]pâ\)ftiWen  ^ird^e  gel^oifam 
gu  fev)n ,  wofeni  fie  nad)  i^rer  ©elinbiôîeit,  bie  fie  ju  alien  ^ciun  gcgeu  aile 
JCclfer  ôebvaudjt  î)at,  eilid;e  g^îvimjfd^âj^ige  S)inge  lâ^t  Ijiugcljcn,  obecnad)- 
gicbt,  bie  \m  ic)juiib ,  njann  ïoix  allbereit  woWUxi  mà)t  ânbern  fcnneu. 
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Carlstadt  invente  pour  le  chrétien  une  vie  de  tra- 
vail manuel  ;  lorsque  l'ange  sans  couleur  apparaît 
à  Zwingli  ;  lorsque  Érasme,  dans  son  Hyperaspistes^ 
défend  la  liberté  de  l'homme  contre  le  fatalisme  du 
réformateur.  Et  toutes  ces  chutes  et  bien  d'autres 
étaient  aussitôt  pardonnées  !  C'est  qu'il  y  avait  dans 
le  dévouement  du  disciple  pour  son  maître  quelque 
chose  de  si  pur,  que  Luther  se  serait  repenti  de 
troubler  la  conscience  de  son  enfant.  11  le  laissait 
tranquille.  Amsdorf,  Jonas,  Spalatin ,  Linck  et 
d'autres  amis  aussi ,  étaient  là  pour  permettre  au 
moine  de  succomber  à  ses  tentations  de  mauvaise 
humeur  :  mais  eux  savaient  au  besoin  se  révolter  : 
Spalatin  surtout  qui  quelquefois  avait  l'entêtement 
d'un  Saion,  et  se  laissait  bien  frapper,  mais  à 
condition  qu'on  l'écoutât,  ce  que  Luther  ne  pou- 
vait lui  pardonner.  Mélanchthon  à  sa  place  aurait 
souffert  en  silence;  son  cœur  se  serait  brisé  de 
douleur,  plutôt  que  d'exhaler  une  seule  plainte. 
Mais  aussi  avec  quelle  paternelle  attention  Luther 
sait  se  cacher^de  son  bien-aimé  !  Une  seule  fois  la 
nature  fut  plus  forte  dans  ce  moine  que  l'amitié, 
encore  n'était-ce  qu'un  murmure  vague  qui  s'é- 
chappait hors  de  la  présence  de  Mélanchthon ,  et 
qu'il  répandait  dans  le  sein  de  quelques  amis  aux- 
quels il  n'avait  pas  demandé  la  discrétion.  C'était 
lors  de  la  Diète  d'Ausbourg,  au  sujet  de  cette  exo- 
mologèse  que  Philippe  s'était  chargé  de  présenter 
à  l'empereur,  et  dont  il  effaçait  en  peintre  habile 
les  ombres  trop  fortes ,  afin  de  ne  pas  heurter  Toêil 
des  catholiques.  Il  était  si  amoureux  de  la  paix , 
qu'il  l'eût  achetée  au  prix  de  tous  les  sacrifices , 
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même  de  son  amour-propre.  Quand  il  apprend  que 
ses  incessantes  révisions  du  texte  symbolique  sont 
regardées  par  Luther  comme  de  véritables  défail- 
lances d'esprit  et  de  chair  ;  alors  il  s'émeut  et  se 
trouble,  s'humilie  et  demande  pardon  à  son  père, 
les  mains  jointes. 

Luther  pardonne  et  il  se  repent  lui-même 
d'un  premier  mouvement  de  colère  comme  d'un 
péché  ! 

«  J'étais  né  pour  lutter  avec  le  diable ,  disait-il , 
aussi  mes  écrits  sont-ils  pleins  de  tempêtes.  Mon 
lot  à  moi ,  est  de  faire  rouler  des  rocs  et  des  blocs, 
de  raser  les  buissons  et  les  épines ,  de  combler  les 
bourbiers ,  de  frayer  les  routes  :  mais  Philippe  a 
une  autre  mission  :  il  marche  en  un  doux  silence,  il 
bâtit,  il  plante,  il  arrose,  il  ensemence  dans  la 
paix  et  la  joie  du  cœur  (1).  » 

On  trouve,  dans  l'histoire  des  réformateurs,  deux 
scènes  dont  Lucas  Cranach  aurait  pu  faire  deux 
merveilleux  tableaux,  c'est  lorsque  la  mort  menace 
de  les  séparer  l'un  de  l'autre. 

Luther  était  tombé  dangereusement  malade  près 
de  Schmalkalde  :  Mélanchthon ,  à  la  prière  de  son 
maître,  s'est  hâté  d'écrire  à  Georges  Sturz,  méde- 
cin à  Wittemberg  :  «  Je  vous  en  conjure ,  ne  perdez 
pas  un  moment ,  afm  que  nous  ne  laissions  pas 
sans  secours  un  homme  comme  Luther.  C'est  un 
devoir  d'accourir  quand  nous  pouvons  aider  ou 
soulager  notre  prochain,  et  vous  savez  que  le 
Seigneur  vous  comptera  ce  que  vous  ferez  pour 

(()  ^efcnnationd'^lmanac!^,  p.  26,  note. 
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Luther,  comme  sî  vous  le  faisiez  pour  Dieu 
même.  » 

Le  médecin  arriva.  Pendant  qu'il  tâtait  le  pouls 
du  malade ,  de  grosses  larmes  tombaient  des  yeux 
de  Méianchthon.  Luther  vit  les  pleurs  de  son  dis- 
ciple, et  soulevant  sa  main  :  «  Allons,  ne  pleure  pas , 
Philippe ,  lui  dit-il  ;  ne  sais-tu  pas  ce  que  Hans 
Lœser  a  coutume  de  répéter  :  — Ce  n'est  pas  chose 
difficile  de  boire  de  bonne  bière ,  mais  en  boire  de 
mauvaise,  voilà  la  science.  —  Je  me  connais  aux 
potions  d'apothicaires.  Dieu  soit  loué  ;  je  saurai , 
dans  ce  combat  avec  la  mort,  garder  tout  mon 
courage.  » 

Le  danger  avait  cessé  ;  Méianchthon,  sur  l'assu- 
rance du  médecin  et  le  vœu  formel  de  son  ami , 
était  retourné  à  Wittemberg  où  quelques  jours 
après  Luther  lui  écrivait  :  «  Dieu  soit  loué ,  mon 
bon  Philippe  :  dans  cette  nuit  d'épreuve  le  Seigneur 
a  pris  pitié  de  toi ,  de  tes  larmes  et  de  tes  prières , 
et  il  est  venu  à  mon  aide.  —  Dieu  soit  loué,  répon- 
dait le  disciple  à  son  maître  chéri ,  c'est  du  plus 
profond  de  mon  cœur  que  je  rends  grâce  à  ce  p^ère 
des  miséricordes,  à  notre  Sauveur  à  tous,  de  ce 
qu'il  a  voulu  apporter  du  soulagement  à  vos  maux 
et  apaiser  vos  douleurs  !  Je  me  réjouis  de  votre 
convalescence ,  et  pour  vous ,  mon  père ,  et  pour 
l'église  du  Christ;  la  joie  qui  m'inonde,  s'accroît 
encore,  parce  que  je  vois  dans  votre  retour  à  la 
santé,  un  signe  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur 
notre  petit  troupeau.  » 

En  1540,  Méianchthon  partit  pour  Haguenau. 
Il  tomba  malade  à  Weimar.  Avant  de  quitter  Wit- 
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temberg  il  avait  consulté  les  astres  (1);  les  astres 
étaient  restés  muets,  Mais  il  eut  un  songe  et  rêva 
qu'il  mourrait  en  chemin.  Il  fit  donc  son  testament. 
Luther  n'y  était  pas  oublié.  «  Je  remercie  le  digne 
docteur  Martin  Luther  de  m' avoir  enseigné  la  doc- 
trine évangélique;  je  le  remercie  surtout  de  toutes 
les  preuves  d'amour  dont  il  n'a  cessé  de  me  com- 
bler jusqu'à  ce  jour  :  je  veux  que  tous  les  miens 
l'honorent  comme  un  père,  car  personne  mieux 
que  moi  ne  sait  de  quel  courage  héroïque,  de  quelle 
force  d'âme ,  de  quelles  merveilleuses  vertus  Dieu 
l'a  doué:  que  tous  l'aiment,  l'honorent  et  croient 
en  lui  de  tout  leur  coeur,  comme  je  l'ai  toujours 
fait.  » 

A  la  première  nouvelle  du  coup  qui  venait  de 
frapper  son  ami,  l'électeur  monte  en  voiture  :  Lu- 
ther voulut  l'accompagner.  En  entrant  dans  la 
chambre  du  malade  un  spectacle  afTreux  vint 
frapper  les  regards  du  réformateur  :  les  yeux  de 
l'agonisant  étaient  voilés,  sa  raison  éteinte,  sa 
langue  glacée;  il  avait  perdu  connaissance.  Lu- 
ther prit  à  part  l'électeur  et  lui  dit  en  levant  les 
yeux  au  ciel  :  «  Voyez  donc  comme  le  diable  a 
gâté  notre  ouvrage!  »  Pendant  que  le  prince 
cherchait  sur  la  figure  livide  du  moribond  quel- 
que signe  d'espérance,  Luther  s'était  tourné  vers 
la  fenêtre,  avait  joint  les  mains  et  prié.  Son  orai- 
son finie,  il  revint  vers  son  ami,  lui  prit  la  main, 
et  se  penchant  à  son  oreille  :  «  Allons ,  Philippe , 
murmura-t-il,  du  courage,  tu  ne  mourras  pas; 

(4)«6«nifc]^mH>t,  Vit.  Luth.,  chap.  12, 
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Dieu  pourrait  t'ôter  de  cette  terre  ;  il  ne  veut 
pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  conver- 
tisse et  qu'il  vive.  Il  ne  t'abandonnera  ni  ne  te  dé- 
laissera ;  il  ne  voudra  pas  que  la  peste  ou  le  dé- 
sespoir triomphe  de  toi,  mon  bon  ami.  Allons,  ne 
te  laisse  pas  aller  au  découragement,  ne  te  suicide 
pas  ;  tourne-toi  vers  le  Seigneur  qui  donne  la  vie  et 
la  mort  (1).  »  Alors,  au  dire  de  quelques  historiens 
qui  ne  croient  pas  aux  miracles  opérés  par  l'inter- 
cession des  saints ,  Dieu  exauça  la  prière  de  son  ser- 
viteur. Mélanchthon  ouvrit  les  yeux ,  recouvra  ses 
sens ,  se  leva  sur  son  séant  et  prit  la  main  du. doc- 
teur :  «  J'allais  mourir ,  racontait-il ,  si  Luther  ne 
fût  venu  m' arracher  des  bras  du  trépas  (2).  »  Lu- 
ther aussi  croyait  à  un  miracle  opéré  en  cette 
occasion  par  la  toute  -  puissance  de  la  prière.  » 
«  C'est  que  la  prière ,  disait-il ,  fait  de  véritables 
prodiges;  de  nos  jours,  n'a-t-elle  pas  ressuscité 
des  morts ,  et  moi,  et  ma  Kétha,  et  maître  Phi- 
lippe Mélanchthon  ?  Miracle  de  peu  d'importance, 
si  vous  voulez,  que  de  délivrer  le  corps  de  ses 
souffrances,  mais  qu'il  ne  faut  pas  taire  dans 
l'intérêt  des  âmes  faibles  (8).  »  Il  serait  difficile  de 


(4)  Uttf(^ttïbigc  m^xi^tn,  t.  XXV,  p.  359. 

(2j  Qui  nisi  ad  me  venisset,  mortuus  essem»  —  J&erïnf(3^mîM,  î.  c. 

(3)  ^aé  Jlird^en  &ibti  tl^ut  gropc  îWirafel.  d^  l^at  ju  ttttfctcr  âdt  brei 
»on  Xobten  auferwetf t  :  mid^  ber  iéj  ofi  bin  tobt  franf  geîegen  ;  meine  ^anêg 
frau  ^et^a  bie  and)  tobt  franf  hjar,  unb  SWa^ijlniin  ^P'jiU^j^um  SWcIaud^- 
t^cnm,  iDflt^et  5(nno  1540  im  SBîntet  tobt  franf  lag.  —  ^ifc^-9leben. 
aUkUn,  fol.  436,  496. 
^  Voyez  encore  le  chapitre  :  t)om  ®cbet,  îlif^.'9îeben  >  p.  207  etsuiv.. 
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concilier  la  puissance  que  Luther  accorde  à  la 
prière  avec  le  fatalisme  qu'il  professe  dans  son 
traité  de  Servo  arbitrio.  Comment ,  dans  son  sys- 
tème ,  quelques  mots  murmurés  à  voix  basse  arrê- 
teraient-ils ce  destin  inexorable,  cette  nécessité  qui 
presse  et  pousse  l'homme  de  sa  main  de  plomb,  à 
qui  rien  ne  résiste,  et  qui  viendrait  se  briser  contre 
la  pierre  du  tombeau?  Qu'est  devenu  son  double 
anthropomorphisme  du  bien  et  du  mal?  Le  voilà 
donc  encore  une  fois  infidèle  à  ses  doctrines.  Si  son 
appel  à  la  tradition  dans  sa  dispute  avec  les  sacra^ 
mentaires  est  une  victorieuse  réfutation  de  son 
principe  du  libre  examen;  sa  prière  au  lit  de  mort 
de  Mélanchthon  est  tout  un  livre  contre  son  serf  ar- 
bitre. 

Mélanchthon  a  rendu  peu  de  services  à  la  réforme 
comme  théologien ,  et  beaucoup  comme  écrivain-. 
Augusti  a  remarqué  que  les  luthériens  lui  em- 
pruntèrent une  partie  de  leur  terminologie.  11 
faudrait  bien  se  garder  cependant  d'exagérer  l'in- 
fluence que  le  professeur  exerça  sur  les  lettres.  On 
s'est  trompé  quand  on  a  dit  que  le  premier  en  Al- 
lemagne, il  comprit  l'utilité  des  livres  élémentaires 
à  l'usage  de  l'étudiant.  Nous  avons  vu  que  les  gym- 
nases catholiques ,  dirigés  par  des  moines,  étaient 
tous  en  possession,  avant  la  réforme,  de  gram- 
maires et  de  lexiques  grecs  et  latins.  Qu'on  loue  son 


où  le  docieur,  dans  un  temps  de  sécheresse,  demande  au  Seigneur 
de  faire  pleuvoir,  et  sur-le-champ  est  exaucé. 
@ben  biefelbige  folgenbe  IRad^t  batnac^  fam  ein  feer  gnter  frud^tf>atet 

m.  26 
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amour  pour  Tantiquité,  mais  que  ce  ne  soit  pas  aux 
dépens  delà  vérité.  Notre  cœur  s'est  plus  d'une  foi 
ému  aux  accents  passionnés  dont  le  professeur  de 
Wittemberg  saluait  le  triomphe  des  Muses.  Mais 
longtemps  avant  lui ,  un  moine  bavarois,  le  docteur 
Eck,  le  grand  antagoniste  de  Luther,  s'écriait  à  la 
vue  de  cette  sainte  flamme  qu'il  contribuait  à  al- 
lumer: «Heureux  siècle  où  l'ignorance  est  refoulée 
dans  ses  ténèbres,  où  le  sophisme  tombe  sous  les 
coups  impitoyables  du  ridicule,  où  tant  d'oeuvres 
latines,  grecques  et  hébraïques  renaissent  à  la  lu- 
mière, où  se  montre  aux  regards  cette  pléïade 
littéraire  formée  d'Érasme,  de  Wimpheling,  de  Pir- 
kheimer ,  de  Cuspinien  ,  de  Peutinger,  de  Beatus 
Rhenanus,  de  Henri  Bebel  :  oh  combien  nous 
sommes  heureux  de  vivre  dans  un  siècle  d'or  comme 
le  nôtre  (1)  !  » 

Mélanchthon  avait  étudié  à  Tubingue  avec  Sta- 
dianus  la  philosophie  d'Aristote.  11  conçut  le  projet 
de  rintroduire  à  Wittemberg.  On  ne  connaissait  à 
cette  époque  à  l'université  de  cette  ville  que  l'ex- 
position de  Maître  Pierre  Tartaret  (2).  Mélanchthon 
n'admet  pas  sans  restriction  le  célèbre  axiome, 
nihil  est  in  intellectu,  quod  non  priùs  fuerit  in 
sensu  :  il  croit  avec  Platon  que  les  images  que 
les  sens  fournissent  à  l'esprit,  sont  seulement  les 
causes  occasionnelles  qui  développent  les  idées  gé- 


(4  )  9îieî)cret,  îWaii^vî^tcn  jur  iîird^en  ^  unb  @elc()rt<ngef^id)te ,  t.  lU , 
p.  443. 

(2)  Exposilio  magistri  Pétri  Tartareti  super  summulas  Pétri  His- 
pani  ciim  allegatione  passuum  Scoti,  Doctoris  subtilissimi. 
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nérales.  Il  reconnaît  l'existence  de  trois  âmes,  Tâme 
raisonnable,  l'âme  sensitive ,  l'âme  végétative.  Ses 
arguments  en  faveur  de  l'immortalité  de  la  sub- 
stance incorporelle,  sont  empruntés  en  partie  à 
l'harmonie  morale  du  monde  :  les  arguments  mé- 
taphysiques lui  semblent  de  peu  de  valeur  pour 
prouver  l'immatérialité  de  la  pensée.  Il  donne  à  l'as- 
trologie le  nom  de  destinée  physique.  Son  opinion 
fortifia  singulièrement  la  foi  que  le  peuple  avait 
alors  à  cette  prétendue  science  (1). 


(4)  Histoire  de  la  Philosophie,   par  Buhle,   trad.  par  Jourdan, 
t.  Il,  p.  424  et  suiv. 


CHAPITRE  XVIII. 

POLITIQUE  DE  LUTHER.  -  1531  et  suiv. 

Ligue  de  Schmalkalde.  —Luther  poursuit  la  diète  d'Augsbourg  de  ses  écrits. 
—  Son  Avertissement  aux  Allemands,  auquel  Mélanchthon  met  une 
préface.  —  Gonunent  expliquer  les  hardiesses  de  Luther?  —  Un  anonyme 
répond  à  Luther.  —  I^  moine  lui  réplique.  —  Sa  théorie  sur  le  droit  de 
résistance.  —  Ses  lettres  à  Tabbesse  de  Rissa.  —  L'Anabaptisme  se  ré- 
volte et  prend  les  armes. 

Les  efforts  de  Mélanchthon  pour  donner  la  paix 
à  l'église  d'Allemagne  avaient  échoué  contre  les 
instincts  de  Luther.  C'était  à  l'instigation  du  ré- 
formateur que  Philippe  de  Hesse  avait  quitté  su- 
bitement Ausbourg  malgré  les  ordres  de  l'empe- 
reur. Les  protestants  confiaient  leurs  destinées  aux 
mains  de  ce  prince  dont  l'hivStoire  a  flétri  le  carac- 
tère ;  héros  de  taverne,  tout  fier  de  son  épée  quand 
le  danger  est  loin  de  lui ,  et  perdant  la  tête  dès  que 
le  péril  est  à  ses  côtés  (1).  C'est  sous  ses  auspices 
que  fut  conclue  la  ligue  de  Schmalkalde  offensive 
et  défensive  des  princes  réformés,  dont  il  se  déta- 
cha au  premier  signe  de  colère  de  l'empereur,  et 
qu'il  réveilla  jusqu'à  ce  que  Charles-Quint ,  après  la 
journée  de  Muhlberg ,  si  funeste  à  la  réforme ,  eût 
fait  expier  au  landgrave  ses  perpétuelles  indéci- 
sions, et  l'eût  jeté,  lui  et  Jean  Frédéric,  dans  une 

(4)  9l<foïmationô*9[(manad& ,  4817,  p.  4HI  cl  suiv. 


390  HISTOIRE  DE  LUTHER. 

prison  où  tous  deux  seraient  morts  si  Maurice  de 
Saxe  ne  les  en  eût  délivrés  (!)• 

La  ligue  de  Schmalkalde  devait  être  funeste  au 
repos  du  pays.  Luther  avait  poussé  les  princes  à  la 
révolte. 

A  peine  la  Diète  d' Augsbourg  était-elle  close,  que 
Luther  écrivait  pour  la  décrier,  une  sorte  de  chant 
sauvage  auquel  il  donnait  le  titre  de  :  Avertissement 
à  mes  chers  Allemands  (2). 

—  Malheur  à  vous  tous ,  disait- il ,  qui  ave^  sou- 
tenu le  papisme  à  Augsbourg ,  honte  sur  vos  têtes  ! 
La  postérité  rougira  de  vous,  elle  ne  pourra  croire 
qu'elle  ait  eu  de  semblables  ancêtres.  Oh  !  Diète 
infâme  qui  n^as  jamais  eu,  qui  n'auras  jamais  ta  pa- 
reille! tu  as  couvert  d'opprobre  nos  princes  et  le 
pays  ;  tu  as  marqué  ton  sceau  sur  le  front  de  nos 
Allemands,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Que 
dira  le  Turc,  au  bruit  d'un  tel  scandale?  que  di- 
ront les  Moscovites  et  les  Tartares?  Qui  désormais, 
sous  le  ciel ,  aura  quelque  crainte  ou  quelque  res- 
pect de  nous  autres  Teutons  ,  quand  on  saura  que 
nous  nous  sommes  laissés  ainsi  honnir,  braver, 
traiter  en  enfants,  en  souche,  en  pierre  par  le  pape 
et  sa  séquelle,  et  que  nous  avons  aouflfert  pour 
l'amusement  de  cette  canaille  de  sodomistes,  qu'on 
étoufFât  la  vérité  et  le  droit  sous  le  poids  de  ce 
scandale  des  scandales.  Il  n'y  a  pas  d'Allemand  qui 
ne  doive  se  repentir  de  s'appeler  Allemand  (3). 

*'  Il  I         ■  I  I  I        il  ■!  I  .  ■  >  J  I  ■ 

(\)  €d^mibt'«  9lewcte  ®tW\^\t  ber  î)i»utfc()en ,  I.  th. 

(2)  25?arnung  an  meine  lieben  î)eutf(^en ,  en  latin  :  Commonliio  ad 
Germa  nos,  avec  une  préface  de  Mélanchthon. 

(3)  ^lulja'o  îibate ,  viltcnb.  —  Menzel,  1. 1,  p.  423-4S14. 
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Après  la  Diète  d'Augsbourg,  un  casuîste  réformé 
s'était  demandé  si  chrétiennement  on  pouvait  faire 
la  guerre  à  l'empereur. 

Il  voulait  une  réponse  pour  apaiser  sans  doute 
ses  remords  intérieurs  ;  il  la  trouva  dans  Vjéver^ 
tissement  de  Luther. 

—  Quand ,  disait  le  moine ,  des  égorgeurs  et  des 
chiens  de  sang  n'ont  qu'un  désir  :  de  tuer,  de  brû- 
ler, de  rôtir,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  s'insurger,  à 
opposer  la  force  à  la  force,  le  glaive  au  glaive.  Il  ne 
faut  pas  traiter  de  rébellion  ce  que  ces  chiens  de 
sang  appellent  rébellion.  Ils  voudraient  bien  nous 
fermer  la  bouche  et  la  main ,  et  empêcher  qu'on 
n'employât  contre  eux  la  parole  ou  le  poing.  Pour 
prêcher  à  leur  aise,  ils  voudraient  se  servir  du 
poing ,  effrayer  le  monde  en  criant  à  la  révolte ,  et 
vivre  sans  alarme  et  sans  danger.  Tout  beau ,  mon 
compagnon  !  ta  définition  ne  vaut  rien  ,  je  te  le  dis 
et  je  te  le  prouve.  —  Qui  s'élève  contre  le  droit  ne 
se  révolte  pas.  Seulement  il  y  a  révolte  quand  on  ne 
peut  souffrir  ni  magistrature,  ni  justice ,  qu'on  les 
attaque  ouvertement,  qu'on  veut  s'ériger  en  maître 
et  en  droit  vivant,  comme  l'a  fait  Munzer;  aliud 
est  invasor,  aliud  transgressor:  voilà  le  crime.  Donc 
résister  à  ces  chiens  de  meurtriers ,  ce  n'est  pas 
faire  de  la  rébellion  ;  qui  dit  papiste,  dit  oppresseur. 
Donc  voilà  le  rebelle,  qui  n'a  pour  lui  ni  le  droit 
divin ,  ni  le  droit  des  hommes  :  méchant  qui  ressem- 
ble dans  ses  péchés  au  meurtrier,  à  l'insensé  (1). 


Leipzig,  t.  XX,  p.  307. 
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El  ces  pleurs  que  répandait  Mélanchtbon  à  la 
Diète  d' Ausgbourg ,  quand  Bruck ,  ce  puritain  fa- 
rouche ,  s'opposait  à  tout  projet  de  réconciliation 
avec  les  catholiques ,  comme  ils  ont  vite  séché  I 
n'étaient-ce  donc  que  des  larmes  hypocrites  comme 
Ta  dit  Cochlée?  A  Wittemberg,  Luther  ose  deman- 
der à  son  disciple  quelques  pages  qu'il  veut  pla- 
cer en  forme  de  préface  (1) ,  en  tête  de  V Avertisse- 
mentaux  Allemands,  etMélanchthon  les  donne  sans 
murmurer  !  Il  consent  à  inscrire  son  nom  sur  la 
première  page  d'une  philippique,  où  le  chapeau  qui 
couvre  la  tête  d'un  cardinal  est  appelé  constam- 
ment un  chapeau  de  sang  ;  où  le  pape  est  transformé 
en  chien  enragé  ;  où  le  catholique  est  honni,  maudit 
dans  cette  vie  et  damné  dans  l'éternité  comme  un 
idolâtre  et  un  homicide  !  Il  faut  se  couvrir  la  figure. 

Si  nous  connaissions  moins  le  moine  saxon, 
peut-être  nous  étonnerions-nous  de  son  appel  à  la 
révolte  formulé  en  termes  si  transparents ,  lui  qui 
en  place  d'une  crèche  a  donné  à  son  christianisme 
pour  berceau  l'hermine  ducale.  Mais  qu'a-t-il  à  re- 
douter? au  besoin,  pour  le  défendre  on  verrait  se 
lever  tous  les  princes  qu'il  enrichit  de  la  dépouille 
des  églises  et  des  monastères ,  grands  et  puissants 
seigneurs  qui  préféraient  une  révolte  ouverte  à  une 
restitution.  Les  princes  protestants  rassemblés 
à  Schmalkalde,  ont  conclu  une  ligue  offensive  et 
défensive.  Ils  ont  protesté  contre  l'élection  de  Fer- 
dinand, au  titre  de  roi  des  Romains  ;  partout  on  se 


[\)  Dr.  fSRartin  iButl^er'd  SBatitung  an  feine  lieben  S)eutf(i^en ,  $^i(iv\>t 
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prépare  à  combattre  (1).  Déjà  quelques-uns  des 
électeurs  traitent  secrètement  d'une  alliance  avec 
François  P%  sacrifiant  ainsi  ce  qu'un  peuple  a  de 
plus  glorieux,  sa  nationalité.  Chaque  jour  des 
villes  nouvelles  se  détachent  du  faisceau  teutoni- 
que  :  Eslingen ,  Heilbronn ,  ont  accédé  à  la  Con- 
vention de  Spire;  Henri  VIII  vient  d'abjurer  le  ca- 
tholicisme, et  les  Turcs  ne  sont  plus  qu'à  quelques 
journées  de  marche  de  la  capitale  de  l'Autriche. 
Luther  n'a  donc  rien  à  craindre. 

Un  catholique  de  Dresde  osa  dénoncer  à  l'AHe- 
magne  les  doctrines  séditieuses  de  l'Avertissement; 
il  attaqua  Luther  en  face ,  dépouilla  cette  parole 
cauteleuse  de  sa  peau  de  serpent ,  montra  le  venin 
qu'elle  recelait ,  et  flétrit  les  versatilités  politiques 
et  dogmatiques  de  son  adversaire.  C'était  un  pen- 
seur que  cet  écrivain  de  Dresde ,  un  Allemand  au 
cœur  chaud,  un  prophète  pour  qui  Dieu ,  comme  il 
le  fait  souvent ,  avait  levé  quelque  coin  du  voile  qui 
cache  l'avenir. 

Luther  lui  répondit  dans  son  style  accoutumé , 
tout  trempé  de  fiel  et  de  vinaigre  (2)  ;  il  ressuscite 
son  fantôme  usé  de  papisme  pour  faire  peur  aux 
Allemands. 

«fLes  papistes,  dit-il,  viennent  de  répandre  sur 
le  marché  de  Leipzig  un  honteux'  libelle  contre 
moi ,  un  libelle  anonyme  ;  d'où  vient-il  ?  personne 
ne  le  sait,  et  je  ne  veux  pas  le  savoir  non  plus  ;  je 


(0  M.  Michelet,  Mém.  de  Luther,  t.  III,  p.  22. 
(2)  SBibctben  Tlînéfitx  in  îDreeben,  «m^eï'é  ©crfe.  Leipzig,  t.  XX, 
p.  336. 
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veux  pour  cette  fois  avoir  le  rhume  de  cerveau ,  et 
ne  pas  sentir  le  polisson.  Mais  je  frapperai  sur  le 
sac  ;  gare  à  Tâtie  !  si  je  l'attrape,  ce  n'est  pas  l'âne, 
mais  le  sac  que  j'aurai  frappé, 

»  Quand  mon  adversaire  dit  que  je  pousse  les 
Allemands  à  la  révolte ,  il  ment  comme  un  fieffé 
coquin ,  comme  un  vrai  papiste  :  mes  livres  sont  là 
étalés  à  tous  les  regards  avec  mon  nom  en  toutes 
lettres.  Qu'ai-je  dit  ?  que  si  l'empereur  veut  faire 
la  guerre  à  Dieu ,  on  doit  lui  dénier  obéissance. 
Après?  Il  traduit  cela  comme  si  j'avais  enseigné 
qu'on  doit  dans  tous  les  cas  refuser  d'obéir  à  l'em- 
pereur et  aux  puissances.  Vous  allez  voir  que  Saint- 
Maurice  et  ses  glorieux  chevaliçrs  sont  à  jamais 
damnés  pour  avoir  refusé  d'obéir  à  César,  et  de 
combattre  contre  le  Seigneur.  Mais  quand  Luther 
parle  de  désobéir,  c'est  aux  tyrans  qui  s'élèvent 
contre  Dieu  ,  entends-tu  !  » 

Et  Luther  se  met  à  tracer  le  tableau  des  attentats 
des  princes  catholiques  contre  les  disciples  de  l'É- 
vangile  ;  il  montre  ces  chiens  affamés  du  sang  des 
chrétiens ,  et  connus  sous  le  nom  de  pape ,  de  car- 
dinaux, d'évêques,  de  prêtres  et  de  moines  s'ap- 
prêtant  à  égorger  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  lu- 
thérien ,  et  il  demande  si  ces  martyrs  qu'on  veut 
jeter  aux  bêtes  du  cirque  doivent  rester  les  bras 
croisés ,  et  se  laisser  tuer  comme  la  pauvre  petite 
brebis  qu'on  mène  à  l'abattoir.  «  Et  non,  non,  dit-il, 
moi  prêtre  du  Seigneur,  je  dois  endurer  tout  cela, 
mais  les  autres,  oh,  je  ne  puis  le  garantir  aux  ty- 
rans :  chiens  de  sang ,  attendez-vous  à  être  reçus 
comme  des  égorgeurs.  Non  non  !  tu  le  sais  bien , 
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un  luthérien  qui  se  dijfend  contre  ces  hommes 
d'homicide,  n'est  pas  un  rebelle. 

»  Voilà  plus  de  dix  ans  que  je  caresse  et  m'hu- 
milie: à  quoi  bon?  pour  que  ma  patience  n'ait 
servi  qu'à  les  rendre  plus  mauvais ,  comme  autre- 
fois les  paysans?  Eh  bien,  puisqu'ils  s'obstinent  dans 
rimpénitence  ;  puisqu'ils  n'ont  qu'un  désir,  celui 
du  mal  ;  puisqu'ils  sont  abandonnés  de  Dieu ,  qu'ils 
n'attendent  plus  désormais  de  moi  un  seul  mot  de 
pitié;  je  les  poursuivrai  jusqu'à  la  tombe  de  mes 
imprécations  et  de  mes  anathèmes  ;  je  veux  les  en- 
terrer au  bruit  des  foudres  et  des  éclairs  de  mes  co- 
lères, mes  cloches  à  moi  (1)  ! 

*  Car  je  ne  puis  plus  prier  sans  maudire.  Si  je 
dis  :  que  ton  nom  soit  sanctifié^  je  reprends  :  Maudit, 
damné  soit  le  nom  de  papiste ,  et  de  tous  ceux  qui 
te  blasphèment,  ô  mon  Dieu!  Si  je  dis:  que  ton 
règne  arrive, î^VQ^T^nàs:  Maudits,  damnés,  anéantis 
soient  la  papauté ,  et  tous  les  royaumes  de  la  terre 
qui  se  lèvent  contre  toi,  ô  mon  Dieu  !  Si  je  dis  :  que 
ta  volonté  oit  faite,  ]q  reprends  :  Maudits,  damnés, 
abîmés  soient  les  desseins  des  papistes ,  et  de  tous 
ceux  qui  combattent  contre  toi ,  ô  mon  Dieu  !  Voilà 
ma  prière ,  ma  prière  de  bouche ,  ma  prière  de 
coBur ,  ma  prière  de  chaque  jour ,  et  j'espère  bien 
qu'elle  sera  exaucée  ;  car  je  suis  bon ,  doux ,  ai- 
mant, chrétien ,  comme  mes  ennemis  le  savent  par 
expérience  (2).  » 

(<)  Hoc  convitiorum    execrationumquo  tonilni   ac  fuîgur   erit 
mihi  campanarum  instar  quibus  ad  sepuituram  ipsorum  insonabo. 
(a)  l^uuHi'o  Ucxk.  Leipzig,  t.  XX,  p.  3U. 
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A  quoi  faut-il  attribuer  ces  transports  de  fureur 
qui  se  reproduisent  sans  cesse  dans  la  polémique 
du  réformateur  ?  A  cette  surexcitation  fébrile  où  le 
tenait  constamment  sa  lutte  avec  les  catholiques? 
c'est  ce  que  disent  les  historiens  réformés  de  notre 
siècle.  Ils  ne  connaissent  pas  Luther;  la  colère 
chez  lui  n'est  pas  toujours  le  produit  spontané 
d'une  affection  cérébrale;  plus  d'une  fois  elle 
tombe  de  sa  plume  comme  un  calcul.  Qu'on  lise 
attentivement  son  Avertissement  aux  Allemands , 
sa  réponse  au  meurtrier  de  Dresde ,  ses  gloses  sur 
redit  de  Charles-Quint  à  Augsbourg,  on  y  trouvera 
un  appareil  de  mots  grossiers ,  un  faste  d'épithètes 
furibondes ,  un  luxe  orgueilleux  de  synonymes  in- 
sultants, qui  sentent  le  rhéteur,  et  qu'il  a  recueillis 
dans  son  lexique  à  force  de  recherches  ;  c'est  un 
écolier  qui  se  tourmente  pour  faire  son  thème ,  un 
dictionnaire  à  la  main. 

On  ne  fut  pas  la  dupe  en  Allemagne  de  l'art  avec 
lequel  Luther  traitait  l'injure ,  à  peu  près  comme 
le  sculpteur  traite  la  pierre,  plastiquement.  De 
toutes  parts,  on  lui  demandait  de  s'exprimer  plus 
explicitement ,  et  de  répondre  sans  ambages  à  cette 
question  :  Peut-on  faire  la  guerre  à  l'empereur?  On 
se  rappelait  que  peu  d'années  auparavant,  elle  avait 
été  posée  dans  les  mêmes  termes  à  peu  près  au 
réformateur  qui  avait  déclaré  que  sujets  de  Cé- 
sar, les  princes  ne  pouvaient  faire  la  guerre  à 
César,  pas  même  aux  sujets  de  César  (1). 


(\)  ^iUx  gûrjien  Untertl^auen  fe^en  aud)  be«  i^avf«r0  Untertl^anen  ,  \a 
nte^r  bemi  Ux  Sûvfien  ,  unb  e6  \à)\dc  ft^  nid^t ,  ba^  Semanb  mit  @elua(t 
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On  attendait  donc  avec  une  maligne  curiosité  la 
réponse  de  Luther  :  elle  ne  se  fit  pas  attendre. 

«  Si  l'empereur  nous  fait  la  guerre ,  il  veut  dé- 
truire notre  religion,  ou  en  proscrire  le  libre 
exercice.  Si  tel  est  son  dessein,  Charles  perd  son 
droit  d'empereur  ;  ce  n'est  plus  qu'un  tyran.  Il  est 
donc  inutile  de  demander  si  nous  pouvons  recourir 
aux  armes  pour  défendre  notre  foi,  en  d'autres 
termes  la  parole  du  Christ.  C'est  un  devoir  de  com- 
battre pour  nos  femmes ,  pour  nos  enfants ,  pour 
nos  serviteurs  et  nos  sujets. 

»  Qu'on  me  laisse  encore  quelques  jours  de  vie, 
et  je  démontrerai  qu'on  est  obligé  de  se  défendre 
contre  une  puissance  injuste.  D'abord  n'oublions 
pas  que  l'empereur  est  la  tête  du  corps ,  dans  le 
royaume  temporel,  et  que  chaque  individu  est 
membre  du  corps  social  qu'il  doit  défendre  et  pro- 
téger. Car ,  s'il  le  délaisse ,  il  se  suicide  en  quelque 
sorte. 

»  L'empereur  n'est  pas  le  seul  monarque  en  Al- 
lemagne, il  y  a  d'autres  princes  qui  sont  les 
membres  vivants  de  l'empire.  Le  devoir  de  chacun 
d'eux  est  de  veiller  au  salut.de  l'État.  Si  donc  l'em- 
pereur attente  aux  droits  de  la  Teutonie,  le  devoir 
des  princes  est  de  résister  à  l'empereur. 

»  Mais  l'empereur  peut-il  déposer  les  princes 
électeurs;  et  ces  princes  à  leur  tour,  peuvent-ils 
déposer  l'empereur  ? 

beô  Sta^^ni  Untevt^ancn  toibct  ben  Jla^fcr,  i^reu  ^crrn ,  fd)ûè<.  ©Uid^toie 
jtd^'ô  nid^tgunu,  bag  ber  ©ûrgermeijier  in  îïorgau  toofltc  bie  Sûrgeirmît 
©etoalt  f^uèen  toiber  bcn  S^uvfûvfîiîn  gu  ^û<3^fen ,  fo  ïonge  tx  S^urfûrjl 
fe.  —  Menzel,  1. 1,  p.  290,  note. 
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»  Ici  se  présenté  une  distinction  importante.  Il  y 
a  dans  tout  être  une  véritable  dualité  :  il  est  chré- 
tien ,  il  est  citoyen.  Comme  chrétien ,  il  ne  boit  ni 
ne  mange,  il  ne  procrée  pas,  il  n'a  aucune  part 
au  régime  temporel  de  la  nation  :  il  doit  donc  tout 
souflfrir,  tout  endurer. 

»  Comme  citoyen ,  il  faut  qu'il  se  protège  ^  se 
défende  ,  lui  et  les  siens ,  en  vertu  de  l'obéissance 
qu'il  doit  aux  lois  du  royaume. 

»  Qu'un  misérable  essaye  de  faire  violence  à  ma 
fille,  je  le  tue  ou  j'appelle  au  secours  :  la  dualité 
s'eflface;  dans  mon  être  il  n'y  a  plus  qu'un  indi- 
vidu ,  le  père  outragé ,  le  citoyen. 

»  Puis,  rappelons-nous  que  si  l'empereur  nous 
attaque,  il  n'agit  pas  motuproprio^  maïs  comme 
l'instrument  de  la  tyrannie,  comme  l'esclave  du 
pape  et  de  l'idolâtrie  romaine:  c'est  donc  contre  le 
pape  alors  que  nous  nous  révoltons ,  et  non  contre 
l'empereur. 

»  On  dira  :  mais  David  choisi  de  Dieu  pour  être 
roi  et  sacré  par  Samuel ,  ne  voulut  pas  résister  au 
roi  Saiil  ;  donc  nous  ne  devons  pas  résister  à  l'em- 
pereur. 

»  Distinguons  encore  :  David  à  cette  époque  n'é- 
tait pas  roi,  il  n'avait  que  la  royauté  en  expectative  ; 
donc  en  pareille  cause,  nous  ne  nous  armons  pas 
contre  Saùl,  mais  contre  Absalon ,  auquel  David  fit 
la  guerre  et  qui  fut  tué  de  la  main  de  Jacob  (1).  » 

Il  semble  que  Luther  ne  pouvait  pasrésoudre  en 
termes  plus  clairs  le  droit  qu'a  tout  citoyen  de  se 

(4)  Propos  de  Table,  traduits  par  M,  G,  Bninet,  p.  ^S3  et  suiv, 
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révolter  contre  son  prince.  Quelques-uns  de  ses 
disciples,  cependant,  dont  la  conscience  voulait 
être  violentée,  le  pressent  de  nouveau  de  s'exprimer 
catégoriquement, 

ALinck,  Luther  répond  :  a  Non,  mon  bon  ami,  je 
n'ai  pas  donné  de  consultation  à  ceux  qui  me  de- 
mandaient si  l'on  peut  résister  à  César.  Mais  comme 
on  dit  que  le  théologien  n'a  rien  à  faire  en  cette 
matière  dont  la  solution  appartient  au  juriste,  j'ai 
dit  :  Si  les  juristes  peuvent  démontrer  que  légale- 
ment on  peut  faire  la  guerre  à  l'empereur,  je  suis 
d'avis  qu'on  obéisse  à  la  loi.  Je  reconnais  que  le 
prince,  comme  prince,  représente  une  individualité 
politique  ,  et  que,  dans  la  sphère  de  ses  droits  de 
prince ,  il  n'agit  pas  comme  chrétien  (1).  » 

A  Spengler  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  ; 
or  ce  qui  est  à  César,  c'est  de  lui  résister  quand  il 
prescrit  des  choses  injustes.  Je  dis  î  II  faut  obéir  à 
tout  ce  que  César  ou  la  loi  a  établi  ;  or  la  loi  pres- 
crit en  pareil  cas  de  résister  ;  ergô.  Nous  enseignons 
la  majeure  :  qu'il  faut  obéir  au  glaive  dans  les  causes 
politiques  :  la  mineure  nous  ne  la  soutenons  ni  ne 
voulons  la  connaître.  Je  ne  conclus  donc  pas  :  la 
conclusion  appartient  aux  juristes.  S'ils  prouvent 
la  mineure  ,  et  cela  ne  nous  regarde  pas ,  nous  ne 
pouvons  rejeter  la  conclusion ,  puisque  nous  prou- 
vons la  majeure  (2).  » 


(4)  Wenceslao  Linck,  45  jan.  1831.  —  De  Wette,  t.  III,  p.  213. 

(2)  Date  Cœsari  qiiae  sunt  Caesaris,  et  Caesaris  est  sibi  resistendum 
esse  in  notoriè  injustis.  Quiqnid  slatuit  Caesar  seu  lex  Caesaris, 
est  servandiim.  Sed  iex  statuit  resistere  sibi  in  tali  casu.  Ergo 
resistendum  est ,  etc.   Nunc  majoren)  nos  haclenus  docuimus  ; 
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Et  plus  tard  à  Jean  de  Lubeck  ,  minisire  du 
«  verbe  »  à  Cotbus,  quand  se  représente  la  ques- 
tion du  droit  de  résistance  : 

«  S'il  est  permis  de  résister  ou  de  faire  la  guerre 
aux  Turcs,  à  plus  forte  raison  au  pape  qui  est  pis 
que  les  Turcs.  Or  si  César  vient  s'enrôler  dans  la 
milice  turque  ou  papiste,  qu'il  s'attende  à  ce  qu'il 
mérite.  Les  nôtres  sont  d'avis  que  César  en  pareil 
cas,  a  cessé  d'être  César,  ce  n'est  plus  que  le  sbire 
et  le  camarade  du  pape.  Quand  le  roi  Joïakim  vou- 
lut se  défaire  du  prophète  Jérémie,  les  princes  d'A- 
bikam  résistèrent  à  des  ordres  sanguinaires.  Or  nos 
princes  germains  sont  plus  indépendants  de  l'em- 
pereur que  les  princes  d'Abikam  ne  l'étaient  du  roi 
Jojakim  ;  il  n'est  pas  monarque  absolu  ;  il  ne  pour- 
rait confisquer  à  son  profit  l'autorité  des  électeurs 
et  changer  la  constitution  germanique  sans  qu'on 
fût  autorisé  à  lui  résister  (1).  » 

Nous  avouons  que  nous  ne  comprenons  pas 
comment  le  docteur  De  Wette,  qui  a  rassemblé 


quôd  sit  obediendum  gladio  in  rébus  politicis.  Sed  minorcm  nos 
neque  asserimus,  neque  scimus...  Quôd  si  juristaB  minorem  proba- 
verint  de  quo  nihil  ad  nos,  non  possuraus  conclusionem  negare  qui 
docuimus  majorem.  —  Lazare  Spengler*,  15  feb.  4534.— De  Wette, 
t.  m,  p.  222- 

(4)  Si  igitur  licet  contra  Turcam  bellare,  seu  se  defendere ,  multô 
magis  centra  papain  qui  pejor  est.  Quôd  si  CaBsar  sese  miscuerit 
inter  papœ  vel  Turcae  militiam,  expetet  sortem  tali  militiâ  dignum. 
Ideô  noslri  judicârunt  Caesarem  in  hoc  casu  Csesarem  non  esse,  sed 
mililem  et  latronem  papae.  .  Et  cum  rex  Joïakim  vellet  Jeremiaai 
pccidere,restiterunt.principes  Ahikam  et  alii.  Jam  principes Grerma- 
niae  plus  juris  habent  contra  Caesarem  quam  populus  Ahikam  contra 
Joïakim.  —  Johanni  Lnbcck,  ministre  verbi  in  Cotbus,  8  feb.  4539. 
—De  Wette,  l.c,  t.  V,  p.  459-464. 
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avec  une  si  tendre  piété  les  lettres  de  Luther  que 
nous  venons  de  citer,  n'a  pas  craint  d'écrire  à  la 
face  de  r Allemagne  :  L'Évangile  fait  un  devoir  de 
l'obéissance  envers  les  puissances ,  même  injustes , 
et  Luther  n'a  pas  cessé  de  la  prêcher  (1). 

Au  moment  où  Luther  fatiguait  sa  main  pour  ra- 
masser contre  les  catholiques  les  injures  décré- 
pites qui  tratneut  dans  les  livres  de  Celse  ou  de 
Porphyre,  il  adressait  aux  religieuses  de  Rissadeux 
épîtres  où  sa  verve  ordurière  s'épanche  en  images 
qu'il  n'emprunte  à  personne.  Nous  y  retrouvons 
le  prêtre  qui  prêchait ,  il  y  a  cinq  ans ,  sur  le  ma- 
riage. Il  s'agit  encore  de  ces  tristes  nécessités  d'ac- 
couplements sexuels  qu'il  a  si  chaudement  peintes 
en  chaire.  Pour  démontrer  que  la  créature  est 
obligée  de  céder  à  ces  appétits  charnels  qui  poussent 
irrésistiblement  l'homme  vers  la  femme,  la  femme 
vers  l'homme ,  il  trace  le  tableau  de  la  vie  que  les 
sœurs  mènent  à  Rissa.  Nous  ne  donnerons  ici  que 
la  subscription  de  l'une  de  ces  lettres  :  A  la  mère 
abbesse  du  bouge  de  Rissa  (2)  !  Au  bruit  de  cette 
épître,  qu'un  portefaix  du  marché  de  Wittemberg 
n'aurait  osé  écrire,  Georges  de  Saxe  sentit  le  rouge 
lui  monter  au  front,  et  il  se  plaignit  en  soldat  à 
l'électeur  Jean  de  cet  attentat  de  Luther.  L'électeur 
se  couvrit  la  figure,  et  réprimanda  vivement  son 


(4)  ©e^otfam  gegcn  bie  Obviôffit ,  vmh  felBil  bie  ungcreci^te,  gebietet  fcei-- 
Itd^  bad  (E))angeUum ,  unb  Sut^er  toei^  bietf  ni(3^t  genug  ein^ufci^ârfen.  — 
Uihîx  ben  fettU^en  Q^^  ber  SRefonnation  in  ^e^ie^ung  auf  unfeve  3eit, 
— 9îcforination0-5lîmana(i^ ,  4847,  p.  257. 

(2)  9(n  beu  ^uvenmirtÇf ,  an  bie  ^uten^irt^în  in  fRiffa. 
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protégé ,  qui  cette  fois  eut  le  courage  dô  mratir  et 
de  renier  la  lettre. 

Or^  Foriginal ,  tout  entier  de  la  main  du  moine  , 
repose  entre  deux  blancs  feuillets  aux  archives 
historiques  de  Weimar. 

Nous  avons  sous  les  yeux,  en  traçant  ces  lignes, 
de  belles  pages,  écrites  par  G.  H.  L.  Pœlitede  Leip» 
ïig,  sur  l'esprit  de  liberté  que  développa  la  réforme, 

«Salut,  ô  sainte  liberté  1  s'écrie  le  docteur* 
C'est  pour  toi  que  combattirent  les  apôlres  ;  pour 
toi  que  les  martyrs  répandirent  leur  sang  ;  pour 
toi  qu'élevèrent  la  voix  Arnold  de  Brescia  et  Pierre 
de  Yaud;  pour  toi  que  Jean  Huss  monta  sur  le 
bûcher  ;  pour  toi  que  Luther  fut  mis  au  ban  de 
l'empire  (1)  I  » 

M.  Pœlitz  n'a  donc  pas  entendu  lés  cris  que 
poussent  à  la  fois  les  sacramentaires ,  les  anabap- 
tistes ,  et  toutes  les  sectes  qui  demandent  à  Luther 
cette  liberté  de  conscience  qu'il  a  promise  au  dé- 
but de  son  apostolat  ? 

Les  anabaptistes ,  las  d'attendre,  viennent  de  se 
décider  à  faire  prévaloir,  les  armes  à  la  main ,  le 
«Verbe  divin  »  que  Wittemberg  veut  étoufifer» 
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CHAPITRE  XIX. 

LES  AMBAPtrSTES.  1534-1536. 


Chassés  d'Augsbourg  sans  avoir  pu  se  faire  entendre;  lis  se  irdpanâent  en 
Westpfaalie^  —  Munster  leB4ceueiile.  --  Rothmànn  trouble  la  ville  par 
ses  prédications.  —  Son  portrait.  —  Melchior  Hoil'mann.  —  Jean  de  Leyde 

*  est  proclamé  roi  de  Munster.  —  Désordres  qu'excitent  les  anabaptistes 
dans  cette  Tille*—  Ils  y  établtesenl  la  communauté  des  biens.  —  Siège  de 
la  place  par  Tévêque  Waldeck.  —  Prise  de  Munster.  —  Supplice  des  pro- 
phètes. •—  David  George  ou  Jotis.  —  L'anabaptisme  accuse  Luther  des 
maux  qui  ensangtaotent  l'Allemagne* 


Anabaptistes,  zwittgliens,  luthériens,  carlsta» 
diens ,  bucériens ,  s'étaient  donné  rendez-vous  à  la 
diète  d'Augsbourg  (1).  Les  anabaptistes  étaient  les 
plus  ardents  i  le  jour  même  de  leur  arrivée,  sans  en 
avoir  obtenu  la  permission  des  sénateurs,  qui  pres- 
que tous  penchaient  pour  Luther  (2) ,  ils  avaieht  éta- 
bli des  conférences  où  ils  proposaient  un  insolent 
défi  aux  dissidents.  Un  luthérien  l'ayant  accepté  :  -^ 
De  qui  as-tu  reçu  missioade  prêcher,  demanda-t-il 
à  l'anabaptiste  ?  —  De  qui  ?  reprit  l'anabaptiste  ; 
tu  ne  conhâis  donc  pas  le  livre  dit  ton  maître  dit 
qu'il  a  lu  toute  sa  vie?  Or,  qu'est-il  écrit  dans  ce 
livre  inspiré  ?  —  que  la  charité  du  Christ  est  un 
titre  suffisant  pour  prêcher  sa  parole. 

(4)Me8h.,  lib.  V,cap.  15, 48,  etc. 

(2)  Senatus  enim  ferè  lotus  Lulberanus.  Ib. 
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Uanabapliste ,  pour  prouver  que  les  luthéitens 
n'avaient  pas  ce  gage  dont  parle  l'apôtre ,  se  mit  à 
tracer  un  tableau  satirique  des  mœurs  réformées. 
Il  représentait  les  disciples  du  nouvel  évangile  es- 
caladant les  couvents  pour  en  enlever  les  nonnes, 
faisant  liesse  avec  elles  dans  les  cabarets,  se  gor- 
geant  de  viande ,  de  vin ,  et  rompant  leur  vœu  de 
chasteté  à  chaque  taverne  qu'ils  rencontraient.  La 
populace  riait. 

Mais  le  luthérien  saisissait  te  moment  pu  la  mul- 
titude se  taisait  pour  répondre  à  son  adversaire  (1)  : 

—  Apôtre  d'iniquité,  tu  calomnies  saint  Paul , 
tu  blasphèmes  l'Évangile.  Sans  doute  tout  chré- 
tien doit  pratiquer  les  œuvres  de  charité;  mais 
tout  chrétien  n'est  pas  appelé  à  annoncer  la  pa- 
role divine.  Il  faut ,  pour  la  répandre ,  d'autres 
titres  et  une  autre  mission  que  la  sainteté  des 
mœurs  et  l'amour  du  prochain. 

—  La  vocation ,  sans  doute ,  reprenait  l'anabap- 
tiste ,  je  te  comprends  ;  mais  dis-moi  de  qui  tu  la 
tiens? 

—  Des  magistrats  :  c'est  d'eux  que  nous  avons 
reçu  le  droit  de  publier  l'Évangile. 

—  Et  moi  du  choix  degos  églises;  nos  églises  ne 
valent- elles  pas  tes  magistrats?...  Ouvre  donc 
notre  livre  commun,  lettre  morte  pour  toi ,  et  pour 
nous  lettre  de  vie  :  où  donc  as-tu  lu  que  le  Christ 
ait  conféré  aux  hommes  du  pouvoir  le  droit  de  dé- 


(1)  Tous  ces  arguments  furent  répétés  depuis  dans  une  dispute 
qui  eut  lieu  en  4532  à  Strasbourg  entre  les  luthériens  et  les  anabap- 
lislos.  —  Voyez  Bullinger,  Adversus  anabapU^itas,  lib.  II,  cap»  43. 
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puter  des  apôtres  et  de  leur  dire  :  Allez ,  prêchez , 
répandez  la  parole  de  vie,  au  nom  du  Christ ,  le 
sauveur  des  hommes  ? 

Alors  Tanabaptiste  s'inspirait ,  levait  les  yeux , 
se  recueillait,  puis,  d'une  voix  de  prophète,  annon- 
çait qu'il  venait  au  riom  de  l'Éternel.  En  songe,  le 
Seigneur  lui  avait  dit:  Réveille-toi,  prends  la  route 
d'Augsbourg  ;  voici  que  je  serai  avec  *4oi  dans  le 
chemin,  que  je  te  précéderai  comme  autrefois  l'é- 
toile lumineuse  précédait  les  mages.  Je  mettrai  la 
sagesse  dans  ta  bouche  ;  tu  prêcheras  ma  parole  au* 
peuple  de  la  ville  impériale  ;  j'amollirai  les  cœurs, 
et  des  ruisseaux  de  miel  découleront  de  tes  lèvres. 

Ordinairement  quelques  hommes  d'armes  en- 
voyés par  le  sénat  mettaient  fin  à  cette  scène  reli- 
gieuse :  l'anabaptiste  descendait  de  chaire  ,  et  al- 
lait ameuter  plus  loin  le  peuple. 

Ailleurs  un  autre  prédicant  venu  de  Munster  con- 
voquait ses  auditeurs  à  une  conférence  en  plein  vent. 
C'était  un  des  mille  théologiens  nés  au  soleil  de  cette 
nouvelle  Sion  des  temps  modernes,  que  saluaient 
dans  leurs  rêves  tous  ces  sectaires  dont  Luther 
avait  troublé  le  cerveau.  Fanatiques  qui  voulaient 
jouer  le  rôle  du  Saxon,  se  disaient  prophètes,  et  se 
conféraient  les  noms  d'Élie ,  d'Enoch ,  de  Moïse  ; 
pauvres  malades  dont  la  Captivité  de  Babylone  avait 
égaré  la  raison  ;  intelligences  sans  études ,  sorties 
tout  à  coup  de  la  foule  où  elles  devaient  mourir, 
et  qui ,  Inverties  par  la  lecture  de  livres  héréti- 
ques, se  croyaient  appelées  à  régénérer  le  monde. 

Véritable  Thébaïde  du  désert  avant  l'apparition 
de  Luther,  dormant  tranquille  sous  la  houlette  de 
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ses  pasteurs  (1),  Munster  était  tout  à  coup  devenue 
une  ville  de  trouble ,  de  désordres ,  inquiète,  tour- 
mentée de  son  obscurité ,  et  aspirant  à  imiter  Wit- 
temberg.  Elle  était  riche ,  commerçante ,  et  culti- 
vait avec  succès  les  lettres  humaines.  Son  univer- 
sité avait  jeté  quelque  éclat  dans  le  monde  savant. 
Elle  aimait  l'antiquité,  la  Grèce  surtout,  dont  elle 
avait  interprété  ou  élucidé  les  poètes.  C'était  toute  sa 
passion,  jusqu'au  temps  où  ses  portes  s'ouvrirent 
à  des  disciples  du  Saxon  ;  alors  cette  cité  demi- 
•  grecque,  demiJatine,  par  ses  mœurs  et  ses  in- 
stincts, se  jeta  dans  la  dispute  théologique ,  et  ses 
professeurs  abandonnèrent  l'étude  de  Cicéron  et 
d'Homère  pour  commenter  les  livres  saints.  Dieu 
sait  que  de  choses  nouvelles  ils  trouvèrent  dans  ces 
saints  livres  que  n'avaient  jamais  enseignées  nos 
prêtres  !  Donc  toutes  les  divinités  classiques" s'en 
vont  de  Munster  à  la  fois ,  comme  les  hirondelles 
au  printemps ,  mais  pour  n'y  plus  revenir  ;  et  à 
leur  place  une  scholastique  pointilleuse  y  vient 
troubler  le  repos  des  écoliers ,  des  maîtres  et  du 
peuple. 

C'est  le  moment  où  apparaît  un  prétendu  restau- 
rateur  de  la  parole  évangélique.  Bernard  Roth- 
mann,  desservant  de  Saint-Maurice  Hors-des- 
Murs,  avait  commencé  depuis  quelque  temps  à 
prêcher  les  doctrines  de  Luther.  Le  sénat ,  qui  re- 
doutait la  parole  entraînante  de  l'orateur,  lui 
donna  l'ordre  de  quitter  la  ville  et  d'allerà  Cologne 
étudier  la  théologie,  qu'il  n'avait  guère  pratiquée. 

(1)Meshôviu8,  lib.  VI. 
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Rothmann  punit,  emportant  une  somme  assez 
forte  qu'il  avait  reçue  pour  achever  ses  études,  et 
qu'il  dépensa  sur  la  grande  route.  Il  prit  le  chemin 
de  Wittemberg ,  où  il  vit  fréquemment  Luther. 
De  retour  à  Munster,  il  rentre  dans  son  église  ,  et 
recommence  ses  conférencses  religieuses,  cette  fois 
pour  attaquer  beaucoup  moins  la  doctrine  que  la 
personne  du  prêtre  catholique.  Le  franciscain  Jean 
de  Deventer  avait  prêché  le  jour  de  Saint-Lambert 
sur  le  purgatoire  :  au  sortir  du  sermon,  Rothmann 
ameute  les  passants  contre  le  religieux ,  qu'il  traite 
de  mécréant  et  de  fils  de  Satan.  L'évêque  l'inter- 
dit ,  mais  Rothmann  se  rit  publiquement  des  me- 
naces du  prélat,  et  se  met  à  tracer  trente  articles 
symboliques  que  tout  chrétien  doit  adopter  s'il 
veut  gagner  le  ciel.  Le  curé  de  Saint -Maurice  fait 
fermer  les  portes  de  l'église  à  ce  prédieant  furieux; 
mais  à  cèté  du  temple  étsdt  un  charnier,  où ,  à 
l'aide  de  quelques  planches  vermoulues,  Roth^ 
mann  a  bientèt  improvisé  une  chaire,  du  haut  de 
laquelle  il  se  met  à  tonner  contre  les  images.  A 
peine  le  prêtre  avait-il  terminé  son  dithyrambe, 
que  s^  auditeurs  se  précipitent  dans  les  églises , 
dont  ils  brisent  les  autels. 

Mais  Rothmann  avait  été  séduit  surtout  par 
Carlstadt. 

C'était  un  véritable  fanatique  du  sens  tropicpie 
révélé  au  curéd'Einsiedlen.  Foïir  décrier  le  dogme 
catholique ,  il  mêlait  dans  un  même  plat  du  pain 
et  du  vin ,  dont  il  faisait  une  sorte  de  potage  qu'il 
distribuait  à  ses  communiants.  Un  jour  pour 
prouver  que  le  corps  du  Christ  n'est  pa$  sous  les 
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espèces  du  pain  et  du  vin ,  il  prit  une  hostie  qu'il 
brisa  et  foula  aux  pieds ,  en  s' écriant ,  où  donc  sont 
la  chair  et  le  sang?  Si  Dieu  était  là,  vous  le  verriez 
s'élever  de  terre ,  et  se  poser  sur  l'autel  (1). 

Ordinairement  le  soir,  Rothmann  et  quelques- 
uns  de  ses  disciples  se  réunissaient  dans  les  jar- 
dins du  syndic  Wigger ,  pour  discuter  les  articles 
de  la  symbolique  nouvelle  qui  devait  régir  la  Jéru- 
salem céleste ,  dont  Dieu  allait  livrer  l'empire  à 
son  prophète.  Parmi  les  auditeurs  était  la  femme 
du  syndic ,  qui  se  prit  d'une  véritable  passion  pour 
Rothmann,  qu'elle  épousa  après  avoir  empoisonné 
son  mari  (2). 

Cependant  quelques  anabaptistes  chassés  de  di- 
verses parties  de  l'Allemagne,  vinrent  se  réfugier 
à  Munster;  c'étaient  des  disciples  de  Melchior  Hoff- 
mann le  prophète  de  Souabe ,  qui  promenait  de- 
puis quelque  temps  ses  folies  extatiques  en  Relgique 
et  en  Hollande  (3).  Ils  eurent  plusieurs  conférences 

(1)  Slnfangg  l^attc  er  ©emmel  unb  9Bein  in  eiuc  gro§c  ©c^iùjfcï  getl^au, 
mib  bie  (Sommunicantcn  haxani  jngreifen  ïaffen.  ÎJlad^maié  l^ielt  er  ba« 
5lf»enbmal^l  mît  Dblaten',  toar  aux  fo  eifrig  babei  bie  îe^ve  »onber  leibïlî 
d)tn  ©egeitvoatt  gtt  toiberïeoen ,  bafi  er  tvol^l  hie  Oblaten  jerbrûd^  itnb  mit 
ben  îBorten  gur  @rbc  toarf  :  (Seï;t,  ïoo  ijl  l^ier  Sbint  mib  %Ui\^  ?  aBçmi  ba« 
@ott  Mûàxe,  irûrbe  er  fîd^  toc^  \jon  ber  @rbe  ûufl^fben  unb  an  ben  5(ïtar 
fleïïcn.  —  îîoïVii,  SBal^ri^aftigc  ^iftcrie  h)ie  baé  (^^angelium  ju  SWftnfler 
ongefançten.  4536. 

(2)  Habebant  conjugem  mirabilem  quœ  cœpit  insanire  amore 
Botmanni ,  quapropter  el^irum  veneno  interemit.  Loc^Wm  com- 
munium  collectanea  à  Johanne  Manlio  excerpta,  p.  483.^M.  Ranke, 
dans  le  tome  UI  de  son  histoire  de  la  Béformation  ,  p.  557,  noie , 
trouve  une  grande  analogie  entre  la  doctrine  religieuse  que  Roth- 
mann professe  dans  son  :  53cn  tiblifcv  un^  irrifd^cr  OkwciU ,  et  celle 
que  Robespierre  proclamait  le  8  juin  4794. 

(l)Ranke,  l.c,  t.  III,  p.534. 
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avec  Rothmann  qui ,  vaincu  par  leurs  arguments , 
ou  peut-être  irrité  contre  Luther  qui  venait  de 
condamner  les  troubles  de  Munsler ,  se  convertit  à 
Fanabaptisme  dont  il  devint  l'un  des  apôtres  les 
plus  fervents.  Mais  cette  nouvelle  apostasie  fit  tort 
à  sa  fortune.  Jean  Bockelsohn,  tailleur  à  Leyde, 
et  Jean  Mattys ,  brasseur  à  Harlem ,  arrivés  tout 
récemment  à  Munster,  et  qui  se  vantaient  hautement 
d'un  commerce  intime  avec  la  divinité,  devinrent 
bientôt  l'idole  de  la  populace.  Comme  Hoffmann, 
de  retour  depuis  quelqups  semaines  à  Munster, 
avait  la  parole  facile ,  ornée ,  qu'il  improvisait ,  et 
connaissait  assez  bien  les  livres  saints,  Bockelsohn 
qui  prit  bientôt  le  nom  de  Jean  de  Leyde ,  le  choisit 
pour  son  orateur  et  son  secrétaire.  Henri  RuUe, 
moine  de  Harlem ,  donna  le  signal  de  ces  scènes 
d'épilepsie ,  où  les  malheureux  habitants  de  Mun- 
ster devaient  voir  si  longtemps  des  manifestations 
divines.  ïl  se  roulait  à  terre ,  se  tordait  les  bras , 
rugissait ,  écumait ,  et  de  ses  lèvres  souillées  de 
bave,  appelait  le  Christ  :  le  Christ,  au  dure  des  fa- 
natiques ,  ne  tardait  pas  à  descendre  du  ciel.  La 
crise  cessait ,  et  le  démoniaque  annonçait  que  Dieu 
venait  de  lui  apparaître,  et  que  le  moment  était 
venu  de  faire  pénitence.  Faire  pénitence,  c'était  dé- 
molir les  églises ,  raser  les  monastères ,  briser  les 
images ,  fondre  les  vases  sacrés ,  pour  en  distri- 
buer le  produit  aux  pauvres  ;  piller  les  riches ,  et 
hâter  le  lègne  de  la  Jérusalem  céleste ,  où  les  en- 
fants de  Dieu  partageraient  le  même  pain  et  la 
même  femme.  Un  autre  prophète  tomba  bientôt  la 
face  contre  terre  ,.et  du  ruisseau  où  il  se  roulait. 
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annonça  que  Dieu  ordonnait  au  peuple  de  Munster 
de  se  choisir  pour  chef  Jean  de  Leyde;  et  Munster 
eut  son  monarque  (1). 

Jean  de  Leyde  eut  bientôt  une  maison  royale  ; 
devant  lui  marchaient  deux  jeunes  gens  de  famille, 
l'un  portant  la  couronne ,  l'autre  Vépée  nue  de  sa 
Majesté  :  sur  la  place  publique  s'élevait  fin  trône 
couvert  de  drap  d'or  où  elle  s'asseyait  pour  rendre 
justice. 

Le  27  février  les  anabaptistes  s'étaient  réunis  à 
l'Hôtel-de-Ville.  Pendant  qu'ils  priaient  à  genoux , 
le  prophète  paraissait  plongé  dans  un  profond^om- 
meil  ;  tout  à  coup  Jean  de  Leyde  se  réveille ,  et  je- 
tant un  regard  effaré  sur  la  multitude ,  déclare  que 
Dieu  vient  de  lui  révéler  sa  céleste  volonté  :  arrière 
les  enfants  d'Esaù ,  s'écrie-t-il ,  l'héritage  du  Sei- 
gneur appartient  aux  enfaiitsde  Jacob,  Alors  la  mul- 
titude ,  comme  si  elle  eût  reçu  un  message  d'en 
haut,  crie  d'une  seule  voix:  Arrière  les  enfants 
d'Esaû ,  et  tous  les  anabaptistes  descendent  préci- 
pitamment les  degrés  de  l'Hôtel-de-Ville,  enfoncent 
les  portes  qu'on  fermait  sur  leur  passage ,  et  chas- 
sent devant  eux  tous  ceux  qui  refusent  de  se  faire  re* 
baptiser.  Kersenbroik,  témoin  oculaire  de  ces 
affreuses  violences ,  accomplies  au  moment  où  un 
chaud  soleil  venait  de  fairg  fondre  la  neige  qui  cou- 
vrait le  sol ,  nous  montre  de  pauvres  petits  eafants 
donnant  la  main  à  leurs  pères ,  des  mères  qui  te^ 
naient  dans  les  bras  leur  nouveau-né ,  dearvîeillards 
appuyés  sur  leur  bâton,  auxquels  on  arrachait  à  la 

(4)  miti^el,  mtuu  ®ef<^i(^e  N«  ^#tttf(^n  r  t.  H,  p.  9i. 
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porte  de  la  ville  leur  dernier  liard ,  leur  dernier 
morceau  de  pain  (1). 

Les  anabaptistes  étaient  maîtres  de  Munster. 

Un  édit  parut  qui  enjoignit,  au  nom  du  Christ  et 
de  son  évangile  (2),  de  raser  toutes  les  églises.  Le 
peuple  obéit.  On  vit  une  multitude  qui  se  disait 
pleine  de  l'esprit  de  Dieu  se  ruer  sur  les  portes 
des  temples,  les  briser  à  coups  de  hache,  incendier 
les  orgues  et  les  chaires,  traîner  sur  la  place  pu- 
blique les  statues  et  les  tableaux  où  un  vaste  bra- 
sier les  réduisait  bientôt  en  cendres ,  tirer  les  re- 
liques de  leurs  châsses,  jeter  au  vent  les  os  des 
anciens  martyrs,  boire  dans  les  vases  sacrés,  et 
finir,  à  la  lumière  des  cierges  allumés ,  par  accom- 
plir dans  le  saint  lieu  le  précepte  donné  à  nos  pre- 
miers pères,  de  croître  et  de  multiplier. 

Ce  jour  de  profanation ,  Munster  fut  surnommé 
la  nouvelle  Sion  ,  et  un  rescrit  afflché  par  ordre  de 
Jean  de  Leyde ,  décida  qu'il  n'y  avait  désormais 
qu'un  livre  nécessaire  au  salut,  la  Bible,  et  qu'il 
fallait  brûler  tous  les  autres  comme  inutiles  ou 
dangereux.  Deux  heures  après  périssait  dans  les 
flatames  la  bibliothèque  de  Rodolphe  Lange, 
presque  toute  composée  de  manuscrits  grecs  et 
latins  (3). 

Après  cette  double  victoire  sur  les  vivants  et  sur 
les  morts ,  les  anabaptistes  songèrent  à  organiser 
la  commune.  Un  ordre  du  prophète  aflBché  et  crié 


(4  )  Kersenbroik,  Historia  anabaplislica,  mss. 

(2)  Catrou,  Hist.  des  Anabaptistes ,  lib.  II. 

(3)  Meshovius.  —  Catrou,  U»t.  des  Anab.^  Ub.  V,  p.  404. 
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dans  toutes  les  rues  enjoignait  à  chaque  habita)|| 
d'apporter  à  rHôtel-de-Ville  tout  ce  qu'il  possédait 
d'or  et  d'argent  :  on  obéit  sans  murmurer.  Per- 
sonne ne  pouvait  plus  rien  posséder  en  propre  dans 
la  nouvelle  société  :  tous  les  biensétaient  communs, 
la  femme  était  considérée  comme  un  trésoc-dont 
chaque  membre  avait  la  jouissance.  Les  titres  de 
serrurier,  de  tailleur,  de  cordonnier,  se  donnaient 
comme  des  charges  honorifiques.  A  midi  et  le  soir 
de  vastes  tables  étaient  préparées  où  l'on  mangeait 
en  commun.  A  chaque  table  étaient  attachés  à  lourde 
rôle  un  frère  et  une  sœur  qui  servaient  les  convives, 
pendant  que  du  haut  d'une  chaire  en  bois  on  faisait 
lecture  de  la  Bible  (1) . 

Cependant  quelques  vieux  restes  de  bourgeoisie 
essayèrent  sous  la  conduite  d'un  orfèvre  nommé 
MoUenhœch ,  d'organiser  une  opposition  aux  pro- 
phètes. Ils  eurent  d'abord  quelque  succès,  mais  le 
peuplç,  les  ouvriers  surtout,  qui  avaient  goûté 
des  douceurs  d'une  vie  sans  travail ,  se  réunirent , 
attaquèrent  et  défirent  après  une  lutte  sanglante , 
les  partisans  de  MoUenhœch.  La  vengeance  du 
prophète  fut  terrible.  RnipperdoUing  fut  chargé 
du  rôle  de  bourreau  :  chaque  matin  il  coupait  la 
tête  de  quelques  vaincus  (2). 


(1)  Ordinatio  politici  regiminis  à  12  senioribus  recens  introducta. 
(§9)  Ut  in  rébus  adnrïinistrandis  legilimus  servetur  ordo,  praefecti 
hujusrci ,  officii  sui  memores,  ojusdem  generis  fercula  usi  hactenus, 
fierl  consuevit  singulis  diobus  fralribus  soribusque  in  disjunctis  et 
disparalis  mensis  modesli  et  cum  verecundiâ  sedentibus  apponent. 
—  Kersenbroik,  p.  248. 

(2)  Pœnse  executioKnipperdollingo  committitur  qui  singulisdiebus 
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Mais  Dieu  prit  enfin  pitié  de  sa  vieille  église  de 
Munster.  Elle  avait  pour  évêque  un  homme  jeune 
encore,  plein  d'un  mâle  courage,  au  besoin  prêt , 
comme  son  chapitre  lui  en  faisait  une  loi,  à  revêtir  la 
lance  du  soldat  pour  défendre  la  foi  ée  ses  ouailles. 
A  la  vue  de  ces  prélats  allemands  armés  de  pied  en 
cap,  et  que  nous  rencontrons  si  souvent  dans  l'Al- 
lemagne féodale,  chevauchant  sur  un  cheval  de  ba- 
taille ,  notre  surprise  est  grande.  Cet  étonnement 
cesserait  si  nous  avions  étudié  la  constitution  de 
l'empire  germanique  :  nous  saurions  alors  qu'à  la 
voix  du  chapitre ,  l'évêque  qui ,  dans  ces  temps 
éloignés ,  bénissait  et  se  battait ,  avait  dan»  ses 
écuries  un  cheval  toujours  sellé ,  des  armes  tou- 
jours prêtes,  pour  défendre  jusqu'à  l'efifusion  du 
sang  les  droits  de  ses  administrés.  Le  nouvel  évê- 
que était  le  comte  de  Waldeck  qui  vint  mettre  le 
siège  devant  Munster. 

Les  assiégés  qui  se  croient  illuminés  d'en  haut 
obéissent  à  Jean  de  Leyde  comme  à  un  autre  Moïse. 
Jean  de  Leyde  les  réunit  sur  la  place  publique  et 
leur  présentant  un  morceau  de  pain  :  — Prenez,  leur 
dit-il,  et  annoncez  la  mort  du  Sauveur.  Et  hommes, 
femmes  et  enfants  se  jettent  à  genoux ,  mâchant  le 
pain  qu^  leur  offre  le  prophète,  boivent  le  vin 
qu'une  de  ses  femmes  leur  distribue,  se  relèvent 
et  crient  :  —  Nous  voici  !  —  Voulez- vous  obéir  à  la 
parole  de  Dieu?  —Oui!  —Eh  bien!  l'ordre  du  père 
céleste  est  que  vingt-huit  docteurs  partent  sur-le- 


aliquoâ  pro  ai  bitrio  §uo  productos  et  tandem  ad  unum  omnes  capite 
pleclil.— Kersenbroik,  I.  c. 
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champ  pour  aller  enseigner  les  nations.  Et  six 
choisis  sur  les  mille  qui  se  présentent  se  mettent 
en  route  pour  Osnabruck^  six  pour  Warenbourg^ 
huit  pour  Susat  et  huit  pour  CoifFeld;  et  i^ris,  mis 
à  la  torture  et  conduits  à  Féchafaud ,  meurent  en 
vomissant  des  blasphèmes  contre  tous  les  mé- 
créants. 

La  ville  était  pressée  :  le  peuple  manquait  de 
pain.  Une  des  femmes  de  Jean  de  Leyde  s'émut 
et  murmura.  Jean  de  Leyde  la  mène  sur  la  place 
du  marché ,  la  fait  mettre  à  genoux  et  lui  coupe  là 
tête,  puis  entonne  un  cantique  d'actions  de  grâce» 
auquel  s'unissent  les  autres  reines  (1). 

Munster  était  aux  abois,  la  garnison  décimée  pat 
la  faim  se  vit  bientôt  réduite  à  manger  les  plus  vils 
animaux  ;  des  hommes  étaient  chargés  de  traquer  les 
rats.  Tout  malade  qui  mourait  était  aussitôt  dé^ 
voré  :  on  en  vint  à  tuer  des  enfants  dont  on  se  par- 
tageait les  restes  (2). 

Le  printemps  avait  fait  naître  un  peu  de  verdure 
sur  les  remparts  et  dans  les  jardins  de  la  ville.  Jean 
de  Leyde  l'avait  fait  couper  et  distribuer  à  ses  sol- 
dats ;  mais  un  vent  violent ,  accompagné  de  neige 
et  de  gelée,  faucha  ces  brins  d'herbe  ;  les  assiégés^ 
sans  une  sortie  heureuse  qu'ils  firent  malgré  Tor- 
dre de  leur  prophète,  allaient  piourir  de  faim.  Au-^ 


(4)Sleidan,  r.  X.— Chytreeus,  1.  e.,Iib.  XIV.— Conr.Heresbach, 

Hist.  Anab.  —  Van  de  Vornaemste  Hoost-KeWeren.  Lyden,  1608. 

(2)  Scio  puefos  comesos  ibi  esse,  id  quod  ab  iis  auditum  mihî  esl 

qui  in  reliquias  quasdam  caplâ  urbe  ejus  rei  testes  inciderunl.  «*- 

;.€orvinus  ad  Spalatinum, 
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cuîié  voti  cependant,  pai'mi  ce  peuple  de  cadavres^ 
ne  s'élevait  pour  crier  merci.  L'évêque  qui  pressait 
le  siège  eut  pitié  de  ces  malheureux.  Il  envoya  à 
Jean  de  Leyde  un  soldat  pour  le  sommer,  au  nom 
de  Dieu,  de  rendre  la  place.  —  11  ne  fut  point 
écouté.  Les  anabaptistes  s'encourageaient  à  mou- 
rir :  un  d'eux ,  monté  sur  un  cheval  semWable  à 
celui  de  l'apocalypse ,  sonnait  de  la  trompette  et 
annonçait  à  haute  voix  que  les  morts  allaient  sortir 
de  leurs  tombeaux  et  venir  au  secours  de  la  ville. 
Les  morts  dormirent  de  leur  sommeil  éternel.  Le 
canon  battait  vainement  depuis  un  mois  les  mu- 
railles de  la  ville  rebelle  ;  la  trahison  en  ouvrit  les 
portes.  L'armée  épiscopale  s'avança  jusqu'à  la 
grande  place.  Il  ne  restait  plus  que  trois  cents 
anabaptistes,  qui ,  retranchés  derrière  des  char- 
rettes, mouraient  efti  chantant  des  cantiques*  La 
faim  leur  fit  tomber  les  armes  des  bras  :  on  les  re- 
çut à  merci  (1). 

Jean  de  Leyde  combattait  encore  ;  la  lance  d'un 
soldat  le  renversa.  On  se  jeta  sur  le  prophète , 
qu'on  étreignit  de  cordes  et  de  chaînes,  et  qu'on 
traîna  aux  pieds  de  l'évêque.  Le  prélat  était  à 
cheval,  sur  un  terlre  d'où  son  œil  pouvait  décou- 
vrir la  ville  tout  entière,  et  son  oreille  entendre  les 
derniers  gémissements  des  mourants.  —  Voilà  ton 
ouvrage,  dit-il  à  Jean  de  Leyde;  vois  donc  ces 
églises  et  ces  palais  en  cendres,  ces  maisons  abat- 
tues ,  cette  herbe  qui  croît  dans  les  rues  arrosées 


(4)  Lamb.  Hortensius,  tumultuum  anabaptistarum  liber  unus; 
dans  Scbard.,  Script,  rer.  germ.,  t.  U. 
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du  sang  de  tes  frères.  —  Waldeck,  répondit  l'ana- 
baptiste, quel  grand  mal  ai-je  donc  fait?  ta  ville 
était  démantelée ,  je  te  la  rends  fortifiée.  Vèux-tu 
que  je  te  propose  une  excellente  affaire  qui  te  dé- 
dommagera des  trésors  que  tu  as  dépensés  au  siège 
de  Munster?  enferme-moi  dans  une  cage  que  tu  pro- 
mèneras dans  toutes  les  villes  de  l'Europe,  et,  à  un 
florin  par  tête  pour  voir  le  roi  de  Sion,  il  y  aura  tant 
de  curieux  que  tu  auras  de  quoi  acquitter  toutes  les 
dettes  et  augmenter  tes  revenus.  —  C'est  ce  que  je 
ferai ,  dit  l'évêque. 

Jean  de  Leyde  et  d'autres  chefs  qu'on  destinait 
au  supplice  furent  conduits  au  château  de  Bever- 
gen  (1).  Le  peuple  accourait  des  campagnes  afin  de 
voir  les  vaincus  et  de  les  conspuer.  Pour  étancher 
leur  soif,  un  homme  leur  présenta  une  fiole  pleine 
de  sang.  Les  prédicants  luthériens  arrêtaient  quel- 
quefois le  cortège ,  et ,  entourés  de  leurs  ouailles , 
offraient  à  ces  malheureux  une  dispute  en  règle. 
Le  prophète  en  accepta  une  avec  Corvin ,  un  des 
ministres  du  landgrave  de  Hesse  ;  le  débat  roula 
principalement  sur  la  pluralité  des  femmes.  — 
Lisez  saint  Paul,  disait  Jean  de  Leyde:  qu'enseigne 
le  docteur?  qu'un  évêque  doit  être  l'homme  d'une 
femme^  :  donc,  du  temps  des  apôtres ,  qui  n'était 
pas  évêque  pouvait  avoir  deux  ou  trois  femmes. 

—  Mais,  répondait  Corvin,  le  mariage  est  une 


{^)  Catrou.  —  Ant.  Corv.,  de  miserabili  monasteriensiiim  ana- 
baptislarum  obsidione  et  cxcidio,  mrmorabilibiis  rébus  lempore  ob- 
sidionis  in  urbe  gestis  régis  Knipperdolli,  acKrechtIngi  confessione 
et  cxilu.  — Epiélola  Antonri  Corvini  ad  Georg.  SpaltUinum.  —  De 
Welle,  4536. 
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affaire  de  police,  et  la  loi  civile  qui  régit  la  société 
actuelle  n'étant  pas  celle  des  temps  apostoliques , 
on  ne  peut  légalement  prendre  qu'une  femme  :  vous 
vous  damnez. 

—  J'accomplis  le  précepte  de  l'ancienne  loi , 
répondit  Jean  de  Leyde  ;  si  j'écoutais  vos  ensei- 
gnements, je  serais  évidemment  perdu  dans  mon 
âme. 

—  Mais ,  ajoutait  Corvin ,  qui  délaissait  et 
l'Église  et  la  tradition  pour  se  réfugier  dans  le 
sanctuaire  de  la  législation:  l'autorité  qui  vient  de 
Dieu  ayant  pouvoir  de  régler  la  police  extérieure , 
mieux  vaut  lui  obéir  qu'à  la  loi  antique  abrogée  (1). 
Puis,  comme  s'il  se  fût  repenti  de  glorifier  une 
œuvre  tout  humaine,  il  ajouta  :  —  N'est-il  pas 
écrit  :  L'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et 
s'attachera  à  sa  femme  ;  à  sa  femme  et  non  à 
ses  femmes  :  et  saint  Paul  n'a-t-il  pas  dit  :  Que  cha- 
cun vive  avec  sa  femme,  et  non  avec  ses  femmes? — 
Eh  !  reprit  le  roi,  saint  Paul  n'a  pas  voulu  parler  de 
toutes  les  femmes,  mais  de  chacune  en  particulier  : 
la  première  est  ma  femme,  je  vis  avec  elle  ;  la  se- 
conde est  ma  femme,  je  vis  avec  elle  ;  la  troisième 
est  ma  femme,  je  vis  avec  elle;  cela  est  bien  sim- 
ple :  et  puis  ne  vaut-il  pas  mieux  que  j'aie  plusieurs 
femmes  que  plusieurs  concubines  (2)  ? 

Le  dernier  argument  du  roi  de  Leyde  est  juste- 


(\)  C'était  la  doctrine  de  Luther,  qui  ne  voyait  dans  le  mariage 
qu'un  contrat  civil.  —  Rarike,  1.  c,  t.  III,  p.  452. 
(2)  ©cf^ïûd^  ober  2)iô^utation  Slntonii  ^or»ini  unb  So^anit  Sts^md  mit 

ni,  27 
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ment  celui  qu'invoquera  bientôt  Philippe,  le  land- 
grave de  Hesse,  et  auquel  ne  pourront  répondre  ni 
Luther  ni  Mélanchthon  ! 

Il  y  avait  trois  hommes  dont  le  supplice  devait 
effrayer  le  monde  :  Jean  de  Leyde ,  Knipperdol- 
ling  et  Krechtingk ,  car  Rothmann  était  mort  en 
combattant.  On  avait  élevé  un  échafaud  sur  la  place 
du  marché  de  Munster ,  en  face  même  du  palais 
où  Jean  de  Leyde  paraissait  autrefois  dans  toute  la 
splendeur  de  ses  habits  royaux ,  et  entouré  d'un 
sérail  de  femmes,  ses  concubines  (1).  Il  était  alors 
entre  ses  deux  complices ,  plus  élevé,  afin  qu'on  le 
vît  de  plus  loin.  Le  bourreau  avait  des  tenailles 
ardentes ,  dont  il  lui  déchirait  les  chairs.  Jean  de 
Leyde  priait.  Le  supplice  dura  près  d'une  heure  : 
on  y  mit  fin  par  un  coup  d'épée  qui  lui  perça  le 
corps  d'outre  en  outre.  11  rendit  l'âme.  Ses  deux 
compagnons  moururent  de  la  même  mort.  Une 
cage  de  fer  était  prête ,  où  l'on  enferma  ce  qui 
restait  de  Jean  de  Leyde ,  qu'on  plaça  au  haut  de 
la  tour  de  Saint-Lambert,  pour  servir  d'épouvante 
aux  anabaptistes.  On  jeta  aux  vents  les  cendres  de 
KnipperdoUing  et  de  Krechtingk. 

La  réforme  ne  put  cacher  sa  joie  à  la  chute  de 
Tanabaptisme  à  Munster  :  elle  croyait  prendre  pos- 
session des  ruines  de  cette  ville  infortunée  ;  mais  le 
vieux  culte,  qui  avait  souffert  surtout  dans  sa  lutte 
avec  Jean  de  Leyde ,  fut ,  par  une  décision  de  la 
Diète  de  Worins ,  réintégré  dans  tous  ses  droits  ; 


(Snbe.  ^ainjlci()  naci^  Gebaf^iano ,  ^nuo  4536. 
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seulement  il  dut  relever  les  ruines  que  Thérésie 
y  avait  faites.  Un  moment  le  nom  d'anabaptiste 
fut  un  signe  de  réprobation  :  qui  en  était  mar- 
qué ne  pouvait  trouver  asile  dans  les  cités  pro- 
testantes. 

Un  des  disciples  de  Rothmann  recueillit,  en  la 
modifiant  sur  un  grand  nombre  de  points,  la  doc- 
trine des  prophètes  de  Munster  :  comme  Jean  de 
Leyde ,  David  George  ou  Joris  se  vantait  d'être  en 
commerce  avec  l'Esprit  saint.  Il  publiait  que  l'es- 
prit céleste  qui  était  descendu  sur  Marie ,  l'avait 
également  couvert  de  ses  rayons  :  il  était  le  fils  de 
Dieu  en  chair  et  en  esprit.  David  Georges  eut  de 
nombreux  disciples.  Chassé  de  l'Allemagne ,  il  se 
réfugia  en  Suisse ,  où  pendant  quelques  années  il 
put  enseigner  en  paix  ses  rêveries.  Il  avait  prédit 
que  le  troisième  jour  après  sa  mort  il  ressuscite- 
rait du  tombeau.  Au  lever  du  soleil ,  le  jour  an- 
noncé ,  des  âmes  simples  regardaient  joyeusement 
la  tombe  du  prophète  :  mais  la  tombe  ne  s'ouvrit 
pas  (1). 

L'anabaptisme  cite  encore  aujourd'hui  les  jours 
d'orage  où  sa  constance  lassa  le  bras  du  magis- 
trat, comme  des  temps  d'épreuve  que  Dieu  faisait 
lever  en  faveur  de  son  Église  de  prédilection.  Il 
rappelle  avec  orgueil  le  nom  de  quelques-uns  de 


flîegcnétnirg  ,  1 560,  in-4°.  —  $(ufgebc(f te  2ai»c  !î)av)it)«  ©ecrgiî ,  Mcn 
3)ï.  grieb.  3ejTen.  md,  <670,  in-4\  —  Laur.  Surius,  Chr.  ana.  4556, 
p.  â54.  —  Nicoi.  Blesdikius ,  ia  Historiâ  D.  Georg;ii,  édita  per  Ja- 
cob. Revium,  p?  45  et  suiv. 
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ses  confesseurs ,  qui  aimèrent  mieux  souffrir  la 
prison ,  l'exil ,  et  la  mort  même ,  que  de  renier  le 
verbe  de  Jésus  :  il  a  des  chants  pour  ses  premiers 
martyrs,  et  des  paroles  de  pitié  méprisante  pour  le 
moine  saxon,  qui,  en  1528,  dans  son  livre  de 
Cœnâ  Christi  (1),  et  dans  un  autre  traité,  Contra 
Pœdobaptismum ,  avait  d'abord  si  énergiquement 
défendu  la  liberté  de  conscience.  Et,  pour  toute 
vengeance ,  il  rappelle  les  larmes  que  le  Saxon  ré- 
pandit un  jour,  quand  Balthazar  Hubmayer,  un  de 
ses  frères ,  fut  conduit  au  supplice  par  ordre  de 
Ferdinand  d'Autriche ,  et  ses  paroles ,  plus  élo- 
quentes encore  que  ses  pleurs ,  dans  une  épître  à 
ses  paroissiens  (2)  :  «  Au  nom  de  Dieu ,  point  de 
flammes  ni  de  gibet ,  point  de  sang  parmi  nous  ! 
que  chacun  croie  en  liberté  au  cri  de  sa  con- 
science. N'est-ce  donc  pas  assez  des  feux  de  l'enfer, 
des  feux  éternels  pour  punir  l'hérétique?  pour- 
quoi des  peines  dans  ce  monde,  s'il  n'a  commis 
d'autre  crime  que  d'errer  dans  sa  foi  (3)  ?  » 
,  Jamais  l'anabaptisme  n'aurait  ensanglanté  l'Alle- 
magne ,  si  Luther  l'eût  pris  sous  sa  protection ,  et 


(4)  Op.  Luth.,  t.  III.  lenœ,  p.  458,  a. 

(2l)0p.  Luth.,  t.  IV.  lenae.  p.  319.  —  Cochl..  in  Act.,  p.  198. 

(3)  Cuilibet  permittendam  esse  libertatem  credendi  quod  lubet. 
Quod  si  quis'quatn  de  fide  non  reclè  senliat ,  eum  in  inferno  salis 
habilurumsupplicii,  ubi  sit  ignibus  sempilernis  cremandus. 

Brenz  pensait,  comme  Méianchthon  et  Luther,  qu-on  pouvait  em- 
ployer contre  les  anubaptisles  le  fer  et  la  flamme.  Voyez  Unterri^t 
aji}ili:|):|)  SWelaud^t^onô  ttjîber  bie  Seïjrc  bet  îBicbertdufer.  £)b  einc  toeUU(^c 
Dbti9f«it  mit  ôôltlic^cm  unb  bidiôem  Sieti^t  niôfle  bie  SBiebcrtâufer  burd^ 
geuet  unb  (S^ti>ert  ï)cm  Seben  jum  ^obt  ri(i)teu  (alfeu.  Sol^ann  ^ren^ 
4535.  • 
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eût  laissé  à  ses  disciples  la  liberté  d'enseigner  leurs 
visions.  Au  point  de  vue  catholique ,  la  question 
est  tout  autre  :  l'anabaptiste ,  au  tribunal  de  l'au- 
torité, est  un  enfant  révolté  que  les  lois  peuvent 
punir;  mais  aux  yeux  des  luthériens,  qu'est-ce 
qu'un  anabaptiste?  tout  au  plus  un  chrétien  qui 
se  trompe,  et  non  point  un  hérétique,  puisque  sa 
foi  découle  de  sa  raison ,  et  que  la  lumière  de  son 
intelligence  écl-aire  chacune  des  interprétations 
des  textes  controversés.  Rothmann  à  Augsbourg , 
c'est  Luther  à  Worms. 

A  Worms,  Luther  a  pu  se  faire  entendre  devant 
un  tribunal  catholique  :  à  Augsbourg ,  Luther  im- 
pose silence  à  Rothmann  (1). 


(1)  Consulter  :  îDcv  SBieberfâufer  Se^re  imb  ©e^ieimniffe  aué  ^tiliqtt 
€d)rift,  toiberlegt  burc^  3ujîum  îDîenium ,  dans  les  Couvres  de  Luther. 
Wiltemb.,  t.  II,  p.  262.  —  'Da§  it)eltlid)e  Dbrigfeit  ben  3Biebertdufeni 
«lit  Ieîblid)er  (gtrafe  ju  toc^rcu  f(î)ttïbig  fe^.  @tli(!^er  93ebenîen  gu  Sffîitteiu 
ber9.4536. 

0îeue  Seitung ,  ime  bie  ©tabt  SJlûttfier  crol6ert  itnb  cingenommeu  bur^ 
^ie  Sanbéîne^tc ,  am  Çre^tag  nad)  3o()anm«,  ju  SWitternacî^t ,  mit  cinem 
Sïîifaïî.  ^evmann  \)ou  SDîengenffen.  1535. 

ÎBifcerïegnng  bcr  SWiinjlcrifc^en  neuen  aSuïcntimaner  unb  îDonatifien  QSe^ 
fettntnifî.  9ln  bie  (S^riften  ;^u  Dgnabrûcî  in  2Bej!^^aïcn.  ^Tui-d^D.  Urbanum 
Regium.  9Wit  einer  aSombc  Dr.  maxixw  Ui\)n'é.  SBittenbevg,  1535. 

é}ibeilcôiiug  etliti^er  und)tifiïi(^ev  §lrtifclu,  iveld^c  bie  âBiebertdufer  fur* 
geben.  SBittenberg. 

(Stïi^e  Propositiones  toiber  bie  îel^ri  ber  aBibertônfer,  geflcHt  burd^ 
$^ir.3)Mand^tl^om4535. 


CHAPITRE  XX. 

DERNIÈRES  TENTATIVES  DE  LA  PAPAUTÉ.  —U3&- 1541. 


Tentatives  de  Clément  VU  pour  rendre  la  paix  à  l'église  d'Allemagne.  — - 
Paul  111  envoie  Vergerio  à  Luther.  —  Entrevue  de  Luther  et  du  nonce. 
—  Le  moine  se  moque  du  légat.  —  Diètes  de  Schmalkalde  et  de  Ratis- 
bonne.  —  Vains  efforts  des  catholiques  pour  réconcilier  le  protestantisme 
avec  l'Église.  —  Mélanchthon  lutte  inutilement  contre  l'obstination  de 
Luther.  —  Emportements  du  moine  contre  Charles-Quint  et  le  duc  Éric 
de  Brùnswiek.  —  Mort  de  Georges,  duc  de  Saxe. 


A  la  Diète  d'Augsbourg ,  l'empereur  s'était  en- 
gagé à  solliciter  du  pape  la  tenue  d'un  concile , 
pour  ramener  ,  s'il  était  possible,  les  dissidents  à 
l'unité  (1).  Les  catholiques ,  âmes  simples ,  se  fai- 
saient illusion ,  et  pensaient  qu'une  réunion  œcu- 
ménique des  évêques  ^ujflferait  les  derniers 
germes  de  la  révolte*  Luther  ne  cessait  d'en  appe- 
ler au  concile.  Que  de  fois ,  depuis  ses  thèses  ,  il 
avait  proclamé  à  la  face  de  son  pays  qu'il  était 
prêt  à  rendre  compte  de  &a  foi  dans  un  synode  na^ 
tional  !  Les  réformés ,  qui  ne  connaissaient  pas  ces 
tabagies  où  chaque  soir  le  docteur  venait  rire  de 
ce  qu'il  avait  enseigné  la  veille,  croyaient  à  la  sin- 
cérité de  sa  parole.  L'empereur  avait  de  grandes 
pensées.  Au  moment  où  il  allait  se  mettre  en  de- 
voir de  les  réaliser,  il  trouvait  sur  son  chemin  un 

(4)  Osiander,  Hist.  Ëocles.^  lib.  II. 
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moine  qui  l'empêchait  de  passer.  Pour  en  finir 
avec  le  schisme  qui  grandissait  d'heure  en  heure, 
il  avait  essayé  de  son  autorité  impériale ,  qu'on 
avait  méconnue,  et  des  bourreaux  mêmes,  dans 
les  Pays-Bas ,  qu'on  avait  bravés.  Il  restait  encore 
une  voix  à  faire  parler,  celle  de  l'autorité  dans  un 
concile  universel.  Il  voulait  que  ses  Allemands 
l'entendissent,  dans  l'espoir  qu'elle  opérerait  quel- 
ques miracles ,  ainsi  que  dans  la  primitive  Église. 
Il  y  a  vingt  ans ,  quand  Luther  s'emportait  contre 
les  indulgences  ,*  peut-être  que  cette  parole  souve- 
raine eût  été  toute-puissante  ;  aujourd'hui  elle  re- 
tentissait trop  tard  :  ne  demandait-elle  pas  la  res- 
titution des  biens  du  clergé?  or,  princes  et  sujets, 
tout  le  monde  avait  dérobé  le  bien  d'autrui.  Le  com- 
mandement le  plus  difficile  n'était  pas  de  rendre  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  mais  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César.  Luther  lui-même  n'aurait  pas  été 
écouté,  car  la  noblesse  germanique  avait  déjà 
vendu  les  chevaux  des  éiêques ,  les  tapisseries  des 
églises ,  les  vases  sacrés ,  les  tableaux ,  les  sta- 
tues ,  et,  pour  vivre ,  elle  attendait  que  la  réforme 
allât  en  avant  et  fît  de  nouvelles  ruines.  C'était  le 
vœu  sincère  de  la  papauté ,  que  la  tenue  d'une  de 
ces  grandes  assises,  où  l'Église  pourrait  faire  en- 
tendre sa  voix,  montrer  au  monde  chrétien  tout  ce 
que  son  chef  visible  sur  cette  terre  avait ,  depuis 
près  de  vingt  ans,  dépensé  de  conseils  et  de  larmes, 
pour  ramener  des  enfants  rebelles  au  giron  de  l'au- 
torité (1). 

(I)  Toutes  les  opinions,  dans  le  catholicisme,  étaient  unanimes 
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Si  la  tiare  a  jamais  été  honorée ,  c'est  par  Clé- 
ment Yir  ;  pape  sans  préjugés  et  sans  passions , 
d'un  cœur  doux  et  élevé ,  ami  sincère  des  lettres , 
savant  dans  des  sciences  où  jamais  pontife  ne  l'a- 
vait été ,  mécanicien ,  ingénieur  et  architecte  !  Et 
pourtant  il  ne  fut  pas  heureux.  Sa  politique  fut  ti- 
mide et  soucieuse  :  il  eut  peur  de  la  France  et  peur 
de  Charles-Quint.  Le  rêve  qui  le  tourmentait  sans 
sans  cesse  était  d'user  l'Empire  par  la  France,  et  la 
France  par  l'Empire.  Il  se  jetait  dans  les  bras  de 
Charles  quand  l'étoile  de  François  semblait  briller 
de  trop  d'éclat ,  et  dans  ceux  de  son  rival  quand 
l'astre  impérial  l'empêchait  de  regarder  la  France. 
Il  mourut  de  chagrin  ;  comme  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  n'ayant  aucun  reproche  à  se  faire ,  et  s' en- 
dormant dans  le  Seigneur  après  une  vie  pure  ; 
mais  comme  prince  temporel ,  pleurant  sur  cette 
politique  à  deux  faces  qu'il  avait  adoptée  dans  l'in- 
térêt de  sa  couronne  terrestre  (1).  Et  voyez,  dit 
ici  Ranke,  de  quelle  vitajité  puissante  est  doué  le 
catholicisme!  il  semble  qu'il  eût  dû  s'éteindre  ou 
s'affaiblir  dans  les  mains  débiles  de  ce  pontife,  et 
il  se  relève  avec  des  splendeurs  nouvelles  sous 
Paul  III ,  son  successeur.  A  peine  est-il  monté 


à  demander  un  concile  œcuménique.  Cochlée,  cet  ardent  adversaire 
de  Luther,  disait  au  pape,  en  lui  dédiant  soa  traité  De  Matrimonio 
serenissimi  régis  Angliae  :  —  Si  quando  dederit  nobis  Sanctitas  tua 
générale  concilium,  id  quod  omnes  pii  ac  fidèles  christiani  longis  de- 
sideriis,  magnisque  gemitibus  et  suspiriis  abs  te  pelunt  etefflagi- 
tant,  etc.  452^,  in-^o. 

(4)  Maimbourg,  Histoire  du  Luthéranisme,  in-4%  p.  423,  431  et 
suiv. 
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sur  le  trône*  que  les  peuples  et  lés  souverains  sont 
également  en  admiration  devant  ses  manières  no- 
bles, aisées,  son  élégance  sans  faste,  et  sa  douceur 
sans  faiblesse.  La  papauté  grandit  à  cette  noble  ré- 
ponse de  Paul  à  l'empereur,  qui  lui  demandait  le 
chapeau  de  cardinal  pour  ses  deux  petits-fils  :  —  Je 
le  donnerai  quand  on  m'aura  prouvé  qu'on  a  fait 
des  cardinaux  à  la  bavette.  Clément  laissait  à  son 
successeur  une  grande  tâche  à  remplir.  Voici  ce  qu'il 
avait  à  faire  :  vaincre  le  protestantisme,  ou  du  moins 
poser  une  barrière  à  ses  envahissements,  restaurer 
l'édifice  catholique,  luirendre  ce  qu'il  semblait  avoir 
perdu  de  vie  et  d'éclat  aux  yeux  dès  hommes,  lui 
imprimer  de  l'unité  ;  contre  le  septentrion  protes- 
tant, soulever  le  midi  ;  à  une  ligue  réformée  oppo- 
ser une  ligue  catholique,  et,  quand  cette  œuvre  se- 
rait accomplie ,  précipiter  l'Europe  contre  la  Porte 
Ottomane ,  et  éteindre  les  dernières  querelles  des 
princes  amis  du  saint-siége ,  qui  faisaient  tort  au 
christianisme,  ^n  réconciliant  la  France  et  l'Espa- 
gne. Presque  toutes  ces  belles  pensées  écloses  et 
nourries  dans  son  cerveau,  il  eut  la  gloire  d'en  pour- 
suivre l'achèvement.  Le  temps,  plus  fort  que  ce  pon- 
tife ,  l'empêcha  de  triompher  partout  également  i 
mais  sa  grande  oeuvre^  celle  qui  l'a  comblé  d'hon- 
neur aux  yeux  mêmes  des  protestants  de  bonne  foi» 
c'est  le  concile  qu'il  ouvrit  à  Trente  (1) ,  et  dont 


(4)  Fessier  a  célébré  également  l'importance  du  concite  de  Trente. 
9(u^  ba0  Serî  ber  ju  Xxitni  \)crfammetten  eî;vH)«rblgett  ^atxî^  Wax  bie 
\>uxâ)<m9  folgei-i^ttgc  geflfc^ung  ber  îotî|oIife^--fitd)(id^<n  ^\a\xUmUf)xt 
au^ôemittelt  au«  ber  ft.  @djfrift  unb  §(^ojlolif(^et;  UebeçUeferungen. 
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le  nom  s'associera  à  jamais  à  l'illustration  de  son 
pontificat.  Si  à  Trente  une  barrière  insurmontable 
s'éleva  entre  les  deux  cultes,  le  catholicisme  se 
retrempa ,  prit  de  nouvelles  forces ,  en  étreignant 
d'un  lien  indissoluble  toutes  les  nations  qui  lui 
appartenaient.  Le  nord  put  se  détacher  du  faisceau  ; 
mais  la  chaîne  qui  liait  le  midi  fut  à  jamais  scellée. 
Après  le  symbole  d'Athanase ,  il  n'y  a  pas  de  livre 
plus  révéré  parmi  les  catholiques  que  celui  qui 
porte  pour  titre  :  le  Catéchisme  du  concile  de  Trente^ 
qui  n'est  lui-même  que  le  développement  lumi- 
neux de  ce  symbole  :  c'est  là  que  l'inviolabilité  du 
dogme,  la  suprématie  pontificale  et  l'unité  chré- 
tienne ont  été  mises  à  l'abri  de  toute  tentative  d'er- 
reur et  de  nouveauté.  Ranke ,  que  nous  aimons  à 
citer,  remarque  avec  raison  que  le  marteau  saxon 
croyait  avoir  brisé  jusqu'à  la  dernière  pierre  de  la 
Babylone  moderne ,  mais  qu'à  Trente  on  vit  bien 
que  l'édifice  catholique  n'avait  pas  été  entamé. 
C'est  alors  que ,  pour  compenser  la  défection  des 
nations  allemandes,  surgissent  tout  à  coup  ces  or- 
dres religieux  qui  s'en  vont,  dans  toutes  les  parties 
du  globe,  conquérir  des  âmes  au  saint-siége,  com- 
bler les  places  où  la  réforme  laissait  des  vides ,  et 
porter  au  bout  du  monde  le  nom  glorieux  de  Rome. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand ,  dit  le  même  écrivain , 
est  dans  l'histoire  moderne,  l'ouvrage  de  ces  ordres 
et  des  jésuites  surtout,  république  qui  égale  en  puis- 
saRice,  en  habileté,  celle  de  Romulus.  Si  Luther  en- 
leva à  Rome  deux  millions  de  chrétiens,  Ignace  de 
Loyola  lui  en  donna  dix. 
Paul  III ,  de  la  famille  des  Farnèse ,  était  venu 
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pour  opérer  une  œuvre  de  conciliation  que  des 
événements  imprévus  avaient  empêché  ses  prédé- 
cesseurs d'accomplir.  Vergerio,  son  légat,  eut  ordre 
de  partir  pour  l'Allemagne  et  d'annoncer  à  Charles- 
Quint,  à  son  frère  Ferdinand  et  aux  princes  de  la 
chrétienté ,  que  le  concile  que  les  peuples  deman- 
daient depuis  si  longtemps  s'ouvrirait  enfin  à  Man- 
toue. 

Vergerio  arriva  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre 1535  à  Wittemberg ,  et  manifesta  tout  d'a- 
bord le  désir  d'entretenir  Luther.  Le  docteur  at- 
tendait le  légat ,  et  riait  de  l'ambassadeur  avec  ses 
amis  :  — Voici  qu'on  m'annonce  un  révérendissime 
cardinal ,  écrit-il  à  Mélanchthon ,  un  légat  qui  res- 
semblera à  tous  les  autres,  un  escroc,  un  voleur,  le 
diable  en  personne.  Je  voudrais  qu'il  y  eût  beau- 
coup de  rois  comme  Henri  VIII  d'Angleterre ,  qui 
sait  si  bien  se  défaire  de  cette  canaille  (1). 

Un  vieil  écrivain  réformé  de  l'époque  nous  a  con- 
servé le  récit  de  l'entrevue  : 

—  Aussitôt  que  le  docteur  Martin  Luther  connut 
l'heure  du  rendez-vous ,  il  fit  appeler  son  barbier  : 
— Mon  maître  lui  dit  le  barbier,  que  veut  dire  ceci, 
que  vous  m'appelez  de  si  bonne  heure  pour  vous 
faire  la  barbe  ?  Le  docteur  lui  répondit  :  C'est  que 
je  dois  être  reçu  par  l'envoyé  du  Saint-Père,  et  vois- 
tu  ,  il  faut  si  bien  me  faire  le  poil ,  que  je  ressemble 


(i)  Ulinam  haberent  plures  reges  Àngliae  qui  iilos  occiderent. 
Melanchthoni ,  4535.  3m  ^ejember.  ^axiin  Hti^tt'i  2tUn  bon  (Bn^a^ 
«Pfiscv,  p.  703.  —  Hisloria  de  Vitâ  Martini  Lutheri,  p.  545,  Aut. 
Ulenbergio. 
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à  uti  Adonis,  et  le  légat  pensera  :  Diable ,  si  Luther 
encore  jeune  nous  a  fait  passer  d'aussi  mauvaises 
nuits,  que  fera-t-il  donc  dans  la  force  de  l'âge? 
Quand  maître  Heinrich  l'eut  savonné  et  barbifié , 
Luther  mit  son  plus  bel  habit  et  se  passa  autour  du 
cou  un  collier  d'or  :  —  Mais  c'est  pour  vous  mo- 
quer, dit  en  étouffant  de  rire  le  barbier,  —  Tu  as 
raison ,  reprit  le  docteur  ;  ils  se  sont  assez  moqués 
de  nous ,  c'est  à  notre  tour  de  les  faire  enrager. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  traiter  les  renards  et  les  ser- 
pents. —  Allez  en  paix ,  ajouta  le  barbier,  et  dans 
la  paix  de  Dieu  ;  que  le  Seigneur  soit  avec  vous  et 
les  convertisse  par  votre  bouche.  —  Je  n'en  ferai 
rien ,  reprit  Luther,  mais  cela  pourrait  se  faire,  et 
je  me  propose  de  lui  laver  1^  tête. 

Cela  dit,  il  monta  avec  Pomer  dans  le  char 
que  le  légat  lui  avait  envoyé  en  signe  d'honneur, 
et  prit  le  chemin  de  la  citadelle.  En  mettant  le 
pied  dans  la  voiture ,  il  éclata  de  rire ,  et  dit  à  son 
compagnon  :  —  Vois  donc ,  le  pape  des  Allemands 
et  le  cardinal  Pomer  assis  côte  à  côte ,  c'est  un  vrai 
miracle! 

Luther  se  dispensa  des  hommages  ordinaires 
qu'on  rendait  aux  légats  du  pape.  Il  se  fit  an- 
noncer; le  légat  le  prit  par  la  main,  et  l'in- 
troduisit dans  son  appartement.  Après  quelques 
paroles  indifférentes,  Vergerio  mit  la  conversation 
sur  le  concile.  —  Bah  !  fît  Luther  en  secouant  la 
tête,  dérision  que  votre  concile  :  si  le  pape  en 
tient  un ,  ce  sera  pour  traiter  de  capuchons  de 
moines ,  de  tonsures  cléricales ,  de  viandes  et  de 
vin ,  et  d'autres  niaiseries  de  cette  force  ;  mais  de 


430  HISTOIRE  DE  LUTHER. 

la  foi ,  de  la  pénitence,  de  la  justification ,  du  lien 
de  charité  qui  doit  unir  tous  ceux  qui  vivent  de  la 
même  vie,  rien,  rien  absolument:  graves  et  solen- 
nels enseignements  dont  la  réforme  s'est  occupée 
jusqu'à  ce  jour,  illuminée  par  la  lumière  de  TEsprit- 
Saint  !  Qu'avons-nous  donc  besoin,  nous  autres,  de 
votre  concile ,  qui  n'est  bon  que  pour  les  pauvres 
nations  que  vous  tenez  en  captivité  ?  Vous  autres 
papistes,  vous  ne  savez  même  pas  ce  que  vous 
croyez.  Marchez ,  marchez  ;  si  vous  voulez ,  assem*- 
blez  votre  concile  ;  j'irai,  je  vous  le  promets,  même 
quand  je  saurais  qu'on  m'y  destine  le  feu  ou  la  po- 
tence. 

Le  légat  ne  récrimina  par  aucune  parole  amère  : 
il  inclina  la  tête  en  signe  de  satisfaction,  comme  s'il 
eût  obtenu  tout  ce  qu'il  venait  solliciter  de  Luther. . . 
—  Mais  dites-moi,  docteur,  demanda-t-il ,  et  où 
voudriez-vous  que  se  tînt  le  concile  ?  —  Moi,  reprit 
le  Saxon  en  riant ,  où  vous  voudrez ,  à  Mantoue,  à 
Padoue ,  à  Florence ,  peu  m'importe.  —  Et  à  Bo- 
logne? ajouta  le  légat...  à  Bologne!  —  A  qui  ap- 
partient cette  ville  ,  dit  Luther  ?  —  Au  pape ,  ré- 
pondit le  légat.  —  Bon  Dieu  !  dit  tout  haut  le 
docteur,  encore  une  ville  que  le  pape  a  volée. 
Va  pour  Bologne  ;  j'irai.  —  Et  le  pape  lui-même 
viendrait  à  Wittemberg ,  reprit  le  légat ,  si  le  salut 
des  âmes  l'exigeait.  —  Oh  I  par  Dieu  !  qu'il  vienne, 
dit  Luther,  nous  le  recevrons  de  notre  mieux.  —Et 
comment  voudriez-vous  qu'il  parût,  demanda  Ver- 
gerio ,  avec  des  hommes  de  guerre  ou  sans  soldats? 
—Gomme  il  voudra,  interrompit  brusquement  Lu- 
ther, il  sera  toujours  le  bienvenu. 
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La  conversation  changea.  Le  légat  demanda  à 
Luther  s'il  se  faisait  des  ordinations  parmi  les  ré- 
formés. —  Certainement ,  nous  ordonnons-,  puis- 
que le  pape  défend  aux  siens  de  nous  conférer  le 
sacerdoce.  Et  tenez ,  monseigneur,  dit-il  en  mon- 
trant du  doigt  Pomer,  voilà  un  évêque  de  notre 
façon ,  le  docteur  Pomer,  qui  a  reçu  la  consécra- 
tion épiscopale. 

Tout  cet  entretien  ne  fut  qu'une  raillerie  inso- 
lente (1) ,  où  Luther  traita  le  nonce  du  pape  en 
H  escroc  et  en  fripon.  »  Quand  Vergerio  monta  à 
cheval  pour  quitter  Wiltemberg,  il  eut  le  courage 
de  tendre  la  main  à  Luther  en  lui  rappelant  la 
promesse  qu'il  lui  avait  faite  la  veille.  —  Adieu , 
monseigneur,  dit  Luther  :  j'irai ,  et  j'y  porterai 
ma  tête  et  mes  épaules.  Le  lendemain  il  contait  à 
Mélanchthon  et  à  Justus  Jonas  son  entrevue  avec 
le  légat. 

—  Notre  légat  est  parti  :  il  n'a  fait  que  paraître 
en  cette  ville.  Cet  homme  vole  et  ne  marche  pas.  Il 
m'avait  invité,  ainsi  que  Pomer  à  déjeûner;  j'avais 
refusé  son  souper.  J'ai  mangé  à  sa  table.  Il  n'ap- 
partient pas  à  bouche  humaine  de  raconter  ce  qui 
s'est  dit  entre  nous  ;  j'ai  fait  le  Luther  pendant  tout 
le  repas  (2). 

Il  est  certain  qu'il  voulait  s'amuser  aux  dépens 
des  catholiques,  et  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de 


(1)Pallavicini,lib.  m. 

(2)  Juslo  Jonae ,  10  nov.  1535.  Vergerio  trahit  depuis  le  catholi- 
cisme, et  le  jour  de  son  apostasie,  fut  rangé  parmi  les  hommes  de 
foi  et  de  lumière.  —  Maccrie  ,  Histoire  de  la  Réforme  en  Italie. 
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tenir  la  promesse  qu'il  lui  faisait  d'assister  au  con- 
cile. Ce  concile  à  ses  yeux  n'était  qu'une  œuvre  du 
diable  dont  il  refusait  d'être  complice;  Les  pam- 
phlets qu'il  publia  à  cette  époque  témoignent  assez 
qu'il  ne  voulait  à  aucun  prix  de  réconciliation  avec 
la  papauté  (1).  % 

Les  princes  réformés  venaient  de  se  donner 
rendez-vous  à  Schmalkalde  pour  s'opposer  à  toutes 
les  tentatives  que  Rome  essayerait  dans  l'intérêt  de 
la  paix  des  consciences.  A  l'instigation  de  l'électeur 
de  Saxe,  Luther,  Juste  Jonas,  Gaspard  Creuziger, 
Jean  Bugenhagen  (Pomer),  Nicolas  Amsdorf,  Mé- 
lanchthon ,  Jean  Agricola ,  s'étaient  réunis  à  Wit- 
temberg  pour  dresser  un  formulaire  de  foi ,  qui 
devait  former  désormais  1^  base  invariable  de  la 
doctrine  de  la  nouvelle  église  (2). 

Luther  examina  l'un  après  l'autre  chacun  des 
24  articles  du  symbole  protestant ,  qu'il  approuva 
et  transmit  à  Spalatin  qui  le  fit  passer  à  l' électeur 
Jean. 

Mélanchthon  signa  le  formulaire,  mais  avec  cette 
réserve  positive  que  si  le  pape  voulait  reconnaître 
l'Évangile  (3) ,  il  admettrait  la  primauté  pontifi- 


(4)  Locus  ex  jure  canonico  de  Donalione  Constantini  Magni.  — 
Episloiœ  aliquot  J.  Huss.  —  Narratio  de  Johanne  Chrysostomo. 

(2)  Dan.  Laur,  Salthenius,  de  Art.  Smalk.,  p.  45. 

(3)  Ego  Philippus  Mélanchthon  hos  articulos  suprà  positos  probo 
tanquam  vero?.  Ad  pontificem  autcm  quod  allinet  sic  sentie  :  Si  ad- 
mittere  velit  Evangelium  ,  quod  lune  pacis  et  publicae  concordiae 
gratiâ  ppopler  christianos  qui  sub  ipso  jam  sunt  et  futuris  tempori- 
busesse  forsan  po^^suht ,  superioritas  in  episcopos,  quara  alioqnin 
habet,  jure  hunoano  per  nos  illi  sit  quoque  concedenda.  —  Opéra 
Luth,  lenae,  germ,  fol.  62Î. 
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cale  sur  les  évoques.  Il  y  avait  quelque  courage  de 
la  part  du  professeur  à  reconnaître ,  même  dans 
les  termes  qu'il  posait ,  la  juridiction  spirituelle 
d'un  évêque  que  ses  collègues  les  plus  modérés  re- 
gardaient comme  i'antechrist. 

Luther  malade  partit  alors  pour  Schmalkalde 
afin  d'y  soutenir  la  dogmatique  saxonne  (1),  œuvre 
humaine  imposée  à  la  conscience  de  tout  ce  qui 
portait  le  nom  de  réformé ,  mais  qu'au  delà  du 
Rhin  on  s'apprêtait  à  repousser  comme  un  attentat 
aux  droits  de  la  pensée. 

Luiher  cette  fois  ne  voyageait  plus  à  pied  :  il 
avait  des  chevaux  (2)  à  lui ,  qu'il  prêtait  à  Bugen- 
hagen  et  à  Mélanchthon  qui  l'accompagnaient. 

Le  2  février  15â7  les  voyageurs  arrivèrent  à  Al- 
tenbourg,  où  Spalatin  les  traita  splendidement  : 
Luther  paya  l'hospitalité  du  moine  (3)  en  vers  mé- 
diocres. A  Weimar,  il  prêcha  le  à  février,  diman- 
che de  la  sexagésimé ,  un  sermon  plein  d'em- 
portements contre  les  rois  et  les  évêques  qu'il 
accusait  en  chaire  de  conspiration  contre  la  pa- 
role de  Dieu  ;  à  l'entendre  le  pape  était  pire  que  le 
Turc,  il  voulait  étouffer  l'Évangile (4).  Les  nonces 

(4)  Laurent  Reinhard,  Comm.  de  Vitû  Jonae,  c.  7,  $  4. 

(2)  Unb  gtoût  mit  fehien  eigiten -$ferben ,  Lingke,  1.  c.  —  8ut^er'é 
€âmmtli(3^e(£(î;riften.tlalle,  t.  XXI,  p.  392. 

(3)  Ut  tua  sunt  Chrislo  gratissima  facta ,  Georgi 

Sic  sit  gi;ala  cohors  haec  peregrina  tibi. 
Tendimus  ad  celebrom  pro  nostro  Chalcida  ccetu  ; 

Magn^  Dei  cogit  causa  par  istud  iter. 
Tu  quoqup  nostrarum  pars  magna,  vir  optime,  rernm, 

Nobiscum  venies  duxque  comesque  vise. 

(4)  C?r  îfagte  baf  bie  Jttjttîge  unb  33if(!^ôfc  gegen  baé  ^»anôeïium  in  ben 

III.  28 
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de  Sa  Sainteté  écoutèrent  sans  les  pouvoir  répri- 
mer les  insolences  du  moine. 

Le  15  février,  Luther  était  à  Schmalkalde  où  se 
trouvaient  un  grand  nombre  de  personnages  de  dis- 
tinction ,  rélecteur  de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse, 
les  ducs  Ernest  et  Franz  de  Lunebourg ,  le  duc  Ul- 
rich de  Wurtemberg,  les  princes  Wolf,  George  et 
Joachim  d'Anhalt ,  les  comtes  Gebhard ,  et  Albert 
de  Mansfeld ,  les  comtes  de  Nassau  et  de  Beichlin- 
gen ,  le  duc  Henri  de  Mecklenbourg ,  les  princes 
Rupert  des  Deux-Ponts  et  Philippe  de  Gruben- 
hagen.  On  citait  parmi  les  théologiens  réformés, 
Gabriel  Didyme,  Urbanus  Regius^  Frédéric  My- 
conius  (Mecum),  Brenz,  Jean  Lange,  Martin  Bucer, 
Paul  Fagius ,  Boniface  Wolfart ,  Jean  Fontanus , 
Ambroise  Blaurer,  qui  presque  tous  devaient  dé- 
serter ou  du  moins  altérer  des  doctrines  qu'ils  ve- 
naient défendre  à  la  Diète  (1). 

Mathias  Held,  vice -chancelier  de  l'empereur 
Charles-Quint ,  qui  de  Gènes  se  préparait  à  passer 
en  Espagne,  partit  de  Yienne  au  mois  de  janvier  » 
et  le  15  février  ouvrit  la  Diète  par  un  long  dis- 
cours. Aux  plaintes  et  aux  demandes  formulées  par 
les  ordres  depuis  la  dernière  Diète,  sur  la  question 
de  la  liberté  de  conscience  et  exprimées  si  éner- 
glquement  par  certaines  populations  allemandes  ; 


î^lundi  mit  anl^ôvten.  —  Lingke,  1.  c,  p.  234.  —  Melanchth.  Ep., 
lib.  V,  p.  40. 

(4)  Lingke,  I,  c,  p.  S3W87.  —  Acia  UiaL  EccÏ.,  U  U,  p.  372  et 
ftuiy 
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il  répondit  que  Fempereur  son  maître  aviserait  ; 
qu'en  attendant  il  demandait  qu'on  observ&t  la 
trêve  signée  à  Nuremberg.  Il  ajoutait  que  bientôt, 
au  concile  convoqué  par  le  pape  on  pourrait  traiter 
des  affaires  religieuses,  et  que  l'intention  de  Sa  Ma- 
jesté était  d'assister  en  personne  à  ce  concile,  afin 
de  donner  à  ses  sujets  une  garantie  de  son  amour 
pour  leurs  libertés  (1). 

Nous  retrouvons  à  Schmalkalde,  Mélanchthon  aux 
timides  paroles,  essayant,  mais  en  vain,  d'inspirer 
des  désirs  de  paix  à* tous  les  théologiens  possédés 
de  l'esprit  de  Luther.  Mélanchthon  ne  rejetait  pas 
un  concile  ;  il  reconnaissait  que  le  pape  avait  le 
droit  de  le  convoquer,  mais  il  refusait  au  pontife 
le  titre  de  juge  souverain.  Ses  adversaires  objec- 
taient, pour  rejeter  ses  avis,  qu'une  réconciliation 
avec  les  papistes  était  impossible.  Alors  Mélanch- 
thon faisait  comme  toujours ,  il  retournait  à  son 
logis,  l'œil  en  pleurs ,  le  cœur  chagrin ,  le  cerveau 
malade ,  et  se  consolait  en  répandant  dans  le  sein 
d'un  ami  ses  douleurs  et  ses  craintes  (2). 

Cependant  le  saint-siége,  d'accord  avec  l'empe- 
reur, tentait  encore  un  rapprochement  entre  les 
deux  cultes.  On  espérait,  à  l'aide  de  la  parole,  de 

(4)  SIeidén ,  Hist.  de  la  Réformalion  ,  t.  II ,  p.  4>5.  —  (S^rifl. 
fOlmU ,  f}\%  ^oïUxï^{  gu  beit  ^d^matfaltifd^en  ^ttifeln. 

(2)  Nostra  senlentia  semper  fuit  ne  simpliciter  recusaretur  syno- 
dus:  quiaetiamsi  papse  non  liceat  esse  judicem,  habet  tamen  jus 
indicendœ  synodi,  delndè  judicium  cbnstitui  à  synodo.  Sed  homines 
acutiores  disputabant  bas  meas  rationes  argutas  quidem  esse  et 
veras,  sed  inutiles...  Periculum  esse  video  ingentis  molûs,  nisi 
Deus  succurrerit.  —  Epist.  ad  Camerarium ,  p.  279.  —  Ulenberg , 
VilaetRes.  geslœPh.  Melanchth.,  Le,  p.  135*137. 
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réunir  des  partis  que  la  parole  avait  divisés.  L'em- 
pereur multipliait  les  Diètes  ,  le  pape  changeait  à 
chaque  instant  de  nonces  pour  arriver  à  une  ré- 
conciliation. A  la  Diète  de  Ratisbonne,  les  orateurs 
catholiques  sont  tous  ou  des  théologiens  consom- 
més ou  des  orateurs  brillants.  C'est  Fabor,  c'est 
Nausea ,  c'est  Jean  d'Eck  qui  sont  chargés  de  dé- 
fendre l'autorité.  Tous  arrivent  par  des  chemins 
divers  au  lieu  du  rendez-vous.  En  même  temps,  on 
voit  partir  de  Wittemberg  le  bien-aimé  de  Luther, 
Mélanchtbon ,  qui ,  sans  murnîurer,  et  après  avoir 
embrassé  tendrement  son  père,  se  remet  en  route 
pour  accomplir  une  œuvre  impossible.  Si  vous  le 
regardez  en  face,  vous  le  verrez  amaigri  par  les 
souffrances  du  cœur,  de  toutes  les  plus  cruelles , 
l'œil  éteint ,  la  barbe  blanchie  et  inculte,  le  corps 
marchant  péniblement  :  c'est  au  martyre  qu'il  s'a- 
chemine. A  Wittemberg,  un  homme  est  resté ,  un 
mauvais  ange ,  qui  d'avance  a  fait  son  thème  à  ce 
messager  réformé  :  point  de  paix  avec  l'impie ,  lui 
a-t-il  dit,  et  de  peur  qu'à  Ratisbonne  il  ne  se  laisse 
séduire,  il  lui  dépêche  presque  chaque  jour  un  nou- 
veau courrier  porteur  d'ordres  écrits  :  ces  ordres 
sont  impitoyables  :  on  souffre  en  les  lisant. 

«  Arrière  de  César,  »  écrit-il,  c'est  mon  avis  : 
hâte-toi  de  quitter  cette  Sodome ,  car  à  la  fin  la  co- 
lère de  Dieu  tombera  sur  nos  têtes....  c'est  assez  de 
prières  pour  l'empereur  :  s'il  rejette. notre  bénédic- 
tion ,  eh  bien  qu'il  soit  maudit  !  11  n'y  a  pas  que  ce 
diable  de  Mayençaîs  de  coupable  ;  César  ne  vaut  pas 
mieux,  c'est  un  hypocrite  qui  fait  la  sourde  oreille, 
et  feint  d'avoir  porté  à  Batisbonne  des  débats  qu'il 
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n'a  pas  l'intention  d'écouter  ;  comme  si ,  dans  Tin- 
térêt  de  la  religion ,  il  n'était  pas  forcé  quelquefois 
de  manger  et  de  faire  pis  (1).  » 

A  Ratisbonne,  la  dispute  sur  l'eucharistie  recom- 
mença. Calvin  est  venu  de  Genève  se  mêler  à  la 
'controverse  pour  faire  triompher  son  symBolisme 
et  convertir,  s'il  est  possible,  Mélanchthon  au  sys- 
tème figuratif  qu'il  a  fait  prévaloir  en  Suisse:  esprit 
de  ruse  aux  allures  du  serpent,  et  qui  n'est  jamais 
plus  joyeux  que  lorsqu'il  emprisonne  son  adver- 
saire dans  les  replis  d'un  argument  captieux.  Mé- 
lanchthon est  comme  enlacé.  S'il  se  débat,  c'est  que 
l'œil  de  son  maître  le  regarde,  et  qu'il  a  plus  peur 
de  la  colère  de  son  père  que  de  Fastuce  du  réfor- 
mateur genevois.  Il  est  aisé  de  s'apercevoir  en  li- 
sant la  formule  qu'il  apporte  au  colloque  sur  la 
présence  réelle ,  que  la  figure  ou  le  trope  le 
tourmente.  Si  dans  ce  moment  Luther  mourait» 
Wittemberg  aurait  une  nouvelle  apostasie  à  dé- 
plorer. 

Charles-Quint  qui  préside  la  Diète ,  voit  souvent 
Mélanchthon ,  qui  revient  de  chacun  de  ses  entre- 
tiens avec  l'empereur,  toujours  plein  d'un  respect 
plus  vif  pour  les  qualités  du  prince.  11  l'admire,  et 


(4)  Spero  vos  avocari  à  principe,  id  cnim  consului...  Cop;itate  et 
feslinale  egredi  ex  islâ  Sodomà,  venit  ira  Dei  super  nos  in  finem. — 
Oratum  est  salis  pro  Caesare  ;  si  nolit  bencdiclioncm,  ferai  ma iedic* 
lionem.  Non  polest  esse  culpa  solius  diaboli  Mognniini,  si  ip^e  non 
esset  punis  hypocrita.  Tôt  querelas  hausil  surda  aure,  (ingons  se 
religionis  causa  isthuc  déferre,  quas  nuoquam  cogitât  audire,  quasi 
pro  religionis  causa  non  intérim  eliam  comedere  cogatur,  aut  cacare. 
—  De  Wette,  l.  V,  p.  340,  369.  —  Melanchlhoni  Epislola. 
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il  est  bien  près  de  Taimer.  Aussi  Luther  qui  sait 
combien  Philippe  est  faible,  n'oublie-t-il  rien  pour 
ruiner  le  prince  dans  Tesprit  des  envoyés  wit- 
tembergeois,  et  de  son  cher  enfant  surtout  II  n'y  a 
qu'un  moment  il  menaçait  de  maudire  l'empereur. 
Cinq  jours  après,  il  ne  s'agit  plus  d'interrompre  une 
prière  commencée  en  faveur  de  Sa  Majesté,  le  châ- 
timent ne  serait  pas  assez  efficace  :  c'est  de  sa 
haine  qu'il  le  menace,  et  de  son  bras,  et  de  l'épée 
de  tous  les  siens. 

«  Le  peuple,  écrit-il  à  Mélanchthon ,  ne  pourra 
bientôt  plus  supporter  les  lâchetés  de  César  :  Je 
hais  ce  César  qui  gâté  par  nos  louanges  nous  tour- 
mente chaque  jour  de  plus  en  plus.  Je  ferai  contre 
lui  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  (l  )•  » 

A  la  vue  de  ces  outrages  à  la  royauté  de  Charles- 
Quint  ,  quelques  princes  séduits  d'abord  par  les 
théories  de  Luther,  finissaient  par  abandonner  ses 
doctrines  et  par  retourner  au  catholicisme,  comme 
Érich  II ,  duc  de  Brunswick ,  qui  peu  content  de 
faire  une  rude  guerre  aux  princes  réformés,  at- 
taqua dans  un  écrit  dont  le  ton  aurait  pu  sans 
doute  être  plus  modéré,  l'électeur  de  Saxe,  Jean, 
et  le  landgrave  de  Hesse  ,  Philippe,  tous  deux  ar- 
dents protecteurs  du  moine  Saxon  (2).  C'était  mon- 
trer du  courage  que  de  pleurer  comme  le  fait  le 
duc  Érich ,  sur  cette  vieille  foi  de  ses  aïeux  qu'on 
déchire  et  salit  en  plein  jour,  dans  cette  AUe- 


(4)  Ego  plaDè  odium  concepi  ia  Gâesarem  verè...  et  agam,  si  qua 
potero,  contra  eum,  quanta  pro  eo  feci.  —  De  Wette ,  U  c,  p*  37SI. 
(2j  Sleidan,  Hist.  de  la  Réform.»  t  II,  p.  420,  m-i\ 
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magne  que  le  catholicisme  sauva  des  ténèbjes  du 
paganisme.  Il  savait  bien  le  châtiment  que  Luther 
lui  préparait,  mais  il  disait  comme  son  père  Bruns- 
wick Calemberg  :  Ma  conscience  est  au-dessus  du 
Poltesberg ,  et  Dieu  au-dessus  de  ma  conscience. 
Luther  se  vengea  ;  mais  qui  oserait  dire  en  quels 
termes  ? 

Courage  pour  courage ,  celui  de  Luther  est  plus 
étonnant  :  Il  ose  écrire  des  lignes  que  jusqu'à  la 
fin  des  temps  nulle  plume  ne  laissera  tomber.. .. 
«  Mon  petit  duc  »  disait -il ,  mais  nous  avertissons 
que  nous  affaiblissons  l'image;  avant  d'écrire,  tu 
devrais  bien  poser  ton  nez  sur  le  derrière  d'une 
vieille  truie,  ouvrir  la  bouche,  aspirer,  et  t'écrier  : 
Merci,  charmant  rossignol,  voici  un  son  qui  me 
servira  de  texte  (1).  » 

Puis  vient  le  tour  du  père ,  mort  récemment. 
Le  mosaïste  de  Pompei  n'aurait  jamais  os^  tra- 
duire sur  la  muraille  les  images  dont  se  sert  le 
moine  de  Wittemberg.  Par  pitié  pour  la  muse 
latine ,  nous  ne  voudrions  pas  la  forcer  de  les  re- 
produire :  chargeons--en  donc  la  langue  alle- 
mande. Au  moins  n'outragerons- nous  pas  les 
morts  (2). 


ètt  ^tt€9  bttt«  em  $9T^«i»im  eutn:  altca  &aL  gei|^*  Wi  fofitrfi  bit  Ma 

SWaul  gegen  audft)crren  unb  fagen  :  5)anf  l^abe,  fd^ônc  Sflat^tigaïl,  ba  l^ôrc 
^  txmvi  %ui  Ux  i#  fw  mid^  —  Op.  Lu4h.  I«fi«,  4,  VII,  fol.  4^. 

(2)  @in  f(!^5neé  @Senbi(b  beined  engdfd^en  éatetd;  biefer  oergagU 
S^lm...  )»4it  ieffei;  d«  SvantiiMr  bn  iti^t  ti^  f^Cli  bnm  tole  du  (H* 
ntt(îtt«,bûé  ijl  ein  jraitenl^ut ,  ftel^enb  iiteiner  ÎRarrenfa^j^en  mUfinec  SttL^ 
geboebel,  imb  bes  Stiitteit^tat ,  «nb  M  balcon  bU  t^aïutt  l^cifkn,  loie  e« 
bie  gwben  îteutfc^ett  nennen...  len»,  t.  VII,  fol*  438,  439,  444  •  — 


440  UlSTOiRË   UË   LUTHER. 

Yods  rappelez-vous  ce  brave  catholique  qui  à 
la  Diète  de  Worms  envoie  à  Luther,  épuisé  de 
fatigue ,  une  énorme  canette  de  bière  que  le  moine 
avale  d'un  trait?  C'était  ce  duc  Erich  de  Brunswick. 

Il  revient  à  Érich  II,  et  cette  parole  qui  se  vautrait 
dans  la  boue ,  se  trempe  dans  le  sang.  A  tous  ceux 
qui  portent  le  nom  de  chrétien,  elle  crie  :  «  Heintz 
ne  mérite  pas  le  nom  de  prince,  ce  n'est  pas  de  vin 
que  Heintz  s'ingurgite,  mais  de  démons  :  Heintz  a 
été  condamné  de  Dieu  dès  cette  vie  comme  un  vo- 
leur, un  sicaire,  un  incendiaire,  un  bourreau.  Si 
dans  cette  vie  il  échappe  à  la  corde  ou  au  feu  , 
qu'on  se  garde  de  rien  avoir  de  commun  avec  une 
peste  semblable. 

Au  bruit  de  ce  manifeste,  les  princes  protestants 
s'unissent  pour  chasser  celui  que  Luther  appelait 
«  un  chien  enragé,  »  s'emparent  de  Wolfenbuttel 
sa  citadelle  la  plus  importante,  puis  de  ses  États  où 
ils  abolissent  le  culte  catholique  (I  )•         »; 

Quand  les  vieilles  royautés  teutonnes  tombent 
ainsi  sous  les  coups  d'un  moine  allemand,  est-ce 
qu'aucun  prince  ne  se  présentera  pour  en  prendre 
la  défense?  Le  duc  Georges  de  Saxe  était  mort.  11 
était  mort  comme  il  avait  vécu  toute  sa  vie ,  sans 
peur  ni  reproche.  Peu  de  temps  avant  d'expirer  il 
reçut  une*  longue  lettre  où  Georges  d'Anhalt  le 
conjurait  d'abandonner  les  superstitions  papistes 


Nuremb  ,  fol.  425,  426,  428.  -^ AUenb.,  t.  VU,  fol.  465,  466,  408. 
Ânn.  4662. 

(4)Ulenberg,  Vita  Mart.  Luth,,  p.  588-590.  —  Osiander,  hb.  II, 
cop.  48. 
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et  de  se  convertir  à  la  doctrine  évangélique.  Le 
duc  pensa  que  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  d'avoir 
pratiqué  soixante  ans  la  foi  de  ses  pères  ;  il  crut 
qu'un  catholique  de  sa  trempe  devait  finir  la  plume 
à  la  main  puisqu'il  ne  pouvait  plus  servir  son  Dieu 
de  son  épée.  Il  lui  répondit  :  «  Je  veux  mourir  fidèle 
à  mon  Sauveur.  Un  mot  ajouté  au  texte  de  Saint- 
Paul  ,  sola ,  a  jeté  mon  pays  dans  un  abîme  de 
maux  :  Luther  répondra  du  sang  qu'il  a  fait  verser. 
Je  suis  vieux ,  je  m'en  vais,  et  vous  le  savez ,  les 
chiens  âgés  sont  indociles  :  3llte  ^mbc  êinb  iîbel 
l)anbiQ  ju  mad)en  (1).  Le  vieux  chien  saxon  mou- 
rut reconnaissant  en  léchant  la  main  de  celui  qui 
l'avait  élevé  et  nourri  et  caressé.  Au  moment  où  la 
mort  lui  apparaissait  en  face ,  il  se  leva  sur  son 
séant,  l'œil  plein  d'une  clarté  céleste,  et  cherchant 
le  prêtre  qui  veillait  près  de  lui  :  Seigneur,  mon 
Dieu ,  dit-il ,  ayez  pitié  de  moi ,  par  votre  sang  et 
votre  mort ,  et  il  retomba  sur  son  chevet  pour  ne 
plus  se  relever I  Prince  admirable,  modèle  de 
vertus ,  de  savoir  et  de  courage ,  qui  ne  broncha 
pas  une  seule  fois  devant  une  injure  de  Luther  ou 
une  menace  de  ses  ennemis,  parce  qu'il  avait  ap- 
pris de  Jésus-Christ  à  mépriser  l'une,  de  ses  ancê- 
tres à  mépriser  l'autre  (2). 

Le  landgrave  de  Hesse ,  pour  échapper  au  joug 
de  l'empereur,   s'associait  à  toutes  les  mauvaises 


(4)  Seckendorf,  I.  c,  t.  IH,  p.  242. 

(2)  Serkendorf,  !•  c.  t.  HI,  p.  54  0.  Seckendorf  a  dit  de  ce  prince  : 
HuDcfinem  habuit  Georgius,  princeps  muHis  virtulibus  inclylus, 
sed  ob  spretam  iucem  evangelicam  infelicissimus,  1.  c,  p.  212. 
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pensées  de  Luther.  Il  payait  ainsi ,  par  ses  condes- 
cendances envers  la  réforme,  Tautorisation  q[u'elle 
venait  de  lui  accorder  d'être  à  la  fois  le  mari  de 
deux  femmes  (1). 

1^4)  Consulter  sar  les  diètes  et  les  questionB  religieuses  de  l'é- 
poque :  —  Âcta  in  conveutu  Ratisbonensi ,  etc.,  cum  prœfatione 
Phii.  Melanchtbonis.  Wilt.,  4544.  ~  93on  ber  ^ondlien  ©eumlt  UKb 
îlutontdt,  ^uxâi  5lnt  (5or\)mnm.  4537.  —  ÎDloIogué,  ein  ïujlig  imb  nûft^ 
U^<9^^r&^  vom  §nfiliiftigeii  ^oncUio  ^n  aRantnd,  ^vitéj  Utbanum  fku 
%imu  Wittenb»,  4537.  -^  Pasquiilus  novus ,  Rom»  his  diebus  loco 
solilo  exscriptus,  hic  festina nier  veniens  de  rébus  Caroli.  Witt., 
4537. —  Consideralio  arliculorumLulheriquos  nominesuo  vultcon- 
silîo  proponi.  J.  Cochiadus.  —  BpistolaB.  R.  D.  cardinalis  Jacobi  Sa- 
doleti  ad  Job.  Sturmium.  --  Epistola  Gochlœi  ad  Mauritium  ab 
UuUen,  cathedralis  eccL  Herbipolensis  prœpositum.  Misn®,  4539. 
—  95pm  îto9  gtt  ^agen  an,  mt  mx  ver^inbcrt  ^obe ,  bog  îein  ®cftitâ(^ 
ton  '4ktglei<4«itg  ber  S^eligioa  ^Afelbfl  fnt^cm^ett.  9«<^  iwK  aul  îBtaigfeit 
man  ben  ^^rotefltrenben  b€r  Stiti^  ®ûur  9tt{iUtttio«  obec  in  aetrotUe 
<&aRb'(frlegung,  cbet  ^en^iUtgttug  im  ïftt^Un  bege^ret  ^at.  S)ui:^  ft&axts 
munbi  l^nitl^clben.  4540. 


CHAPITRE  XXI. 

BIGAMIE  DU  lANDGRAVfi  DE  HESSE.  —  I&d9-I640. 


Mœurs  du  landgraye.  —  Lettre  à  Luther,  où  le  prince  demande  que  les 
réformateurs  wurtembergeois  légitimenl  sa  bigamie  future.  —  Motifs 
quMl  fait  valoir  pour  prendre  deux  femmes.  —  Consultation  et  ré- 
ponse des  membres  de  l'église  évangélique.  —  Mariage  du  landgrave  de 
Hesse  avec  une  des  filles  d'honneur  de  sa  femme  Christine,  —  Repentir 
de  Luther. 


Philippe  était  depuis  seize  ans  uni  à  Christine , 
fille  du  duc  Georges  de  Saxe ,  et  père  de  huit  en- 
fants. Ce  mariage  n'avait  pas  été  heureuî  :  le  duc 
étaitemporté,Tiolent,  débàuchéetsuperstitieux(l) . 

Il  fut  atteint ,  lors  du  synode  religieux  de  Franc- 
fort, d'une  de  ces  maladies  qu'on  ne  nomme  pas  (5). 
Comme  tous  les  réformés ,  il  aimait  à  lire  la  Bible , 
qui  ne  quittait  pas  son  chevet.  Il  l'ouvrit  au  cha- 
pitre du  Nouveau-Testament  où  saint  Paul  menace 
du  feu  étemel  les  fondcateurs ,  et  il  eut  peur.  La 
santé  revenue ,  il  continua  son  genre  de  vie  ordi- 
naire ;  mais  la  sentence  apostolique  était  toujours 
là  qui  le  remplissait  de  terreurs.  Il  prit  le  parti  de 
renoncer  i  la  communion.  Le  repos  ne  revint  pas. 


h)  Le  prince  ravalt  gagnée  à  Schmalkalde.  —  Melahchlli.  Bpisl., 
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11  aimait  alors  avec  passion  Marguerite  de  Saal, 
fille  d'honneur  de  sa  sœur  Elisabeth.  La  jeune 
femme ,  belle,  coquette  et  dressée  aux  manèges  des 
cours,  résistait;  et  les  désirs  du  landgrave  deve- 
naient de  plus  en  plus  violents.  11  ne  dormait  ni  ne 
mangeait,  et  avait  oublié  jusqu'à  ses  amours  de 
corps-de-garde.  Christine  souffrait,  et  se  plaignait 
ouvertement.  Les  courtisans  qui  trouvaient  leur 
profit  aux  amours  adultères  dû  prince  l'entrete- 
naient dans  la  débauche.  A  tout  prix  il  lui  fallait 
Marguerite. 

11  relut  la  Bible ,  et  cette  fois  elle  s'ouvrit  au  cha- 
pitre V  du  livre  de  la  Genèse ,  et  il  lut  :  Or  Lantech 
dit  à  ses  femmes.  Philippe  crut  à  un  avertissement 
du  ciel ,  et ,  à  l'instar  des  patriarches  de  l'ancienne 
loi,  il  voulut  prendre  deux  femmes. 

11  fallait  légitimer  cette  bigamie.  Le  landgrave 
tenait  à  ce  qu'une  haute  parole  étouffât  en  son  âme 
jusqu'aux  germes  du  remords ,  et  bannît  ces  visions 
qu'il  redoutait  presque  autant  que  la  mort.  11  con- 
naissait ce  qu'il  avait  fait  pour  l'œuvre  évangélique, 
et  savait  que  s'il  retirait  son  bras ,  cette  œuvre  cour- 
rait de  grands  dangers.  Les  chefs  et  les  apôtres  de 
la  réforme  vivaient  de  ses  bienfaits  :  aux  uns  il  avait 
donné  publiquement  de  l'argent,  aux  autns  des 
vases  d'église,  à  plusieurs  des  mitres  d'évêques 
pour  se  marier.  11  n'eût  eu  besoin  que  d'appeler 
dans  son  palais,  et  il  n'aurait  pas  manqué  de  cour- 
tisans prêts  à  l'absoudre ,  et  au  besoin  à  chanter 
son  adultère  ;  mais  il  voulait  l'approbation  du  doc- 
teur de  Wittemberg  et  de  ses  disciples. 

Un  prêtre  catholique,  dominicain  d'abord,  puis 
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luthérien ,  puis  zwingiien ,  se  chargea  de  rédiger  le 
mémoire  que  le  prince  voulait  adresser  à  l'église 
saxonne. 

Philippe  voulut  écrire  lui-même.  Sa  lettre  était 
courte ,  hautaine  et  pleine  de  cynisme  :  il  disait 
qu'il  avait  besoin  de  femme ,  et  qu'à  défaut  de  Mar- 
guerite, si  on  la  lui  refusait,  il  saurait  en  trouver 
d'autres  (1). 

Luther  s'irrita  de  cette  insolence,  accoutumé 
qu'il  était  à  plus  d'obséquiosité  de  la  part  des  puis- 
sances. Il  témoigna  dans  sa  réponse  l'intention  que 
la  question  fût  examinée  mûrement  par  le  clergé 
de  la  Hesse.  Le  landgrave  voulait  aller  tête  levée , 
et  il  lui  fallait  une  autre  approbation  que  celle  de 
ce  bas  sacerdoce  qui  ployait  sans  murmure  à  tous 
ses  caprices ,  mais  dont  le  peuple  méprisait  l'igno- 
rance. 

Bucer  vint  encore  en  aide  au  landgrave.  C'était 
un  théologien  de  savoir,  à  la  parole  fleurie  et  au  ton 
mielleux  (2) ,  un  véritable  serpent  qui  changeait  de 
croyance  comme  l'animal  de  peau ,  à  chaque  prin- 
temps. Bucer  avait  trahi  le  couvent  où  il  avait  sucé 
ce  qu'il  savait  de  théologie;  trahi  les  pauvres  prêtres 
qui  l'avaient  nourri  et  habillé  à  leurs  frais  dans  son 
enfance;  trahi  le  catholicisme  qui  l'avait  fait  prêtre; 
trahi  Luther  qui  l'avait  recueilli^  vanté  et  produit 
dans  le  monde;  trahi  Carlstadt,  dont  il  avait  em- 
brassé la  foi;  trahi  les  sacramentaires  dont  il  avait 


(4)Menzol,  I.  c,  t.  II,  p.  484. 

(2)  In  Bucero  calliditas  vulpina.  «-  Just.  Jonœ  Epist.  ad  ReiiTen* 
stenium. 
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colporté  les  doctrines.  Revenu  à  Luther,  il  venait 
récemment  de  le  renier  pour  passer  aux  Strasbour- 
geois.  Cette  bouche,  souillée  de  tant  de  parjures, 
prononcera  le  vœu  le  plus  épouvantable  qui  soit 
sorti  des  lèvres  d'un  prêtre  :  de  voir  déchirer  et 
disperser  les  entrailles  de  Servet,  qui  ne  pensait 
pas  comme  lui  sur  la  Trinité  (1). 

Bucer,  qui  ne  se  trouvait  bien  nulle  part  et  ne 
pouvait  dormir  sur  aucun  oreiller,  aimait  Targent. 
Le  landgrave,  qui  le  jetait  à  ses  filles  de  joie,  traita 
Bucer  comme  une  de  ses  maîtresses,  et  Bucer  ré* 
digea  une  instruction  aux  grands  théologiens  de 
Wittemberg ,  qu'il  se  chargea  de  porter  et  de  dé- 
fendre lui-même. 

C'est  une  confession  de  soldat  (2). 

«  Or,  reconnaissant  qu'avec  ma  femme  je  ne  puis 
m'abstenir  de  filles,  il  faut  m' attendre,  si  je  ne 
change  dévie,  à  la  damnation  éièrnelle. 

»  Quand  j'épousai  Christine ,  ce  ne  fut  ni  par  in- 
clination ,  ni  par  désir  des  sens.  On  pourra  consul- 
ter sur  son  tempérament ,  sur  ses  charmes,  sur  son 
penchant  pour  le  vin ,  les  officiers  de  ma  cour  et  ses 
filles  d'honneur. 

»  Je  suis  d'un  tempérament  chaud.  Accoutumé 
à  la  vie  désordonnée  des  camps ,  je  ne  puis  vivre 
sans  femmes.  —  Je  n'ai  pas  gardé  plus  de  trois  se- 


(4)  Calvini  Epist.  Farello ,  t.  II,  p.  9. 

(2)  Inslructio  quâ  Martinus  Bucerus  apud  D.  M.  Lutherum  et 
Pb.  Melancblhonem  soilicilare  debeat,  et  si  id  ipsis  rectum  videbi- 
tur,  postmodùm  apud  Electorem  Saxoniœ.  —  Bossuet,  Hist.  des 
Variations,  1. 1,  p.  284. 
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malnesla  fidélité  conjugale.  Mes  pasteurs  voulaient 
que  j'approchasse  de  la  sainte  table,  mais  j'y  trou- 
verais mon  jugement,  parce  que  je  ne  veux  pas 
changer  de  vie. 

»  Si  je  dois  combattre  pour  les  intérêts  de  la 
confédération ,  un  coup  d'épée  ou  d'arquebuse  peut 
me  tuer,  et  alors  je  me  dis  :  Tu  iras  droit  au  diable. 

»  J'ai  lu  l'Ancien  Testament  :  de  saints  person^ 
nages ,  Abraham ,  Jacob ,  David ,  Salomon  ,  ont 
eu  plusieurs  femmes,  tout  en  croyant  au  Christ 
promis. 

»  Ni  Dieu  dans  l'Ancien  Testament ,  ni  le  Christ 
dans  le  Nouveau ,  ni  les  prophètes ,  ni  les  apôtres 
ne  défendent  à  un  homme  d'avoir  deux  femmes  ; 
jamais  prophète ,  jamais  apôtre  n'a  blâmé  ni  puni 
les  bigames ,  et  saint  Paul  n'a  jamais  placé  parmi 
ceux  qui  ne  posséderont  pas  le  royaume  des  cieux 
l'homme  à  deux  femmes.  Les  apôtres ,  en  traçant 
aux  nations  leur  règle  de  conduite ,  ce  qu'elles  de- 
vaient pratiquer,  ce  qu'elles  devaient  éviter,  dès 
qu'elles  avaient  reçu  la  foi ,  comme  on  peut  le  lire 
dans  les  Actes  qui  portent  leur  nom,  n'ont  jamais 
défendu  d'avoir  deux  femmes.  Quand  saint  Paul 
nous  dit  si  clairement  que  l'évêque  doit  être  le  mari 
d'une  femme,  il  aurait  fait  le  même  commande- 
ment au  laïque,  s'il  avait  voulu  que  le  laïque  fût 
monogame  (1).... 

»  Jetais  du  reste  que  Luther  et  Mélanchthonont 
conseillé  au  roi  d'Angleterre  de  ne  pas  renvoyer 


(1)  CetargumBnt  est  volé  par  le  landgrave  à  Jean  deLeyde.  — 
Voir  le  chapitre  qui  ti  pour  titre  :  jU$  JnabapiUtêi, 
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sa  première  femme,  mais  qu'il  en  prît  une  seconde  : 
Prœter  aliam  ipsam;  prœter^  c'est  un  conseil. 

»  Mais  qu'ils  ne  croient  pas  que,  parce  que  j'aurais 
une  seconde  femme ,  j'aille  maltraiter  la  première , 
cesser  de  cohabiter  avec  elle ,  ou  lui  témoigner 
moins  d'amitié  qu'auparavant  :  comme  autrefois  je 
me  résignerai  à  porter  ma  croix ,  à  lui  rendre  toute 
espèce  de  devoir,  même  les  devoirs  conjugaux; 
qu'ils  m'accordent  donc,  au  nom  de  Dieu,  ce  que 
je  leur  demande,  afin  que  je  puisse  vivre  et  mou- 
rir gaiement  pour  l'honneur  de  l'Évangile  et  en 
bon  chrétien  ;  tout  ce  qu'ils  demanderont  de  juste , 
de  raisonnable,  je  le  leur  accorderai,  même  les 
biens  des  monastères  ou  d'autres  choses  sem- 
blables. 

»  Du  reste ,  je  ne  veux  et  ne  demande  que  deux 
femmes?  Qu'importe  ce  que  dira  le  monde.  Il  n'y 
faut  pas  faire  attention ,  c'est  Dieu  qu'il  faut  voir 
dans  tout  cela,  ce  qu'il  prescrit,  ce  qu'il  défend, 
ce  qu'il  permet.  L'empereur  et  le  monde  me  per- 
mettraient d'entretenir  des  concubines,  mais  deux 
femmes,  jamais;  ce  que  Dieu  permet,  ils  le  dé- 
fendent. » 

Le  landgrave  était  pressé;  la  consultation  des 
prêtres  de  l'Église  de  Wittemberg  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Elle  est  divisée  en  vingt-quatre  articles  (1). 

L'article  21  est  ainsi  conçu  : 

«  Si  Votre  Altesse  est  résolue  d'épouser  yne  se- 
conde femme,  nous  jugeons  qu'elle  doit  le  faire 
secrètement,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'occasion 

(4)  Bossuet ,  Hisl.  des  Variations,  1. 1,  p.  289.   ' 
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de  la  dispense  qu'elle  demandait,  c'est-à-dire  qu'il 
n'y  ait  que  la  personne  qu'elle  épousera ,  et  quel- 
ques autres  au  besoin ,  qui  le  sachent,  en  les  obli- 
geant au  secret  sous  le  sceau  de  la  confession.  Il 
n'y  a  pas  ici  à  craindre  de  contradiction  ni  de  scan- 
dale considérable  ;  car  il  n'est  point  extraordinaire 
aux  princes  de  nourrir  des  concubines ,  et ,  quand 
le  menu  peuple  s'en  scandalisera ,  les  plus  éclairés 
se  douteront  de  la  vérité.  —  On  ne  doit  pas  se  sou- 
cier beaucoup  de  ce  qui  s'en  dira ,  pourvu  que  la 
conscience  aille  bien.  C'est  ainsi  que  nous  l'ap- 
prouvons. 

»  Votre  Altesse  a  donc  dans  cet  écrit  non-seule- 
ment notre  approbation,  dans  tous  les  cas  de  néces- 
sité, sur  ce  qu'elle  désire,  mais  encore  les  réflexions 
que  nous  y  avons  faites.  » 

Cette  consultation  est  signée  des  noms  de  Luther, 
P.  Mélanchthon,  M.  Bucer,  Ant.  Corvin,  Adam, 
F.  J.  Leningen,  J.Vinthert,  D.  Mélander,  c'est-à-(fire 
de  toutes  les  gloires  de  la  réforme  wittembergeoise  • 
et  hessoise. 

Le  contrat  de  mariage  entre  Philippe  et  Margue- 
rite de  Saal  fut  rédigé  sans  dpute  par  un  docteur 
luthérien  ;  le  notaire  n'y  paraît  que  pour  apposer 
sa  signature;  le  théologien,  pour  justifier  la  bi- 
gamie du  landgrave  {1). 

Son  Altesse  y  déclare  qu'elle  ne  prend  pas  Mar- 
guerite à  la  légère,  ni  par  curiosité,  ni  par  mépris 
du  droit  dvil ,  mais  par  l'entraînement  de  cer- 


(4  )  Instnimentum  copulatlonis  Philippi  Landgravii  et  Margaritao 
de  Sanl.  —  Bossuet,  I.  c,  p.  306. 

m.  29 
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taines  nécessités  de  corps  et  d'âme,  et  parce  qu'il 
lui  serait  impossible  de  vivre  selon  Dieu  et  de  mé- 
riter le  ciel  sans  deux  femmes. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  d'âmes  honnêtes  dans  Isi 
réforme  s'émut  de  douleur  à  ce  grand  scandale. 
L'électeur  de  Saxe,  Jean,  se  couvrit  la  figure 
quand  il  aperçut  pour  la  première  fois  Bucer  à 
son  retour  de  Wittemberg.  —  Si  le  landgrave  avait 
besoin  de  filles ,  disail^il  en  haussant  les  épaules  » 
il  y  en  avait  assez  à  la  cour  I 

Bucer,  en  homme  habile,  laissa  cette  colère 
s'exhaler.  Il  fit  ensuite  l'éloge  de  la  piété  du  prince, 
de  son  amour  pour  les  siens ,  et  au  nom  de  Phi- 
lippe ,  promit  à  l'électeur  les  secours  dont  il  avait 
besoin  pour  tenir  tête  à  l'empereur ,  et  finit  par 
lui  montrer  un  écrit  où  la  landgrave  elle-même 
donnait  son  assentiment  à  ce  mariage.  L'électeur 
resta  inflexible  et  Bucer  en  fut  pour  sa  honte  (1). 

Le  mariage  se  célébra  le  3  mars  1540,  à  Roùien- 
bourg  sur  la  Fuld ,  en  présence  de  Mélanchthon,  de 
Bucer  et  d'autres  théologiens.  On  voulait  garder  le 
silence  sur  cette  bigamie;  mais  la  jeune  fille  et  sa 
mère ,  tentées  par  le  démon  de  la  vanité ,  divulguè- 
rent le  secret.  La  famille  du  prince ,  le  duc  Henri 
de  Dresde  et  sa  sœur  étaient  irrités ,  moins  dans 
l'intérêt  de  la  morale  que  de  ces  vaines  considéra- 
tions mondaines  qui  parlent  si  haut  en  Allemagne. 
La  mère  de  Marguerite  à  Dresde  fut  en  butte  aux 
risées  et  aux  humiliations  d'une  cour  orgueilleuse 
qui  voulait  lui  faire  expier  l'élévation  de  sa  fille  , 

•  (l)Menzel,  t.  H,  p.  179  à  492. 
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par  tout  ce  qui  peut  briser  le  cœur  d'une  mère  et 
d'une  femme. 

Le  landgrave  avait  fermé  sa  Bible ^  et,  en  paii^ 
avec  Dieu",  sa  conscience  et  son  église,  il  marchait 
le  front  haut,  donnant  le  bras  à  ^es  deux  femmes 
pour  aller  au  prêche,  s' asseyant  à  table  au  milieu 
d'elles ,  les  présentant  à  la  fois  à  ses  courtisans ,  et 
Ja  nuit  passant  souvent  du  lit  de  l'une  au  lit  de 
l'autre  :  heureux  de  la  fécondité  de  ses  deux  com- 
pagnes ,  qui  le  rendirent  père  :  Christine  de  deux 
garçons  et  d'une  fille,  Marguerite  de  six  garçons 
qui  portèrent  le  titre  de  comtes  de  Die2. 

L'église  réformée  restamuette.  Elle  aurait  voulu 
jeter  un  vQile  sur  cette  couche  impudique ,  trop 
heureuse  qu'aucune  main  catholique  ne  vint  le 
déchirer* 

Mélanchthon  avait  gardé  le  secret  ;  mais  les  in^ 
discrétions  et  les  apparences  parlèrent;  et  vers 
le  mois  de  juin  de  la  même  année  9  le  bruit  courut 
que  l'ancienne  fille  d'honneur  de  la  reine  venait 
d'accoucher*  Lauterbach,  pasteur  de  Pifûa^  tout 
ému ,  se  hâte  de  demander  &  Luther  non  pas  si  un 
nouvel  enfant  est  né  réellement  au  landgrave ,  mais 
si  le  mariage  du  prince  avec  la  jeune  fille  n'est  pas 
une  fable.  La  réponse  de  Luther  est  curieuse  au- 
tant qu'embarrassée^ 

«  Mon  cher  Antoine ,  je  ne  puis  rien  vous  dif  e  de 
précis  sur  le  mariage  du  lahdgrave  :  j'ai  entendu 
dire  seulement  qu'une  des  jeunes  filles  de  la  reine 
est  accouchée  d'un  garçon  :  cela  est-il  vrai?  Dans 
tous  les  cas,  si  le  père  reconnaît  l'enfant ,  s'il  veille 
à  l'entretien  du  nouveau-né  et  de  la  mère,  il  fera 
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bien.  Si  le  bruit  de  l'accouchement  se  répand ,  c^est 
que  probablement  il  y  a  eu  quelque  chose  de  vrai  ; 
ce  que  je  sais ,  c'est  que  l'acte  officiel  du  mariage 
ne  m'a  jamais  été  montré  (1).  » 

C'était  manquer  de  franchise  ,  mais  Luther 
châtiait  fort  adroitement  la  curiosité  de  Lauter- 
bach ,  qui  paraissant  ne  pas  comprendre  la  pu- 
nition ,  recommença  ses  questions  indiscrètes  et  • 
obtint  toujours  la  même  réponse  :  Je  n'en  sais 
rien  (2). 

Il  y  avait  Une  honte  plus  grande  à  dérober 
aux  regards  :  c'était  celle  des  deux  astres  de  la 
réforme,  Luther  et  Mélanchthon,  donnant  leur 
autorisation  à  la  bigamie  du  prince ,  et  au  nom  de 
Dieu ,  lui  disant  :  Dors  en  paix ,  approche  quand 
tu  voudras  de  la  table  eucharistique;  mange  la 
chair  et  bois  le  sang  de  ton  Dieu.  C'était  cette 
page  qu'ils  auraient  voulu  anéantir  à  tout  prix , 
et  qu'un  moment  ils  étaient  venus  à  bout  de 
faire  disparaître ,  quand  Dieu  permit  qu'on  la  tirât 
des  archives  de  la  Hesse  :  c'est  une  main  protes- 
tante qui  mit  ainsi  en  lumière  le  déshonneur  de  la 
secte  (3). 


(4)  De  novis  nuptiis  Landgravii  quod  petis  nihil  possum  scrif^ere, 
mi  Àntoni.  Hoc  quidem  audivi  esse  natum  puerulum  ex  virginali- 
bus  deSala.  An  sit  verum  nescio,  et  si  verumes8et,elipseagnosceret 
se  esse  palrem  et  matrem  etj4)rolem  aleret,  jure  viderelur  facere. 
Si  hinc  nains  est  rnmor,  non  sine  causa  est  rumor.  Tantum  scie,  et 
pubiica  testimoniB  nuptiarum  non  sunt  mihi  ostensa.  Yenerabili 
Antonio  Lauterbach.  pastori  in  Pirna.  2  jan.  4540.  —  De  Welte, 
1.  c,  t.  V,  p.  290,  291. 

(2)  Voir  De  Wette,  1.  ç.,  p.  304. 

(3)Daphnaeus  Arcuarius  (Laurent  Berger)  a  le  premier  fait  con- 
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Du  reste ,  la  réforme  a  pris  son  parti  ;  elte  s'est 
unie  au  catholicisme  pour  flétrir  la  lâcheté  de  Lu- 
ther et  de  Mélanchthon ,  dont  la  main  eût  dû  se  des- 
sécher plutôt  que  de  signer  cet  acte  scandaleux. 
Tous  deux  portèrent  dès  cette  vie  le  châtiment  de 
leur  faute  :  Mélanchthon  frappé  d'une  maladie 
soudaine,  qu'il  subit  comçie  une  expiation;  Lu- 
ther, en  reniant  en  quelque  sorte  son  œuvre ,  et  en 
proclamant  en  toute  occasion  l'indissolubilité  du 
mariage  I 

Car,  comme  il  s'était  trouvé  une  âme  assez  vile 
pour  défendre  le  landgrave  dans  un  pamphlet  qui 
parut  sous  le  nom  de  Huldrich  Neobulus ,  le  doc- 
teur de  Wittemberg  jeta  loin  de  lui  ce  livre  infâme, 
et  s'écria  :  —  Polisson  que  tu  es  !  Que  le  diable 
serve  un  bain  de  feu  dans  le  fin  fond  de  l'enfer  à 
qui  t'écoute  et  est  tenté  de  prendre  plus  d'une 
femme  ;  c'est  mon  oginion  bien  arrêtée  ;  et  quand 
toi,  mauvais  garnement,  toi  et  tous  les  diables 
viendriez  m'enseigner  une  autre  doctrine,  je  ne 


naître  rinstruclion  de  Bucer,  les  consultations  des  docteurs  de  Wit- 
temberg, Te  contrat  de  mariage  dans  un  ouvrage  qui  parut  en  4679 
sous  le  titre  de  :  Stnxit ,  bod^  unpart^eiif(^e  unb  qetviiTenl^afte  IBeurtl^eu 
lung  t>eé  in  b^m  O^atur  «  unb  gôttlid^en  dte^t  gegrûnbeten  ^eiligeu  (if)t\ians 
•*>e«,  in  toel(]^eï  bic  feit^er  ftreitigcn  Srageri  t)cm  (il}ehuci^  ,  ber  (S^cfd^cibnng , 
imb  fonberIi(^  toon  bcm  tjieïen  3î?ei6emeÇ'men ,  mit  atUm  beioerfeitô  gegebe^ 
nen  ^emeifti^umb  bem  d^riftlic^en  fiefer'ttorgcftcflt  ttjerben.On  le  trouve  , 
en  latin ,  dans  THistoiredes  Variations  de  Bossuet,  in-12, 1. 1, 4730, 
p.%1-342.  M.  deWettea  donné  la  consuUayon  dans  son  recueil  de 
lelirrs  de  Luther,  t.  V.  p.  2J?7,  242.  C'est  celte  version,  comme  plus 
exsïcte  que  celle  de  Bossuel,  que  nous  reproduisons  aux  Pièces' jus- 
tificatives de  ce  volume.  On  la  trouvera  encore  dans  rédilignd'Al- 
tenbourg  ,  t.  Vlll ,  p.  977,  de  Leipzig ,,  t.XXIÎ,  p.* 469 ;  de  Halle, 
t.  X,  p.  886. 
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VOUS  écouterais  pas  :  je  tiens  qu'un  homme  ne 
peut  pas  quitter  sa  femme  ^  à  moins  de  flagrant 
adultère  (1), 

Il  ne  se  rappelait  donc  plus  qu'il  avait  dit  autre-* 
fois — qu'aucun  texte  biblique  ne  défendait  la  poly- 
gamie I 


(1)  aBcr  biefeni  Sukn  unb  S3ud§c  folget...  î>em  gefegne  î>er  îleufelbaé 
SBab  im  ^(B^tunbe  ber  ^ôHen. 


CHAPITRE  XXII. 

CHAGRINS  ET  SOUFFRANCES  DE  LUTHER. 


Luther  tombe  malade  à  Schmalkalde.  —  Ses  souhaits  contre  la  papauté.  — 
Il  n'a  jamais  su  prier,  —  Mort  de  son  père.  —  Dietrich  son  sejviteur.— 
Mort  de  Magdeleine.  —  Soins  pieux  du  père  pour  son  enfant.  —  Testa- 
ment de  Luther. 


La  vieillesse  vint  pour  Luther  avant  le  temps;  A 
ses  derniers  jours  étaient  réservés  les  plus  grands 
chagrins  qu'il  eût  encore  éprouv.és  :  la  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère ,  qu'il  aimait  si  vivement  ;  la 
perte  de  deux  de  ses  filles ,  surtout  de  Magdeleine, 
qu'il  pleura  toute  sa  vie  ;  l'exil  de  quelques-uns  de 
ses  amis  ;  l'apostasie  de  plusieurs  de  ses  disciples  ; 
la  dégénérescence  de  son  œuvre ,  et  des  maladies 
incessantes.  Ces  coups  du  ciel  qui  se  succédaient 
à  de  courts  Intervalles  jetaient  dans  son*  âme  une 
sorte  de  désespoir  qui  s'exhale  parfois  en  plaintes 
où  l'on  a  peine  à  reconnaître  «  l'enfant  du  Christ.  » 
En  1537,  malade  de  la  pierre  à  Schmalkalde ,  où  à 
chaque  instant  il  s'attendait  à  mourir,  il  se  sent 
assez  de  force  pour  se  lever  sur  son  séant  et  adres- 
ser à  Dieu  une  prière  dont  il  n'a  certainement  pas 
trouvé  le  modèle  dans  les.  livres  saints  :--.  Maître 
du  ciel,  mon  Dieu,  mon  seigneur,  s'écrie-t-il ,  je 
vais  mourir,  moi  l'ennemi  de  tes  ennemis,  l'effroi  et 
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le  supplice  de  l'antechrist;  tu  vas  prononcer  notre 
sentence.  Au  pape  des  peines  et  des  douleurs  sans 
fin  ;  à  moi ,  ta  pauvre  créature ,  qui  proclamai  ton 
nom  et  ta  majesté,  la  gloire  et  le  bonheur  éter- 
nels (1)  !  Ce  lit  de  mort,  qui  ordinairement  inspire 
des  vœux  si  tendres  pour  tout  ce  qui  doit  rester 
après  nous  sur  la  terre ,  est  pour  Luther  une 
chaire  d'où  s'exhalent  des  souhaits  de  haine.  Au 
milieu  de  baisers  de  paix  qu'il  envoie  de  sa  couche 
à  celle  qui  l'a  toujours  «  servi  comme  une  bonne 
servante»,  à  ses  domestiques,  à  ses  disciples  de 
Wittemberg,  à  tout  ce  qu'il  a  chéri  dans  cette  vie, 
il  trouve  à  placer  le  nom  du  pape ,  et  c'est  pour  le 
maudire  !  —  Je  suis  donc  près  de  mourh%  écrit-il 
à  Pomer,  quand  il  plaira  au  bon  Dieu ,  mon  Sau- 
veur; mais  que  je  puisse  vivre  seulement  jusqu'à 
la  Pentecôte  pour  flétrir  à  la  face  du  monde  cette 
bête  romaine,  qu'on  appelle  le  pape,  lui  et  son' 
royaume!  Cette  bête  romaine  se  nommait  Clé- 
ment VII!  Ses  douleurs  étaient  si  cuisantes,  qu'il 
dit  un  jour  à  sa  garde-malade  :  —  S'il  y  avait  là  tin 
Turc  pour  me  tuer  (2)  !  Ses  amis  ne  croyaient  plus 
le  revoir ,  ils  célébrèrent  son  retour  à  Wittemberg 
comme  un  miracle  ;  les  médecins  eux-mêmes  dés- 
espéraient du  malade. 

Luther  n'a  jamais  su  prier.  Prier,  c'est  aimer,  et 
il  a  voulu  haïr.  Du  sein  de  ses  effusions  à  Dieu 


(\)  ©icfcr  bein  geinb  unb  2Bibcrc!^ri|i  gur  ch)igen  (ai^^mai^  unb  Çein  ;  i^ 
abîx  beine  arme  (Sreatur,  gur  etojgcn  ®îorid  unb  ^xxlid)Uit  —  ®u|la\) 

(2)  SBenn  itur  cm  XnxU  \>a  toâte ,  bcr  mi^  f^ïa^tete.  —  Ibid. 
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S* élève  toujours  quelque  odeur  de  vieil  homme  qui 
trouble  la  pitié  qu'oni  se  sentirait  disposé  à  prendre 
à  ses  souffrances.  Comment  cette  prière  qui  sort 
d'abord  en  pur  encens  de  ses  lèvres,  se  change-t- 
elle si  vite  en  absinthe?  «  Mes  péchés,  la  mort ,  Sa- 
tan et  tous  ses  anges  ne  me  laissent  aucun  repos  ! 
Que  me  reste-t-il ,  ô  mon  Dieu ,  pour  consolation 
et  espérance?  Votre  grâce!  Ah!  qu'elle  n'-aban- 
donne  pas  le  plus  misérable  des  hommes ,  le  der- 
nier des  pécheurs,  » 

Ne  semble-t-il  pas  que  le  ciel  va  s'ouvrir,  et  que 
cette  miséricorde  qu'il  sollicite  si  amoureusement 
descendra  sur  l'aile  d'un  ange?  mais  le  ciel  est  d'ai- 
rain ,  parce  que  celui  qui  l'implore  a  tant  de  fiel 
dans  le  cœur  que  la  haine  en  déborde.  —  O  mon 
Dieu,  ajoute-t-il,  que  je  voudrais  qu'Érasme  et  les 
sacramentaires  pussent  un  moment  éprouver  à  leur 
tour  les  tourments  dont  vous  m'accablez  ;  alors  je 
deviendrais  prophète  et  j'annoncerais  leur  repentir 
et  leur  conversion  !  N'aioiez-vous  pas  mieux  la  pf  ière 
de  Thomas  de  Cantorbéry,  qui  tombant  sur  l'autel 
frappé  par  ses  assassins,  lève  les  yeux  au  ciel  et 
murmure  en  mourant: — Pardonnez-leur,  mon 
Dieu,  ils  ne  savent  ce  qu'il» font?  Et  pourtant  ce 
Thomas  est  un  papiste  que  Luther  a  plus  d'une  fois 
damné  ! 

C'est  à  Cobourg  que  Luther  apprit  la  mort  de 
Hans,  son  vieux  père  (1).  Sa  femme,  pour  l'aider  à 


(1)  Il  niourul  le  29  mai  1530.  Voir  dans  De  Wette,  t.  III,  p.  32- 
33,  deux  lettres  que  Luther  écrit  à  ce  sujet  à  Linck,  le  5  juin,  àMé- 
lancbthon  le  même  jour.  Hans  Luther  était  mort  dand  la  foi  de  son 


458  HISTOIRE  DE  LUTHER. 

supporter  ce, coup  aflfeux,  avait,  dans  une  lettre 
toute  pleine  de  consolations ,  enfermé  le  portrait 
de  leurs  enfants.  Luther  en  la  lisant  regarda  le  ciel  ^ 
essuya  quelques  larmes  qui  roulaient  dans  ses  yeux. 
Il  avait  foi  dans  le  Seigneur,  et  la  vue  de  ce  firma- 
ment où  il  espérait  que  reposait  son  père  avait  suffi 
pour  faire  taire  sa  douleur  ;  car  il  aimait  son  père 
comiûe  un  bon  fils.  Et  Hans ,  comme  il  était  fier  de 
Martin ,  comme  ifen  parlait  avec  feu  ! 

Nous  trouvons  dans  la  lettre  que  son  domestique 
écrivit  à  cette  occasion  à  Catherine  quelques  détails 
remplis  d'intérêt. 

—  Ma  chère  et  bonne  dame,  ma  maîtresse  bien- 
aimée,  consolez-vous,  ne  soyez  pas  en  peitie  de 
votre  mari,  le  docteur.  Grâce  à  Dieu  il  se  porte 
bien ,  et  il  a  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père 
avec  courage.  Dès  qu'il  eut  décacheté  la  lettre  de 
Hans  Reinicke ,  il  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  : 
Voilà  mon  pauvre  père  mort!  Alors  il  prit  son  livre 
de  psaumes  et  se  retira  dans  sa  chambre  et  se  mit  à 
pleurer,  à  tant  pleurer,  que  le  lendemain  il  en 
avait  la  tête  toute  grosse  ;  et  puis  il  n'y  parut  plus 
^  rien  (1). 

Quelques  semaines  avant  sa  mort  et  dans  ce  lit 
qu'il  ne  devait  plus  quitter,  Hans  avait  reçu  la  der- 
nière lettre  de  son  fils. 

«  Jacques  mon  frère  m'a  déjà  dit  que  vous, étiez 
J^ien  malade  (2)  ;  l'air,  la  saison ,  tout  me  feit  peur. 

fils.  Gaudeo  sanè  vixisse  eum  In  haec  tempor^  ut  lucem  verit^tis 
videret,  dit  Luther  à  Mélanchlhon.  * 

(4  )  ®ujî.  «Pfiger,  a^artin  Sut^ev'^  Mtn ,  p.  676. 

(2)  ®uji.  $jijer,  p.  676. 
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Dieu  à  la  vérité  vous  a  donné  un  corps  robuste  et 
une  santé  de  fer  ;  mais  votre  âge  me  tourmente. 
Aucun  de  nous  n'est  sûr  d'une  heure  de  vie.  J'au- 
rais eu  tant  de.  joie  à  vous  aller  voir,  bien  que  mes 
amis  ne  me  conseillassent  pas  de  me  mettre  en 
voyage ,  et  de  tenter  Dieu  ;  vous  savez  comme  m'ai- 
ment les  nobles  et  les  paysans!  Ce  ne  serait  rien 
que  d'aller  vous  voir,  mais  revenir,  voilà  le  danger. 
J'aimerais  mieux ,  si  cela  était  possible ,  qu'on  vous 
amenât  vous  et  ma  mère  auprès  de  moi  ;  ma  Kétha 
le  désire  dans  les  larmes.  » 

Luther,  matin  et  soir,  recommandait  à  Dieu  dans 
sa  prière  son  père ,  sa  mère  et  ses  amis.  Mélanch- 
thon  surtout ,  et  son  excellent  et  vieux  Veit  Dietrich.  * 

C'était  un  serviteur  dévoué ,  qui  avait  pour  son 
maître  une  sorte  de  culte, 'veillait  à  tous  ses  be- 
soins, nettoyait  avec  un  soin  extrême  les  vête- 
ments du  docteur ,  les  raccommodait  au  besoin , 
époussetait  les  livres,  mettait  en  ordjre  les  papiers 
dont  la  table  de  travail  "était  toujours  chargée.  Au 
sermon  Veit  Dietrich  se  plaçait  en  face  du  prédica- 
teur, l'écoutait  dans  un  silence  d'admiration,  té- 
moignait de  l'humeur  quand  la  porte  de  l'église 
s'ouvrait  avec  trop  de  bruit ,  et  retenait  avec  une 
merveilleuse  mémoire  ce  que  spn  nîaître  avait  prê- 
ché (1).  Luther  l'admettait  volontiers  à  sa  table , 
c'était  un  disciple  plus  qu'un  serviteur.  Dietrich 
avait  soin  de  remplir  les  verres  épuisés  ;  il  possé- 
dait Part  de  verser  la  bière  en  véritable  buveur  alle- 
mand ,  jusqu'au  bord  des  verres  sans  que  la  liqueur 

(l)Mathesius. 
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s'échappât  jamais.  Dietrich ,  à  forte  de  s'asseoir  à 
la  table  où  s'asseyaient  Lutter,  Mélànchthon ,  Jo- 
nas ,  Aurifaber,  avait  fini  par  s'imprégner  de  l'at- 
mosphère Ihéologique  au  milieu  de  laquelle  il  pas- 
sait depuis  dit  ans  chaque  soirée.  II  dissertait  donc 

^  lui  aussi  sur  les  indulgences ,  sur  le  purgatoire  et 
les  matières  ecclésiastiques.  Il  aimait  à  attaquer 
quelque  servante  de  curé  catholique  qu'il  se  van- 
tait d'avoir  mise  au  sac ,  ad  saccum  reducere^  parce 
qu'il  lui  avait  lavé  la  tête  de  ces  épithètes  d'ante- 
christ ,  de  paillarde ,  d'âne ,  de  théologastre ,  de 
thomiste,  qui  tombaient  à  chaque  rasade  des  lèvres 
des  buveurs.  Luther  l'avait  séduit  comme  tous  ceux 

,  qui  étaient  à  son  service.  C'était  un  de  ces  bons 
Allemands  comme  on  en  trouve  dans  les  romans 
d'-Auguste  Lafontaine,.qui  vouent  à  leur  maître  un 
amour  que  le  trépas  ne  rompt  même  pas  ;  car  à  la 
mort  du  maître ,  le  valet  cesse  de  servir,  et  vit  dans 

'  quelque  coin  retiré  où  il  pleure  et  bénit  son  bien- 
faiteur. 

Dietrich  écrivait  donc  à  Mélànchthon —  De 

grâce,  je  vous  prie  de  ne  pas  lire  légèrement  les 
Itgnes  que  vous  a  écrites  le  docteur.  Je  ne  saurais 
assez  admirer  sa  constance ,  sa  foi ,  son  espoir  dans 
ces  mauvais  jours  où  nous  vivons  ;  ce  sont  des  dons 
qu'il  gagne  sans  doute  par  la  prière.  Il  n'y  a  pas  de 
jour,  voyez-vous,  où  il  ne  passe  trois  longues  heures 
à  marmotter  entre  ses  dents.  Je  l'ai  vu  prier,  moi, 
j'ai  eu  ce  bonheur.  Mon  Dieu!  que  de  foi.,  que 
d'âme  dansnchacune  de  ses  paroles;  c'est  comme 
un  fils  qui  s'adresse  à  son  père....  r-  Ah  !  oui,  Sei- 
gneur, prie-t-il ,  je  sais  qu.e  tu  es  notre  père  et  notre 
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ôauveur  bien-aimé;  c'est  pourquoi  j'ai  confiance 
en  toi  ;  j'espère  fermement  que  tu  feras  surmon- 
ter la  tentation  à  tes  serviteurs;  et,  quand  tu  ne 
le  permettrais  pas,  quoi  qu'il  arrive,  c'est  que 
tu  l'as  voulu,  nous  devons  nous  soumettre  à  ta  vo- 
lonté (1) 

»  La  première  fois  que  j'entendis  la  voix  forte  du 
docteur  prononcer  ces  belles  paroles,  tout  mon 
cœur  s'émut  et  s'enflamma  d'une  sainte  joie.  Je  ne 
doute  pas  que  sa  prière  n'ait  été  pour  nous  d'un 
grand  secours  dans  cette  triste  Diète  d' Augsbourg.  » 

Cette  prière ,  qu'a  recueillie  un  zélé  serviteur  et 
qu'il  doue  d'une  si  grande  puissance,  ne  pouvait 
cependant  calmer  les  tourments  de  celui  qui  l'adres- 
sait à  Dieu.  C'est  une  chose  bien  remarquable  que 
l'oraison,  ce  baume  pour  toutes  les  plaies  d'un 
cœur  chrétien ,  n'ait  jamais  versé  une  goutte  de 
rosée  dans  celui  de  Luther.  C'est  lui-même  qui 
nous  apprend  cette  inexplicable  stérilité  de  la 
prière,  il  était  donc  abandonné  de  Dieu ,  puisqu'il 
n'était  pas  écouté?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  là  la 
marque  d'une  conscience  qui  cherche  Dieu ,  mais 
qui  ne  peut  le  trouver,  parce  qu'elle  fuit  la  lumière, 
dont  le  Seigneur  cherche  à  l'inonder? 

L'épreuve  la  plus  poignante  qu'il  eut  à  subir  fut 
la  mort  de  sa  petite  Magdeleine. 

Luther  supporta  ce  coup  du  cfel  avecun  admi- 
rable courage.  Il  aimait  tendrement  sa  petite  fille  : 
mais^  disait-il  en  levant  les  yeux  au  ciel,  mon 
Dieu ,  si  vous  voulez  me  l'enlever,  que  votre  vo- 
ï i_ 

(4)  ®.  W^cx,  aWortin  8utî;er'é  Seben ,  p.  677,  678. 
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lonté  soit  Jfaite  !  —  Un  jour  qu'elle  «souffrait ,  il 
s'approcha  du  lit  de  l'enfant ,  et ,  prenant  ses  pe- 
tites mains  toutes  décharnées  qu'il  couvrait  de 
baisers  :  —  Ma  petite  Magdeleine ,  ma  bonne  pe- 
tite fille ,  disait-il ,  tu  sais  bien  que  tu  as  un  bon 
père  ici-bas  ;  mais  au  ciel  il  en  est  un  qui  t'at- 
tend ,  qui  est  bien  meilleur  encore.  N'est-ce  pas 
que  tu  dis  oui  ?  -^  Oh  oui ,  petit  père  ,  répondit 
la  malade,  père  de  mon  cœur,  que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite  !  —  Pauvre  amie ,  ajoutait  Luther  ; 
la  chair  cède,  mais  comme  l'esprit  est  fort  I  oh  que 
je  t'aime  ! 

Et ,  se  tournant  vers  un  de  ses  amis  qui  cher- 
chait à  le  consoler  :  —  Voyez-vous ,  il  n'est  pas  d'é- 
vêque  au  monde  que  Dieu  ait  traité  aussi  magnifi- 
quement que  moi  ;  mais  je  m'en  veux  de  ne  pouvoir 
reconnaître  ses  bienfaits  1 

Cependant  l'agonie  approchait.  La  figure  de  la 
jeune  fille  se  couvrait  d'ombres  :  on  sentait  arriver 
la  mort.  Quand  le  docteur  aperçut  ces  signes  fu: 
nèbi:ies ,  il  se  jeta  à  genoux ,  croisa  les  mains  et  pria, 
en  versant  un  torrent  de  larme§.  L'enfant  avait 
perdu  connaissance,  puis  s'était  penchée  dans  les 
nras  de  son  père ,  où  elle  venait  de  s'endormir  pour 
l'éternité.  Catherine  était  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre, n'osant  lever  les  yeux  sur  le  lit  de  sa  fille.  Ce 
cruel  événement^rriva,  à  neuf  heures  du  matin, 
le  mercredi  de  l'an  15i2. 

Alors  le  docteur  posant  doucement  sur  l'oreiller 
cette  tête  encore  belle  :  —  Pauvre  enfant ,  mur- 
mura-t-il,  tu,  as  un  père  dans  le  ciel....  0  mon 
Dieu ,  que  votre  volonté  soit  faite  I 
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On  Tenterra  le  lendemain.  Luther  accompagna 
le  corps  jusqu'au  cimetière.  Cojnme  on  le  descen- 
dait dans  la  fosse  :  —  Adieu  ,*  dit-il ,  Lennichen , 
adieu  ;  au  revoir,  chère  petite  étoile,  tu  ressusci- 
teras et  tu  brilleras  au  ciel  comme  un  diamant , 
comme  un  beau  soleil  1  Le  fossoyeur  avait  fait  la 
fosse  trop. petite  : — Ton  lit  de  chair  est  bien  étroit, 
dit  Luther,  pauvre  enfant ,  mais  là  haut  ta  couche 
sera  bien  plus  belle  I 

Le  peuple,  qui  se  pressait  dans  le  cimetière, 
prenait  part  à  la  douleur  du  père ,  et  cherchait  à 
le  consoler  en  disant  : — Pauvre  ami,  vous  souffrez 
bien  !  —  Merci  de  votre  pitié  ,  répondait  Luther , 
merci  ;  j'ai  dépêché  un  ange  vers  le  ciel ,  un  bel 
ange  ;  je  vous  souhaite  à  tous  une  pareille  mort,  et 
à  moi  aussi. — Amen,  reprit  un  assistant..,. 

A  quoi  le  docteur  Martin  Luther  répondit  :  — La 
chair  est  chair,  et  le  sang  est  le  sang  ;  de  la  joie  in- 
térieurement ,  au  dehors  de  la  tristesse  ;  c'est  la 
chair  qui  pleure  et  se  plaint. 

D'autres  s'approchaient  pour  l'ei^pourager  :  — 
Non,  non ,  je  ne  suis  pas  triste,  disait  le  docteur, 
mon  bel  ange  est  au  ciel.  Des  ouvriers  venaient 
chanter  sur  le  bord  de  la  tombe  :  —  Que  Dieu  ne 
se  ressouvienne  plus  de  nos  iniquités  passées.  — 
Seigneur,"Seigneur,  ajoutait  Luther,  ni  de  nos  pé- 
chés du  jour,  ni  de  nos  péchés  du  lendemain. 

Au  moment  où  le  fossoyeur  jetait  de  la  terre  sur 
la  bière  :  —  Voilà,  s'écria  le  docteur ,  la  résurrec- 
tion de  la  chair  :  ma  fille  est  au  ciel  corps  et 
âme,  c'est  l'ordre  et  la  promesse  de  Dieu  ;  de  quoi 
nous  pUindrions-nous?  N'est-ce  pas  sa  volonté  qui 
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s'accomplit  ?  Nous  sommes  les  enfants  de  l'éter- 
nité ,  j'ai  enfanté  une  sainte  au  Seigneur. 

Quant  la  bière  <»ut  été  recouverte  de  terre  ,  on 
plaça  sur  la  tombe  une  petite  pierre  qui  portait  le 
nom  de  la  jeune  fille ,  son  âge  et  le  jour  de  sa  mort, 
et  une  sentence  tirée  des  livres  saints.  Plus  tard  , 
lorsque  Luther  put  se  remettre  au  travail ,  il  com- 
posa pour  placer  sur  le  cippe  funèbre,  cette  in- 
scription latine,  si  pleine  de  douce  mélancolie  et 
de  résignation  à  Dieu. 

Dormio  cum  sanctis  hic  Magdalena  Lutheri 
Filia,  et  hoc  strato  tecta  quiesco  meo  ; 

Filia  mortis  eram,  peccati  semine  nata, 
Sanguine  sed  vivo,  Christe,  redempta  tuo. 

«  Moi ,  Magdeleine ,  la  fille  de  Luther,  je  dors 
ici  avec  les  saints ,  et  je  repose  dans  ma  couche  : 
enfant  de  la  mort ,  engendrée  du  péché ,  mais  ra- 
chetée par  le  sang  immortel  du  Christ  (1).  » 

Nous  avons  cherché  cette  tombe  dans  le  cime- 
tière de  Wittemberg,  et  nous  ne  l'avons  pas  trouvée. 

Cette  mort  frappa  Luther  au  cœur.  Il  la  regarda 
comme  un  avertissement  du  ciel  :  c'était  un  autre 
coup  de  foudre  :  le  premier  lui  avait  enlevé  son  ami 
d'enfance ,  le  jeune  Alexis  ;  le  second  lui  ravissait 
la  joie  de  ses  vieux  jours ,  une  fille  adorée.  A  partir 
de  cette  époque,  le  moindre  de  ses  billets  est  em- 
preint d'une  indéfinissable  mélancolie  :  l'aile  de  la 
mort  s'éterid  sur  toutes  ses  pensées. 

A  la  réception  d'une  lettre  de  l'électeur  qui  lui 
promet  de  longs  jours  encore ,  il  secoue  la  tête , 

(4)  i.if(^*^^^.^ ,  p.  495-496. 
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et  répond  à  son  noble  ami  :  —  La  cruche  est 
allée  bien  souvent  à  la  fontaine,  elle  finira  par  se 
briser  (1). 

Un  jour  qu'il  prêchait,  il  tira  les  larmes  des 
yeux  de  tous  les  assistants  en, leur  annonçant  sa 
fin  prochaine  :  —  Le  monde  est  soûl  de  moi*,  di- 
sait-il ,  et  je  suis  soûl  de  lui  :  le  divorce  se  fera 
bientôt.  C'est  un  voyageur  qui  dit  adieu  à  son  hô- 
tellerie. 

Depuis  longtemps  il  avait  voulu  régler  ses  af- 
faires de  famille.  Enfermé  dans  sa  cellule?  il  avait 
écrit  son  testament. 

«  Moi ,  Martin  Luther,  docteur,  par  les  présentes, 
signées  de  ma  main,  je  donne  et  lègue  à  ma  chère 
femme  Catherine ,  pour  en  jouir  sa  vie  durant,  et 
suivant  son  bon  plaisir  :  1^  ma  petite  propriété  de 
Zeilsdorf,  telle  que  je  l'ai  achetée,  meublée  et 
agencée;  2<> la  maison  de  la  fontaine  (jum  S3nmiien), 
dont  j'ai  fait  acquisition,  sous  le  nom  de  Wolf ; 
â°  mes  gobelets  ,  mes  joyaux, 'mes  bagues  et  chaî- 
nes ,  mes  joyaux  d'or  et  d'argent  qui  peuvent  va- 
loir environ  1000  gouldes 

»  Je  fais  ces  dispositions  : 
»  1^  Parce  qu'elle  m'a  toujours  aimé  et  chéri, 
qu'elle  s'est  toujours  conduite  en  digne  et  honnête 
femme ,  et  que,  par  une  grâce  particulière  du  Sei- 
gneur, elle  m'a  donné  et  m'a  élevé  cinq  enfants , 
encore  vivants,  que  Dieu  conserve  ; 

»  2^  Afin  qu'elle  se  charge  d'acquitter  mes  dettes. 


(1)  î)etc  Stxn^  tfl  jum  Srunnen  gctragen  \t>orben,  unb  ïûixh  auf  einmal 
bre(i^ctt. 

m.  80 
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si  je  ne  le  puis  avant  ma  raort»  lesquelles  pêUVettt 
Wen  s'élever  à  460  gouldes ,  et  peut-être  da- 
vantage ; 

•  â"  Et  surtout  parce  que  je  veux  qu'elle  ne  dé- 
pende pas  de  ses  enfants  ^  mais  ses  enfants  d'elle, 
suivant  le  précepte  de  Dieu... 

»  Je  prie  tous  mes  bons  amis  de  servir  de  pro- 
tecteurs à  ma  chère  Rétha ,  de  la  défendre  contre 
les  mauvaises  langues  qui  l'accuseraient  de  garder 
pour  elle  de  l'argent  caché  au  détriment  de  mes 
pauvres  enfants;  car  à  l'exception  desdits  gobelets 
et  joyaux,  j'affirme  que  je  n'ai  trésor  d'aucune 
espèce.  Cela  est  bien  facile  à  comprendre  ;  car  il 
n'est  pas  un  petit  grain  de  mes  revenus  qui  n'ait 
passé  en  bâtisses ,  en  achats ,  en  entretien  de  mé- 
nage, et  c'est  même  une  grande  bénédiction  du 
ciel  que  j'aie  pu  suffire  à  tous  mes  besoins  sans 
faire  d'autres  dettes. 

»  Je  demande  enfin  que,  si  je  n'ai  pas 

employé  dans  ce  testament  les  formules  de  droit, 
on  veuille  bien  reconnaître  ici  la  main  d'un  homme 
suffisamment  connu  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
les  enfers,  et  à  qui  on  doit  foi  et  croyance  beau- 
coup plus  qu'a  aucun  notaire.  Si  Dieu  a  bien  voulu 
se  fier  à  moi,  pauvre  créature  toute  chargée  de 
souillures  et  de  péchés;  s'il  m'a  donné  d'annoncer 
l'évangile  de  son  cher  fils;  s'il  m'a  béni  dans  ma 
fidélité  ;  si,  grâce  à  moi ,  beaucoup  d'âmes  ont  em- 
brassé cet  évangile  et  m'ont  tenu  pour  son  apôtre, 
malgré  les  excommunications  des  papes,  des  em- 
pereurs, des  rois,  des  princes  et  des  moines ,  et  la 
Colère  du  diable  ;  on  peut  bien  croire  à  mon  lémoi^ 
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gûage  dans  ces  dispositions  de  si  peu  d'impor- 
tance, surtout  quand  ma  signature  est  si  connue. 
J'espère  qu'il  sulDra  qu'on  puisse  dire  :  —  Ceci  est 
de  la  main  de  Luther,  notaire  de  Dieu  et  témoin  de 
son  évangile  (1).  » 


(4)  Seckendorf,  lib.  UI,  p.  654. 
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TENTATIONS  ET  DOUTES. 


Le  cloute,  la  plus  cruelle  des  tentations  auxquelles  Luther  est  en  proie.— 
Prostration  psychologique  du  docteur.  —  Révélations  à  ce  sujet,  extraites 
de  ses  lettres  intimes.  —  Ses  adieux  à  Rome. 


De  toutes  les  souflfrances  que  Luther  endura ,  la 
plus  cruelle  ce  fut  le  doute.  Il  y  a  comme  deux 
grandes  époques  dans  l'existence  du  réformateur, 
l'une  qui  part  du  jour  où  nous  le  voyons  afficher 
ses  thèses  sur  l'église  de  Tous  les  Saints  à  Wittem- 
berg,  et  se  continue  jusqu'à  la  révolte  de  Carlstadt, 
son  premier  apôtre;  l'autre  qui  commence  au  ber- 
ceau de  l'anabaptisme,  et  finit  à  Augsbourg.  Dans  la 
première  moitié  de  cette  vie  de  combats  sans  re- 
lâche ,  il  n'a  pour  adversaires  que  des  papistes,  et, 
comme  d'avance ,  il  les  a  damnés  dans  ce  monde 
et  dans  l'autre,  il  ne  s'émeut  guère  de  leur  cri- 
tique ou  de  leurs  arguments  ;  ce  sont,  autant  de 
mauvais  anges.  Dans  l'autre  période,  il  a  pour 
antagonistes  ses  fils  mêmes ,  ceux  qu'il  croit  avoir 
engendrés  à  son  Christ.  C'est  seulement  alors  que 
le  doute,  avec  ses  angoisses  de  corps  et  d'âme, 
vient  le  tourmenter  incessamment.  De  là  ces  tem- 
pêtes morales  qu'il  a  décrites  avec  une  si  poignante 
vérité. 
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En  vain  essaye-t-il  de  donner  le  change  à  l'Alle- 
magne sur  la  nature  de  ses  affections;  c'est  le  doule 
qui  le  cloue  dans  le  lit.  A  chaque  nouvelle  néologie 
qui  se  produit  dans  le  monde  religieux,  on  voit 
qu'une  main  invisible  remue  autour  de  sa  couche 
des  nuages  qu'il  cherche  vainement  à  écarter.  Il 
faut  le  voir  au  moment  où  les  Denck,  les  Hetzer,  les 
Kautz  viennent  è'insurger  contre  les  dogmes  qu*ii 
n'a  cessé  de  défendre  :  la  diviniié  du  Christ,  la  jus- 
tification par  la  foi,  la  rédemption  par  le  sang  du 
Christ.  Tant  d'audace,  dont  la  source  repose  dans 
le  rationalisme  auquel  il  ouvrit  les  portes,  lui  fait 
presque  perdre  l'usage  des  sens.  11  est  là  sur  son 
Ht,  frappé  de  stupeur,  incapable  de  lire  ou  d'écrire. 
Justus  Jonas  et  Bugenhagen,  qui  sont  à  son  chevet, 
pensent  l'avoir  consolé ,  mais  ils  ignorent  la  cause 
de  ce  prodigieux  affaissement  de  la  matière  et  de 
l'esprit  chez  leur  ami  commun;  ils  traitent  lé 
corps,  et  c'est  l'âme  qui  languit.  Luther ,  en  deux 
lignes ,  va  nous  donner  la  cause  de  sa  prostration 
psychologique  :  «  J'ai  presque  perdu  le  Christ  dans 
ces  grandes  vagues  du  désespoir  où  je  suis  comme 
enseveli  (1).  » 

A  tous  ses  amis ,  présents  et  absents ,  il  demande 
alors  des  -prières.  Les  prières  ne  manquent  pas , 
mais  elles  ne  montent  pas  au  ciel.  H  est  des  in- 
stants où ,  retombant  affaissé  sur  sa  couche  qu'il 
inonde  de  larmes,  il  semble  reconnaître  qu'il  a 


^4}  Âmissoferè  toto  Cbrisloagebar  fluclifoiis  et  procellis  despe- 
ralionis  et  blaspht'miœ  in  Deum.  —  Melanchlhoni,  2  aug.  1627.  — 
DeWetto,  t.m,p.  4S9. 
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torturé  le  sens  de  divers  passages  de  rÉcriture.  «  En 
vérité^  écrit-il  à  Nicolas  Hausmann,  ce  n'est  pas 
un  simple  soldat,  mais  le  monarque  des  enfers  que 
j'ai  pour  antagoniste,  tant  son  pouvoir  est  grand, 
tant  sa  science  des  livres  saints  est  redoutable.  Si  je 
n'avais,  pour  me  défendre,  des  armes  étrangères, 
ma  connaissance  de  la  parole  biblique  (1)  me  serait 
inutile.  »  11  est  telleujent  accablé,  qu'il  est  prêt  à 
jeter  loin  de  lui  la  Bible ,  et  à  cesser  d'écrire;  car, 
dit-il  à  Linck,  Satan  veut  que  je  brise  ma  plume, 
et  que  je  le  suive  aux  enfers  (2).  Alors  un  voile 
épais  tombe  de  ses  yeux,  il  lui  semble  que  ses  doc- 
trines sont  réprouvées  de  Dieu ,  et  que  ses  disciples 
apostats  ont  trouvé  la  vérité»  n  Oh  mon  Dieu  !  mur- 
mure-t-il  à  l'oreille  de  Brisger,  c'est  prodigieux 
comme  Satan  se  transfigure  en  Christ  :  si  je  cède, 
si  j'ai  si  souvent  obéi  à  Satan ,  j'espère  que  le  Sei- 
gneur me  pardonnera  (3),  En  ce  moment  il  ne 
compte  plus  sur  le  sang  du  Rédempteur,  Satan  va 
lui  arracher  3on  Christ  (4).  Qu'est  donc  devenu^ 
cette  perle  qu'il  avait  découverte  dans  le  fumier  d^ 


(1)  Ego  sanè  siispicor  non  gregarium  aliquem ,  sed  principem 
istum  Ddemoniorum  in  me  insunexisse,  tanta  est  ejus  polenlia  et 
Sâpientia  scripturis  in  me  armatis^ma,  ut  nisi  aiiono  veibo  haeream, 
mea  sclenlla  in  «ripUiris  non  sil salis,  —  Nicol.  Haussmann,  27  no- 
vemb.  1527.  —  De  Welle,  t.  III,  p.  222. 

(2)  Satan  agit  el  vellel  ut  nihil  ampliùs  scriborem,  sed  secum  ad 
inferos  de?ccndereîn.—  De  Welte,  t.  III,  p.  225. 

(3)  Etiamsi  multa  feci  et  facio  qnae  Satanae  sunt,  ipseenim  m»se- 
ricois  est  et  ignosciU  —  27  novembris  1527.  —  De  Welle,  t.  lU, 
4».  225. 

(4)  Nam  Satan  sohjUi.^  in  me  niibi  Chrislum  eripere  tentât.  — 
Brenzio,  28  nov.  —  De  Well«,  t.  UI,  p.  230. 
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son  monastère,et qu'il  anommée  la  Foi,  aux  rayons 
de  laquelle  il  devait  arriver  au  ciel?  «  Moi,  dit-il, 
qui  ai  donné  le  salut  à  tant  d'autres,  je  ne  puis  me 
le  donner  à  moi  (1)  !  »  Étrange  aveu  !  Il  a  donc  cessé 
de  croire,  ou  sa  perle  a  perdu  sa  vertu  rédemptrice  ; 
il  ne  sait  plus  même  quelle  idée  attacher  à  son 
grand  mot  :  La  foi.  Ici  la  foi  est  une  croyance  ca- 
chée ,  incompréhensible  ;  plus  loin ,  la  foi  c'est  la 
vraie  espérance  et  la  confiance  du  cœur  ;  ailleurs , 
c'est  la  dialectique  et  l'espérance,  la  rhétorique; 
ce  qui  fait  de  la  première  quelque  chose  de  spécu- 
latif, et  de  la  seconde  quelque  chose  de  purement 
pratique  (2).  C'est  que  malgré  tous  ses  efforts,  il 
glisse  sur  la  pente  où  il  s'est  posé  d'abord,  et  qui 
doit  l'amener  fatalement  à  l'abîme ,  c'est-à-dire  au 
rationalisme  où  sont  tombés  déjà  la  plupart  de  ses 
disciples.  Écoutons-le  cherchant  à  sonder  la  parole 
de  l'Apôtre  :  «  Car  comme  tous  meurent  en  Adam , 
tous  revivront  en  Jésus-Christ.  (I  Corinth.,ch.  XV, 
v.  22.  )  »  Mais  «  c'est  une  homélie  ridicule  que 
saint  Paul  nous  donne  là  avec  sa  mort  et  sa  ré- 
surrection par  Adam  et  le  Christ.  Aux  yeux  de  la 
raison,  c'est  une  dérision  que  le  genre  humain 
tout  entier  soit  enveloppé  dans  la  faute  d'un  seul 
homme!  Il  semble  injuste  et  absurde  de  supposer 
que  Dieu  ait  joué  une  comédie  semblable ,  et  que , 
pour  une  pomme  qu'Adam  a  mangée ,  il  ait  con- 
damné à  la  mort  éternelle  les  générations  des  gé- 


(1)  Ego  alios  salvos  feci,  me  ipsum  non  possum  salvum  facere  ! 
Germ.  Vitokam.  4  jan.  4528.  —  De  Wette,  t.  m,  p.  24.  ♦ 

(2)  Mœhler,  la  Symbolique,  1. 1,  p.  200,  note  2. 
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nérations.  Mais  Adam  n'est  coupable  ni  de  meurtre, 
ni  d'adultère,  ni  de  vol,  ni  de  blasphème.  Il  a 
mangé  une  pomme ,  séduit  par  sa  femme,  qui  s'est 
laissé  tromper  par  le  tentateur.  Quoi!  pour  une 
pomme,  tout  le  genre  humain  est  voué  à  la  mort, 
jusqu'aux  saints,  jusqu'aux  prophètes,  jusqu'au 
fils  de  Dieu!  Encore,  si  ce  n'était  que  la  mort,  mais 
c'est  la  souffrance,  c'est  la  damnation  que  nous 
encourons  tous  tant  que  nous  sommes,  pour  la 
faute  d'un  autre.  Injustice  qui  soulève  le  cœur  ! 
cruauté  gratuite  dont  nous  rendons  coupable  un 
Dieu  de  justice  et  de  bonté!  Telle  est  l'énigme  in- 
croyable que  nous  propose  saint  Paul ,  en  affirmant 
que  la  mort  et  la  vie  dépendaient  d'un  seul  homme  ; 
en  sorte  que  pour  éluder  la  sentence ,  tout  reste 
impuissant,  sagesse,  vertu,  bonnes  œuvres.  Rien 
ne  pourra  le  racheter  ou  le  préserver,  ni  la  piété 
des  moines ,  ni  les  sacrés  enseignements  des  apô- 
tres, ni  le  sang  des  martyrs. 

»  Quand  on  y  réfléchit  cela  semble  bien  étonnant  ; 
cela  m'a  bien  souvent  surpris  ;  cela  est  bien  diffi- 
cile à  persuader  au  cœur  humain!  Aux  yeux  de 
tout  ce  qui  existe ,  une  doctrine  semblable  est  un 
mensonge  :  personne  qui  ose  croire  que  Dieu  ait 
été  assez  fou ,  assez  injuste ,  que  pour  un  seul 
homme  il  ait  damné  tous  les  autres  ;  que  pour  un 
seul  homme  il  ait  sauvé  tous  les  autres  qui  n'ont 
rien  fait  pour  mériter  leur  sort!  Le  bon  sens  nous 
dit  que  chaque  créature  ici-bas  doit  vivre  ou  mou- 
rir eu  vertu  même  de  ses  œuvres.  Mais  soutenir 
qu'un  seul  homme  comptera  pour  tous,  que  tous 
nous  sommes  appelés  à  vivre  et  à  mourir  en  vertu 
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des  actes  des  autres,  c'est  une  ironie  aussi  cruelle 
que  ridicule  (1).  » 

Et  vous  le  voyez  bientôt  passer  en. revue  tous  les 
dogmes  du  christianisme,  et  à  chacun  d'eux  se 
révolter  dans  son  âme.  La  Trinité  lui  apparaît 
comme  un  grand  scandale;  trois  dieux  qui  n'en 
forment  qu'un  :  un  d'eux,  le  Fils  qui  naît  comme 
homme  dans  le  sein  d'une  Vierge,  et  cet  homme 
qui  souffre  sans  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
comme  Dieu ,  éprouvent  dans  leur  être  aucun  chan- 
gement! Et  rincarnalion,  et  la  résurrection  du 
Christ ,  magnifiques  railleries  encore  jetées  à  la  rai- 
son ,  et  que  personne  ne  peut  comprendre  sans  une 
grâce  du  Saint-Esprit  ;  personne ,  pas  plus  que  lui , 
qui  si  souvent  a  perdu  Dieu  et  le  Christ. 

Il  faut  qu'il  soit  bien  troublé  par  ces  tentations, 
puisqu'il  est  prêt  à  pardonner  à  se*  frères  dissi- 
dents. «  Comme  si,  dit  il,  dans  un  accès  de  pitié 
qui  dénote  en  lui  une  désorganisation  complète,  il 
serait  juste  de  punir  ceux  qui  pensent  autrement 
que  nous;  comnae  si  l'enfer  n'a  pas  assez  de  feux 
pour  tourmenter  de  pauvres  âmes,  sans  les  livrer 
aux  mains  des  bourreaux  (2).  » 

*  (^)  Voir  le  passage  en  entier  dans  Tédition  de  Walrfe,  t.  VUf, 
p.  4290.  M.  Cnrl  Hîigen  Ta  cité  pages  412.  414  de  son  oiivnigi»  sur 
l'Esprit  (le  la  Réforme  ,  1. 1 .  et  il  remarque  à  ce  sujol  que  LulhiT 
a  dans  ses  écr  Is  diverses  pages  où  il  adopte  les  idées  rationa- 
listes de  ses  adversaires.  $(ué  tiefcn  ^nfei^iungen  ^ut^t'^  f[iti>  mm 
înan(t)e  ^tellen  in  fcilîcn  €c^riîtcn  eutfpningen,  ipo  eviîcif)  in  t):c  Slujïdj  en 
bcr  ^^egenvariei  in  fcie  ilîcrfiellungon  Ké  gefunfen  SWeiîfd^euwerftanbed  fo 
^t  6inemoeii(ft ,  toj  wd^I  feincr  Diefdbeu  be^tx  jjfâtte  wiefect^cbcn  fêmvtn , 
p.  4  2. 
(2;  4  4  juillet  4  528.  —  De  Wetle ,  t.  UI ,  p,  347.  Piaack  a  rewow 
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A  partir  de  la  Dîète  d'Aiigsboiirg,  ces  grands 
orages  qui  viennent  assaillir  si  souvent  Luther, 
semblent  s'apaiser.  Aguerri  contre  les  assauts  du 
doute ,  il  ferme  volontairement ,  et  presque  sans 
effort ,  les  yeux  à  la  lumière.  Tous  ces  grands 
coups  dont  Dieu  le  frappe  encore  par  intervalles, 
il  ne  veut  pas  les  comprendre.  Il  jouit  d'une  quié- 
tude qu'il  regarde  comme  un  don  de  la  miséricorde 
divine,  et  qui  n'est  pourtant  que  le  châtiment 
d'un  aveuglement  volontaire.  Il  est  certain  que 
dans  cette  somnolence  providentielle  il  a  perdu 
de  sa  force  d'esprit  primitive  :  quand  il  saisit  cette 
plume  qui  versait  du  feu,  ses  doigts  ont  peine  à  la 
tenir  ;  il  cherche  à  secouer  son  cerveau  ,  mais  sa 
tête  est  froide  ;  il  veut  passionner  son  style ,  mais 
sa  colère  est  sans  poésie. 

Tout  à  coup,  en  1545,  matière  et  intelligence, 
en  lui  tout  a  rajeuni.  Il  vient  de  reprendre  sa 
plume,  et  c'est  pour  écrire  son  testament  de 
mort. 

Le  voilà  à  son  pupîlre ,  travaillant  à  ses  adieux  à 
Rome  (1).  Paul  III  tente  en  ce  moment  de  récon- 

qu'assailli  par  de  cruelles  maladies,  Luther  tomba  plus  d*une  fuis 
dans  Terreur  el  Tinjustire.  \\m  ber  aWàpiflung  binaud  rip,  fcnbern  felbjl 
iu  iitûttc^er  ^erle^ung  ber  *ii^at)rl)eit  unb  ©credjtigFeit  \)cvUiteU.  —  ®Cï' 
fc^i(^te  bet  @iufle^ung  h.,  p.  33. 

(4  ;  Nous  cotmaissons  un  beau  livre  imprimé  en  Allemagne  sou^  le 
tilre  de  :  (Belteiiflûcf  gur  î!t*eiél)eu  Dr.  iDiariiu  îuifter'é,  aufaeftcUr  vcn 
einem  itai^clifc^en,  jum  Subelja^r  bcv  9teform»iticii  îutfter«.  4847,  in-8. 
—  C*est  un  commentaire  des  dernières  pages  de  Luther  :  Contrà 
Ponlificalum  à  Diabolo  fundatum  ;  Tauleur  y  montre  tontes  les 
fautes  gros -ières  où  le  réformateur  est  tombé  dans  son  œuvre  tou- 
chnnt  rhistoire,  la  chronologie,  le  droit  civil  etcanoaique,  el  i'Ëert- 
iyre  sainte. 
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cîlîer  des  enfants  égarés  avec  leur  vieille  mère. 
Luther  s'est  armé  :  il  veut  mourir  en  guerre 
avec  Rome.  Recueillons  les  derniers  accents  de 
cette  voix  qui  va  s'éteindre  au  milieu  des  blas- 
phèmes. 

«L'âne  qui  porte  ses  sacs  au  moulin  et  vit  de 
chardons  peut  juger  ce  qu'est  Rome  ;  car  l'âne  sait 
qu'il  est  âne ,  et  non  vache  ;  il  sait  qu'il  est  mâle  , 
et  non  femelle.  La  pierre  sait  qu'elle  est  pierre  ; 
l'eau ,  qu'elle  est  eau ,  et  ainsi  de  chaque  créature. 
Mais  ces  furibonds  de  papes-ânes  ne  savent  pas 
qu'ils  sont  ânes ,  ils  ignorent  s'ils  sont  mâles  ou  fe- 
melles... Or  sus,  au  nom  de  tous  les  nôtres,  je 
vous  demande  si  vous  êtes  hommes  ou  femmes. 
Si  vous  êtes  hommes  :  Ostendite  tesles  !  !  à  nous , 
hérétiques  ;  si  vous  êtes  femmes,  je  vous  dirai  avec 
Paul  :  Femme  doit  se  taire  à  l'église.  A  Rome,  que 
trouve-t-on  ?  Rois  et  reines  qui  vivent  là  sont  des 
hermaphrodites,  des  androgynes,  cynœdi  et  pœdi- 
cônes...  Or  sus,  empereurs ,  rois,  princes  et  sei- 
gneurs ,  mettez-moi  la  main  sur  le  pape  ;  que  Dieu 
•  ne  bénisse  pas  les  mains  paresseuses  !  Enlevez-lui 
Rome ,  la  Romandiolé ,  Urbin ,  Bologne ,  et  tout 
ce  qu'il  possède  :  c'est  un  détenteur  de  mau- 
vaise foi...  il  a  volé  l'empire.  Pape,  cardinaux, 
racaille  romaine,  pendez-moi. tout  cela,  et  arra- 
chez-leur la  langue  comme  à  des  blasphémateurs , 
et  hissez-les  à  un  gibet,  comme  ils  y  plantent  leurs 
bulles. 

«Vraiment,  si  j'étais  empereur,  je  sais  bien  ce 
que  je  ferais.  De  toute  cette  canaille  de  pape ,  de 
cardinaux  et  de  famille  papale ,  je  ferais  un  paquet. 
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que  je  coudrais  dans  un  sac.  A  Ostîe ,  pas  loin  de 
Rome ,  à  trois  milles ,  est  une  toute  petite  rivière, 
qu'on  nomme  Mare  Tyrrhenum ,  bain  merveilleux 
pour  guérir  plaie ,  pustule ,  et  toute  espèce  de  ma- 
ladie papale.  Là  tout  doucettement  je  les  plonge- 
rais. S'ils  avaient  horreur  de  Feau ,  car  énergu- 
mènes  et  fous  sont  hydrophobes,  je  leur  adjoindrais 
une  pierre ,  celle  sur  laquelle  leur  Église  est  fon- 
dée ,  et  puis  les  clefs  qui  leur  servent  à  lier  et  à  dé- 
lier tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre...  A 
leur  cou  je  suspendrais  les  décrets,  les  décrétales , 
les  clémentines ,  les  extravagantes  ,.les  bulles ,  les 
indulgences ,  le  beurre  et  le  fromage,  et  je  réponds 
qu'en  une  demi-heure  ils  seraient  guéris  de  toutes 
leurs  souillures...  *    ^ 

»  Gloire  à  Dieu ,  j'ai  démontré  que  le  pape ,  qui 
se  vante  d'être  le  chef  visible  de  l'Église,  le  vicaire 
du  Christ ,  n'est  que  le  prince  de  l'Église  maudite, 
des  garnements  de  ce  monde,  le  vicaire  de  Satan, 
l'ennemi  dé  Dieu ,  l'adversaire  du  Christ ,  le  doc- 
teur de  mensonges ,  de  blasphèmes  et  d'idolâtrie , 
un  archi-voleur,  un  régicide , .  un  souteneur  de 
mauvais  lieux,  l'Antéchrist,  l'homme  du  péché , 
le  fils  de  perdition,  l' ours-loup. 

»  Que  Dieu  me  soit  en  aide.  Amen  (1)  !  » 


(4)  Si  imperator  forem,  scirem  profectô  quid  essem  acturus. 
Scelestos  nebulones,  papatn,  cardinales ,  et  universam  papaB  fami- 
liam,  unà  simul  omnes ,  colligarem  et  cingerem,  nec  ullrà  tria  ab 
Urbe  Româ  milliaria  distantia  Tiberina  Ostia  ducerem  (nam  non 
cincti  et  non  ducti,  iluri  non  Qssent,  quô  nollent)  ibidem  est  aquuia 
quœ  latine  Mare  Tyrrhenum  dicitur,  pretiosum  valdè  balneum  con- 
tra  omnem  luem,  vulnus,  morbum  pontifîcise  sanctitatis,  omnium 
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Nous  ignorons  qui  dans  ce  moment  lit  ces  lignes 

Cardinulium ,  et  loiius  Sedis*.  Huic  vellem  eos  sen^im  immilere  et 
balneiiri».  Quod  si  horicrent  aquam  (nam  coinmuniter  energumeni 
et  fatui  aquash  irrenl)  eis  pro  securitate  adderem  petram  ,  super 
quam  eonim  Èccicsia  fundata  est  ;  uti  et  claves  ,  qiiibus  omnia  li- 
gure possunt  et  solveie,  qum  sunt  in  cœio  et  in  terra  ;  ut  aquis  pos» 
sent  imperare.  Jungorem  et  pedum  pastorale  cLavamque,  qua  aquœ 
faciem  valerent  perculere,  ut  sanguineni  per  os  et  nares  eiuilteret. 
Poslreniô  et  pascua  secum  ducant  pro  hauslu  refocillatorio  et  exhi^ 
laratorio  in  balneo.  Onmia  quoque  décréta,  Decretales  Sexli,  Cle* 
tinentinœ ,  Extravagantes,  bullae  ,  indulgentis,  butyrum,  caseus 
cum  Ëpistolis  lactearibus ,  è  collo  suspendantur,  ut  undique  essent 
seruri  :  quid  valet,  si  horae  unius  dimidium  in  salulifero  hocbalneo 
transegissent,  omnium  eorum  luem,  vulnera  et  morbos  essent  cessa* 
turi  ?  Pro  ea  re  me  piœdam  sislo ,  et  Dominum  meum  Ctiristum  op- 
pignoro 

Tarn  clarè  ,et  potenter  demonstravi ,  papnm  non  esse  rapiU 
clirisiianprjjm  ,  ut,  laus  Deo  nulla  boni  christiani  coni^cientia 
aliter  rredere  po.>4sit,  quàm  quèd  papa  nec  sit ,  nec  esse  po>sit 
capul  Erclesise  ,  nec  vicanus  Dei  aut  Christi  ;  sed  sit  caput  maie- 
dictœ  EccU»siae,  omnium  pessimorum  nebulonum  teirae;  vicarius 
dffîinonis,  inimirus  Dei,  adversarius  Chribti,  di:^sipator  Ercle.^Jae 
Chrl^ti,  doctur  omnium  men(laciorum,biasphemiarum  et  idololatria* 
rum  ;  Erclesiae  archifur,  Ecciesiae  expilator,  clavis  -omiMum  bono- 
rum,  tam  ecclesia&licorum,  quàm  >œcularium;  lairoregum,  incita- 
tdr  ad  omnigenam  sanguiniseffusionem,  lono  omnium  Lenonum,  ac 
omr  ijieni  eliam  innominabJis  lenorinii  ;  A^ti('h^^^UH ,  bomo  pec« 
cati,  fliius  peiditionis,  vorus  ursolupus.  IIuc  qui  nolit  credere  per- 
gat,  qiiô  velil,  cum  suo  Dro,  papa.  Ego  tauquam  vocalus  doctor  et 
piaedicalor  Ecrie  iae  Christi,  qui  rd  dicendam  veritalem  obslrinj^or, 
fcci  u)ea.  Qui  vuil  fœtere,  fueleal  :  qui  perire  vult,  pereat  *  sanguis 
ejus  super  capul  ojus.  A  ino-papa  \ult  esse  Ecclesiae  dominus , 
quamvis  non  sit  ciiri-lianus,  nihil  credal,  nihil  ampliùs  possil,  quàm 
crepitus  veulris  cdere  instar  asini.  Pelrus  pupaeeàtjSub  nomine 
S.  Pétri ,  daemon  infernalis  ;  sicut  Christus  papœ  est,  sub  numind 
Chrisli,  mater  diaboli. 

Papa-asinus  furit  in  suis  dreckeli;*.  Est  speclrum^  diabolicum , 
blaspheuius,  auclor  lolius  idoiolatriae,  honio  pecc<Ui ,  Glius  peiditio- 
ni-",  ciijus  opéra  suritopera  diibvjli.  Pnpterea  quilibel  infans  in  bup» 
tUmo  eôt  coustitutus  judex  non  boiius  duntaxat  papae^  sed  et  papaliâ 
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de  Luther.  S'il  a  reçu  Teau  sainte  du  baptême,  il 

Doi ,  diaboli.  ilinc  prsceptum  est  baptizuto  qu6 1  jirl>care  de- 
beat  rt  pussit  p^fpam  ,  diubolum  ,  el  otnnem  ejus  appundicein  ,  eiim 
oondemnando ,  drciinati'Jo  ,  fugi.-ndo  ,  concutcando  ,  jtixia  Piul.  91. 
Super  a»pidem  et  busiliscum  ainbulabis ,  et  conculcabi:»  leoiiem  et 
dnconom,  etc. 

Est  aperia  veritas  ,  papam ,  cardinales,  univcrsam  aulam  roma- 
nam  et  tiirmam  ,  aliud  non  esse ,  qiiani  î^Uibuliim  plénum  magnis  , 
cru'lis,rud.biig  prohrosrsque  asini.^,  qui  niliil  intelligunt  iii  S.  Sonp- 
tura  ;  qui  ignorant,  quid  sil  D^tus,  qind  GlirisluS}  guid  Eccle-'ia,  quid 
epi^copus,  quiiJ  verbum  Doi ,  quid  Spiriius,  q'iid  baplismu^^,  quid 
sacramentum,  quid  claves,  quid  bona  opora.  H  ijus  ignorantise  testes 
sunt  sat  fopies,  eorum  libri ,  décréta ,  decrelales ,  Sextus,  Gleniett- 
tinae,  £x(ruvi!g:inies,  bulise,  et  libri  innutneri. 

Ti*siun(ur  jitrisiœ  publicis  veibis,  jus  canunicum  fœtere  meram 
ambilionem,  honurein  et  viulentiiim  ,  ac  canonir^tam  e^se  asinum  ; 
et  uininiqne  estverum.  Juri^lse  hoc  jndicium  habent  ex  hiim.mû  et 
naturali  riiliono,  qtiô  1  pppa  sit  auibilio^us  ,  snperb.is  ,  insatiabilis 
belluu,  servu»  vtMitris  et  Miirnonœ,  facto  et  dicirinà  à  dsemone  ob« 
gesstis  vl  acius.  Magisler  fiJei ,  régula  Eccles>iarum  .  hoc  est,  duCtor 
Manionae.  avariltse  el  mcrissiuiae  idololatnae.  doctor  luxiiriœ. 

Nalurali:*  asinus,(pii  saccuir  in  moienditiam  asporlat,  el  spinisves- 
cilur,  polest  S.  Aulaui  Romanam  jndicare  ,  quin  et  crealuras  onines 
cum  ip  o.  Ëienini  asinu»  novit,  ipiôd  sit  a?inus,  el  non  vacca;  i  em 
novit  se  es=>e  masculuui ,  el  non  fœnictlain  :  lapis  scit  se  esse  lapi- 
deni  j  aquu  esl  arpui,  et  sic  deinceps  per  onines  crealuras.  Asl  fu- 
ribundi  pniiae-a.^ini  Romani  ne^Clunl  se  e.-se  asinos;  quin  inio  nés- 
ciunt,  an  mares  dinl,  un  fœ.nmœ.  Siimma  :  nibil  possunt,  niai  fun- 
datiunes  monasleria,  elbona  mundi  vorare,  reg  bus  corouorn  furari 
et  piBB  iari  ,  nieraque  innaluralia  opéra  perp.>tiare:  propler  cjuâe 
Omnis  crealur»  perierrelur,  Ireniil.  cuncnlilur,  et  voeileralur  super 
bocsUibtiiuin  asinoruni  ad  euui ,  qui  iliuui  huicexiliali  scrvilio  ad- 
dixil.  Ri  m.  8.  ut  libereteam. 

-  Siifilc^t  nobis  nôiae  papa-asinum  à  Dec  ipso,  ab  omnibus  ange- 
lis,  ab  omn.buschrislianii,  ab  omni  inieliigenliâ,  ab  omnibus  ciea- 
tuns  ,  à  proprià  con:<cienUâ  suorum,  ab  omnibus  quoquo  diubolis 
es-^econdemniilum  :  ul  non  ab  ipso,  et  ejus  idolola'lnâ  t>t  biasphemià 
liber  ,  jucundâ  conscienliâcunirà  eum  vaieamus  docere  el  orare,  ac 
eum  couspuere,  declmare  et  fugere  vetuli  ipum  uae.nonem  ,  et  ex 
tQto  corde  depouere,  et  in  abys^um  inferui  Ueuiergere,  et  ductriuum 
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est  impossible  que  son  cœur,  comme  le  nôtre,  ne 


ejus  malediclam ,  quâ  clamât  (qui  Romanse  Sedi  non  obedit ,  non 
potest  fîeri  salvus)  evertere,  et  conirarium  ponere  :  Qui  obedit 
papae,  non  potest  salvari  :  qui  vult  salvus  esse ,  declinet ,  fugiat , 
damnet  papam,  velut  daemonem,  cum  omnibus  operibus  et  substan- 
tiâ  ejus  ;  prout  nos  sanctum  baptisma  nostrura  docet  et  hortatur. 

Provoco  et  appello  omnium  nostrûm  nomine  ad  sanctam  Sedem 
Romanam  ,  illam  scilicet,  in  quâ  explorantur  papae,  an  sint  viri  vel 
mulieres;  si  sunt  viri  ostendant  testes  contra  nos  haereticos.  Si  sunt 
mulieres?dicam  ilIudPauii  :  Mulier  in  ecclesiâ  taceat.  Hocfacere 
cogitvulgatafama  per  omnem  jam  veteremEuropam,  quae  mores  ex- 
tirpât honestos.  Regeg  enim  et  reginae  in  curiâ  Romanâ  dicuntur  ut 
plurimum  esse  palàm  hermaphrodilae,  androgyni,  cynœdi,  paedi- 
cones  et  similia  monstra  in  naturâ.  At  illis  non  competit  judicium 
de  haereticis  facere.  Hœc  verba  non  ausus  est  inverecundissimus 
imposlor  germanicè  scrlbere,  sed  latine  ;  ne,  dura  quis  suorum  tam 
nefanda  et  evidentia  legeret  mendacia  ac  convitia,  compelleretur  ad 
detestandum  eorum  auctorem. 

Hic  etiam  papa  à  suis  theologis  judicatur  et  reprehenditur  velut 
mendax,  quôd  nos  dicat  haereticos  :  illi  autem  negant.  Nec  ego  ju- 
dicoet  reprehendo  papam,  cfjn  bag  idj  fagc,  er  fe^  tjom  îlcufel  f^inUn 
au^lffebo^rcn,  moUcx  Xm^tl,  «ugcn,  ® otte«.gâficruttg ,  Slt^gôttere^,  ^tifttx 
berfelben  ,  ©otteé-Seinb,  3Bib«r(i^ïi|l,  SîerfiôÇrer  ber  (^i)xi\^cni)tii ,  ^itâ^m^ 
mnUx,  ©(ï)ïûiTeï''î)icb,  ^mn-Mixtl)  unb  (Sobomd-'SBogt.  îDaô  ^eigt  ûbcr 
nit  geurt^ciïct ,  Qmà}t,  xicâ)  tterbammt,  fonbctn  feijnb  «tel  gobe --(S^Jtûdje, 
îinb(^^ren=2Bort,  bamit  ttiemanb  gu  et^ren  ifl  ol^nc  ber  ©atanifîimué  bec 
«Pavfl,  uîîb  todre  fein ,  bag  er  fie  mûfle  an  feincr  ©rcn  unb  <Sttvn  begrabuii 
nnb  gebranbt  tragen,  ba«  foït  feinet  ©atanitûtl  »lel  eÇrïici^cr  anfie^en  (toeit 
eô  bictauter  reine  SBa^r^eit  ijl)  benn  bag  er  i^me  bie  Sûg  îûifen  ïàgt.  Hoc 
est  :  Nec  ego  jiidico  et  reprehendo  papam  ,  quin  dicam ,  eum  ex 
posterioribus  diaboli  natum  esse,  plénum  daemoniis ,  mendaciis, 
blasphemiis,  idololatriis,  auctorem  earom,  inimicum  Dei ,  Antichris- 
tum,  turbatorem  christianitatis  ,  Ecclisiae  expilatorem,  furem,  cla- 
vium,  lenonem,  et  praepositum  Sodomae ,  et  caetera  plura,  quae  su- 
periiis  dicta  sunt.  Hoc  autem  non  est  judicare  aut  condemnare  ;  sed 
suntmeri  tituli  honoris  et  encomia ,  quibus  nemo  exornandus  est , 
nisi  solus  papa  satanissimus;  pulchrumque  foret,  si  ea  deberet  co- 
ronaeet  fronti  suae  insculpta  et  inusla  portare  :  idque  suae  Satanitali 
multô  honestius  accideret  (cùm  sit  pura  purissima  veritas)  quàm  os- 
culum  pedum. 
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batte  d^efifroi  à  ces  accents  d'un  mourant  qui  prêche 
ainsi  la  spoliation  et  le  meurtre  ! 

Ait  papa  :  Non  ita  inlelligo  pascere.  8UBe«  Sungferïem  ©âçjllcm; 
to)ie  vcrjiefteft  bu  e^benn?  Dilecta  virguncula  papissa,  quomodo  ergo 
intelligis?  Sic  inlelligo,  ut  sub  noniine  S.  Pétri  vellem  onines  reges 
et  totum  munduni  perterrefacere,  ut  se  mihi  pascemios,  et  ad  mihi 
serviendum  traderent,  egoque  inde  dominus  mundievaderem,  atque 
lia  antiquain  Romunorum  monarchiam  Romae  restituerem,  eamqne 
potentiorem  et  mujorem ,  quàm  fueril  temporibus  Aiigusti,  seu  Ti> 
berii  ;  egoque  verus  Romanorum  imperator  appellarer  :  dominas 
omnium  dominanlium,  etrex  omnium  regum,  Apoc.  t9  prout  mei 
mihi  prophelae  dicebanl.  Aa.  a,  Sun^fer  ^Sâ^jjllin ,  bijl  bu  ba  jerriffen  , 
fo  fiicfe  Didï  ber  %<}x\d  unb  feine  SWuttec.  Ita,  iia,  virgo  papissa,  hic  ne 
lacera  ta  es  ,  eri;o  resarciat  le  diabolus,  et  mater  ejus. 

Eia  1  Injiciant  manus  papae ,  imperalores,  reges,  principes  et  do- 
mini,  ac  quicuiique  injicere  polest  !  Deu^  pigras  manus  non  forlu- 
nei  1  El  quidem  primo  aufer.itur  papae  Romii ,  Romand iola  ,  Urbi- 
num,  Buiionia  ,  et  omnia  qusequà  papa  possidet  ;  est  enim  posse^sor 
pessimae  Hdei  :  menduciis  etdolis  omnia  acqui:^ivit.  Quid  dico  : 
mendaciis  et  dolis?  blasphemiis  et  idololatriâ  cuncla  acquisivit ,  et 
imperio  furalus  et  praedalus  est,  sibique  subjecit.  Pro  mercede  au- 
temad  aBternum  incendium  innumerasper  idololatpiam  suam  animas 
traxit  ;  prout  ipse  gloriatur.  Sic  papa  Christt  regnum  dissipavit  : 
unde  vocatur  abominatio  desolalionis ,  Matth.  24.  Post  haec  papa , 
cardinales,  et  universa  ejus  idololalriae  ac  papalis  sanclLtatis  collu- 
vies  arripiantur ,  eisque  ceu  bla^phemis  linguaa  per  cervicem 
eripiantur,  et  in  patibulo  per  ordinem  suspendanlur,  sicut  ipsi 
sigitla  sua  builis  per  ordinem  affigunl.  Et  hoc  totum  nimis  levé  est 
blasphemiarum  et  idololatriarum  papalium  supplicium.  Deinde 
permitlantur  concilium,  vel  plura,  quotquol  velint,  celebrare  in  pa- 
tibulo, vel  inler  dsemones  in  inferno 

Plaçons  ici  le  jugement  que  TÉglise  réformée  de  Zurich  portait  sur 
Luther  en  4545  : 

Neminem  unquam  mortalium  Luthero  vel  fœdiùs,  vel  inciviliùs, 
vel  inhonestiùs  idque  praeter  omnes  chriatiansB  modestiae  ac  sobrie- 
tatis  termines  in  negotio  illibalae  religionis  noslras  et  aliis  magnis 
et  arduis  dispulationibus  scripsisse  luce  clariùs  constat,  nec  à  quo- 
qiiam  eliam  negari  potest.  In  omnium  manibus  enim  versantur  Lulheri 
Heinzius  anglicus ,  contra  regem  Anglise  editus ,  et  alius  nescimus 
m.  ^  31 
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qnisHeinziusciiniMpinzio  quodnmjn  ftf>unPO  suo  libro  qiiem  Hann"^-^ 
•Wll^^l  îippellni  i  voUiiit. Acrcdil  liis  ojiisdem  contra  Jiidaeos  libéré  ubi 
fœda  el  spurcissimii   quaediim  dobliitoral.  Existât  praelerea   c>jiis« 
Srh<  mb.iinplioiiis  liber  pro(li,i;Io^ns  .  porrornm  fiequrnli  metitioney 
et  oleli  i»r  >lerquilinii  en  brâ  ac  fœdâ  cominemoratione  i^ijurcus  ac. 
fœtens,  (lucin  si  forlè  subulcus  aliquid  scripsisset  aliquam  foriase-is, 
qiianivis  non  adco.jîplefididam  excusatioiiem  mererelur.  —  Orilio-' 
doxa  Tigurinae  Ecclesias  minislroi  um  confessio,   in-folio.  4545,. 
p.  10. 


CHAPfTRfi  KXiV. 

.    DERNIERS  MOMENTS  DE  LUTHER.  15«. 


"(Jucrelle  dansla  famille  des  comtes  deManâfeld.— Luther  part  podr  Eisleben 
aûn  de  les  apaiaer.—  Incidents  du  voyage.  —  Lutlier  pour  la  dernière  fois 
à  table  avec  ses  disciples.  —  Sa  prophétie  louchant  la  papauté.  —  Uer- 
niers  moments  et  mort  de  Luther.  —  Gouvoi  du  docteur. 


Les  haines  divisaient  la  noble  famille  des  comtes 
de  Mansfeld.  Ces  haines  prenaient  leur  source  dans 
de  misérables  q^uestions  de  territoire.  En  1545,  Je 
comte  Jean  Georges ,  dans  un  voyage  à  Wittem- 
berg,  avait  prié  Luther  d'user  de  son  influence 
'pour  réconcilier  les  princes.  Luther  avait  promis  sa 
médiation;  mais  Albert  l'avait  repoussée  comme 
offensante.  C'était  un  spectacle  désolant  pour  la  ré- 
forme, que  ces  querelles  qui  survivaient  à  toules 
les  exhortations.  L'électeur  de  Saxe,  qui  voulait.la 
paix,  conjura  le  docteur  départir  pour  Eisleben: 
noble  mission  que  Luther  eût  pu  refuser,  car  sa 
santé  était  mauvaise.  Quelques  jours  auparavant  il 
écrivait  au  pasteur  de  Brème  :  —  Me  voilà  vieux, 
décrépit,  paresseux,  fatigué,  grelottant,  et  n'y 
'Voyant  pins  que  d'un  œil  ;  je  croyais  au  repos  pour 
mes  derniers  jours ,  et  je  succombe  à  la  peine  (1). 

(4)  Seckendarf ,  €omm.  hiàt.  deLulh.,  lib.  Uî,  sect.  36,  §  153, 
p.  634  et  seq. 
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Il  se  mit  en  route ,  le  23  janvier  au  soir,  par  un 
temps  froid  et  pluvieux  (1). 

Luther  tremblait  pour  sa  symbolique.  Un  homme 
seul  pouvait  la  soutenir:  c'était  Mélanchthon,  dont 
les  incessantes  niobilités  TelTrayaient.  Il  lui  disait 
en  soupirant  :  Frère,  je  m'en  vais,  et  l'œuvre  de 
Dieu  va  reposer  tout  entière  sur  toi.  Si  l'Ilglise  re- 
tombe dans  le  papisme ,  ce  sera  ta  faute.  Tout  ce 
que  nous  aurons  édifié  ensemble ,  périra ,  et  mal- 
heur alors  aux  pauvres  âmes  que  nous  avons  eu  tant 
ce  peine  à  racheter  (2)  !  Mélanchlhon  restait  muet. 

Luther  n'avait  guère  de  confiance  aux  médecins: 
jamais  il  n'avait  voulu  suivre  leurs  conseils.  Son 
état  devint  à  la  fin  si  violent,  qu'il  ne  pouvait  pas 
faire  un  pas  sans  crainte  de  tomber  ;  alors  ses  yeux 
étaient  voilés,  son  front  chaud  comme  un  charbon 
ardent.  Il  fut  forcé  de  se  laisser  poser  un  vésica- 
toire  à  la  jambe  gauche.  Les  vertiges  cessèrent ,  sa 
tête  redevint  libre ,  sa  parole  facile ,  sa  pensée  lu- 
mineuse et  abondante. 

En  quittant  Wittemberg ,  il  oublia  les  prescrip- 
tions de  l'art,  et  laissa  se  fermer  le  cautère  qu'on 
avait  pratiqué  pour  dévier  les  humeurs ,  ainsi  que 
s'exprimait  alors  la  science.  Ses  tempêtes  de  tête 
revinrent,  accompagnées  de  tout  ce  cortège  de 


(l)Lingke,  l.c,  p. '^T?. 

nentien  ^cne  :  95ruber  ^^()ili))p ,  \^  flerbe  balb,  unb  bie  (Bo(^e®otted  U- 
xviî)t  auf  bit.  SSirft  bu  bie  Stixdjc  toieber  untcr  i>c6  $a^liee  ®malt  hxin^tn, 
fo  ift  Deinc  @d)ult>.  ^Ucé  ivaé  UMr  geavbeitet  fjubiw ,  ijl  battit  ))er(oren ,  mtb 
bie  <Seeleu  bie  faum  aué  bem  (îleiibe  l^erau^  jîtib,  tuerben  mt0lttrfUc^.  — 
Effner,  I.  c,  ï.  I,  p.  95, 
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malaises  qu'il  endurait  depuis  douze  ans  :  la  ma- 
tière peccante  reflua  vers  le  cerveau.  La  maladie 
dont  Luttier  était  affecté,  était  une  érosion  du  ven- 
tricule. 

A  Landsberg  est  une  petite  chapelle  que  la  piété 
des  catholiques  avait  construite  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  d'où  l'œil,  après  que  le  cœuc s'é- 
tait élevé  jusqu'au  trône  de  Dieu ,  avait  pour  spec- 
tacle les  merveilles  d'une  création  toute  parée  de 
verdure.  Luther  gravit  cette  colline,  entra  dans  la 
petite  chapelle ,  s'agenouilla ,  et  traça  sur  une  co- 
lonne de  marbre  cette  prière  à  Dieu  : 

Dieu  qui  règnes  dans  Téternité, 
"^  Aie  pitié  de  la  chrétienté  ; 
C*est  le  soupir  qu'ici  pousse 

Martin  Luth.  D.  (1) 

Le  tenips  était  froid ,  un  vent  violent  régnait. 
Halle,  vers  laquelle  il  s'acheminait,  était  enfermée 
comme  dans  une  ceinture  de  glaçons  ;  car  la  Mulda 
était  débordée.et  ses  eaux  répandues  coulaient  cha. 
riant  d'énormes  morceaux  de  glace  qui  arrêtaient 
la  marche  du  bateau  où  le  docteur  était  assis.  Lu* 
ther  regardait  d'un  air  tranquille  cette  nature  ir- 
ritée. Sous  chacun  de  ces  glaçons  il  voyait  tantôt 
l'épaule  de  Satan ,  qui  les  soulevait  pour  abîmer 
la  barque  de  l'ecclésiaste,  tantôt  le  bras  de  quelque 


0)  Sieber^ottDcn^tvigfeit, 

@rï»arm  bi^  beiwer  ^^rillenl^cit  : 
@o  feufjet  mit  $anb  itnb  ^mh 

maxtin  2ni^.  3). 

®ûd^f.  ^riejîerfc^.,  t,  II,  p.  685, 


486  HISTOIRE  DE  LUTHËE. 

anabaptiste  qui  aurait  bien  voulu  administrer  une 
seconde  fois  l'eau  purificalrîce  à  celui  qui  avait, 
fait  aux  prophètes  une  si  rude  guerre.  Il  a  raconté 
à  sa  femme,  avec  une  gaieté  pleine  de  charme, 
et  qui  rappelle  celle  de  Sterne,  cette  guerre  des 
éléments  contre  sa  petite  n  celle  (1). 

A  Halle,  il  dîna  à  la  table  de  Justus  Jonas,  qui 
avait  invité  au  repas  le  bourgmestre  Beyer,  Joa- 
chim  Uhlemann,  Grégoire  Pareit.  Chaque  convive 
apportait  un  livre,  où  Luther  traça  q^^elques  pen- 
sées d'adieu  et  de  souvenir  (2). 

Après  avoir  été  retenu  près  de  trois  jours  â  Halle, 
à  cause  de  l'inondation  de  la  Sal,  Luther  quitta  la 
vi;ie.  Il  était  accompagné  de  Justus  Jonas  et  de  ses 
trois  enfants  ;  sa  ftuime  malade  n'avait  pu  le  suivre. 
Conmie  ils  traversaient  la  rivière,  le  bateau,  battu 
par  les  flots,  inclina  ;  les  enfants  eflrayés  se  jetèrent 
dans  les  bras  de  leur  père,  Luther  se  prit  à  sourire  : 
^—  Avouez,  Jonas  ,  dit-îl ,  que  le  diable  rirait  bien 
si  Luther,  ses  enfants  et  le  docteur  Jonas  se  noyaienfc 
dans  la  Sal  (3). 


(4  )  (^e  f  egcgnete  nti«  eittc  ç^rc^e  9Blcbevtmiferiim ,  mit  5Bû|Tf tnjO(^<n  mib» 
9tc§en  ^léfd)''nen,  bte  bn«  taiib  tectdfteu,  bie  bvofteten  une  mit  bev  ©ieber*^ 
toufe  ;  fo  foimten  itir  ûucl)  nicfrt  tviobet  jtivfKf  fcmmeti  »on  Itegen  ber 
©htira  ,  imiptcn  alfc  gu  ^aUe  gl»ifd)en  bcu  SiBaftevn  (IKU  liegcn.  —  SBalc^  ^ 
t.XXI,  p  506. 

(2)  Ljiiir.  Ueinhnrd,  de  Vitâ  JonaB,  c.  10,  §  8.  Itnfc^tiïb.  9lac!jric^ten ^ 
ann  171  î,  j».  945  953. 

(3)  Cùm  non  prorui  ab  urbe  abcssel  horridis  vçntis  enm  afflanli- 
bus,  (|ue>4usest  vehementcr,  se  lœdi  sœviliâ  frijçori- et  venlonim 
elsenlire  se  prrirulosas  angiislias  poctoris.  Adfiiii  MelchiorfKlii'g), 
qui  dirit  eum  quoque  vix  recrealum  MunpliîJ  aromali-s*— Mok*noliih. 
Ep.,  lib.  Uï,p.176. 
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Les  princes  de  Mansféld  étaient  venus  l'attendre 
aux  portes  delà  ville  avec  un  appareil  militaire: 
les  bamiiôres  de  la  ville  déployées,  plus  de  cent 
cavaliers  sous  les  armes^  le  canon  et  les  trom- 
pettes retentissant  comme  à  l'arrivée  d'un  digni- 
taire de  l'empire. 

A  peine  avail-il  aperçu  les  clochers  de  son  cher 
Eisleben ,  qu'il  fut  saisi  d'une  sorte  de  pâmoison  : 
son  cœur  défaillait;  il  croyait  mourir,  et  regardait 
le  ciel,conmie  si  sa  dernière  heure  était  venue.  On 
se  hâta  de  le  transporter  dans  une  maison  voisine, 
où  on  lui  frotta  le  corps  avec  des  linges  chauds 
pour  le  rappeler  à  la  vie.  11  ouvrit  les  yeux ,  et  dit 
aux  assistants  de  ne  pas  s'étonner  de  cette  syncope, 
«  œuvre  du  diable ,  qui  janjais  n'avait  manqué  de 
l'assaillir  chaque  fois  qull  avait  quelque  grande 
mission  à  î«einpttr.  » 

Le  lendemain  de  son  arrivée  ,  il  avait  oublié  ses 
douleurs  ;  montait  en  chaire  dans  l'église  de  Saint- 
André  ,  et ,  en  présence  ^d'uno  foule  accourue  de 
loin,  répétait  contre  le  pape  et  les  évêqaes  toutes 
les  vieilles  injures  qui  traînaient  dans  ses  livres 
depuis  près  de  vingt  ans. 

11  avait  cru  ,  en  chassant  les  juristes  auxquels  les 
princes  avaient  remis  leurs  intérêts,  ramener  la 
paix  dans  la  famille  tle  Mansféld  ;  mais  ses  efforts 
échouèrent. 

Les  princes  le  reçurent  magnifiquement,  et  dé- 
pensèrent à  le  fêter  les  meilleurs  vins  du  Rhin  et 
le  gibier  le  .plus  fin  des  forêts  voisines.  J^uther  fit 
honneur  à  ses  bôtti»,  ^t  but  cette  fois  en  vérhable 
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Allemand ,  sans  cependant  perdre  la  tête  (1). 
Il  avait  reirouvé  sa  verve  juvénile  dans  ces 
larges  coupes,  qu'il  vidait  comme  dans  son  ado- 
lescence :  on  le  croirait  à  Wittemberg,  au  bon 
temps  de  Prierias  et  de  Miltitz.  Gai  convive ,  il 
épanche  son  humeur  en  sarcasmes  contre  ses  en- 
nemis naturels,  le  pape ,  l'empereur,  les  moines, 
et  le  diable  aussi ,  qu'il  n'oublie  pas  :  —  Mes  chers 
amis,   dit-il,  il  ne  nous  faut  mourir  que  lorsque 

nous  aurons  vu  Lucifer  par  la  queue Je  l'aperçus 

hier  matin ,  qui  me  montrait  le  derrière  sur  les 
tours  du  château  (2).  Alors  se  levant  de  table ,  il  dé- 
tacha de  la  muraille  un  morceau  de  craie,  et  d'une 
main  tremblante  traça  sur  la  paroi  ce  vers  latin  : 

Peslis  eram  vivus ,  raoriens  tua  mors  ero,  papa. 

«Tivant,  j'étais  pour  toi  la  peste,  pape!  mort, 
je  serai  ta  mort  (3).  » 

El  il  vint  se  rasseoir,  aux  rires  bruyants  des  con- 
vives ,  qui  croyaient  que  Dieu  venait  d'écrire  la 
sentence  de  la  papauté.  Mais  le  masque  tomba 
bientôt,  et  la  figure  de  Luther  prit  une  indicible 
expression  de  terreur.  Il  pressentait  qu'il  allait 
bientôt  en  finir  avec  le  monde.  Il  disait  à  ses  com- 
pagnons ,  qui  parlaient  des  longs  jours  que  Dieu 


(1)  Cibo  alqiie  potu  hilariier  usus  est  et  facetiis  induisit.— Seckcn- 
dorf.  RoUilio  Jiiâti  Jonse,  p.  636,  1.  IIÎ. 

(2)  ®ir  mûfTeu  fo  long  UUn,  b<i#  tt>ir  bem  tcufeï  in  ben  ^Crf*  fe^en  unb 
m  Un  €(^woaç.  —  Iit(^-9îeben.  ©iéleben ,  p.  67. 

(3)  Razebergius,  in  Hist.  in»8.  Seckendorf.,  lib.  M,  sect.  36, 
§434. 
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lui  promettait  :  —  Les  hommes  ne  vieillis;5ent  pas 
comme  autrefois. 

—  Maître,  interrompit  Jonas,  nous  reconnaî- 
trons-nous là-haut?  —Adam,  répondît  le  docteur, 
.réveillé  de  son  sommeil,  ne  dit  pas  à  Eve,  qu'il 
n'avait  jamais  vue  :  D'où  viens-tu?  qui  es-tu? 
mais  :  Voilà  les  os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma 
chair.  D'où  savait-il  donc  que  cette  femme  ne  sor- 
tait pas  d'une  pierre?  de  l'esprit  saint  dont  il  était 
rempli.  Et  nous  ,  nous  revêtirons  dans  l'autre  vie 
une  vie  nouvelle ,  et  nous  reconnaîtrons  nos  pa- 
rents et  nos  amis.  —  A  vous,  Jonas,  ajouta  Lu- 
ther, qui  s'apercevait  de  la  tristesse  de  son  ami  ;  à 
votre  santé,  et ,  lui  présentant  un  verre  rempli  de 
bière,  il  improvisa  ce  vers  latin,  allusion  anacréon- 
tique  à  la  brièveté  de  la  vie  : 

Dat  vitrum  vitro  Jonae,  vitrum  ipnp  Liilberus  (4  ). 

Un  des  convives,  pour  changer  de  conversation, 
se  mit  à  parler  à  son  voisin  du  style  des  Écritures. 
Luther  l'interrompit  :  —  Grande  et  difficile  chose 
que  d'entendre  les  Écritures.  Il  faut  avoir  passé 
cinq  ans  à  labourer  pour  comprendre  les  Géor- 
giques  de  Virgile,  vingt  ans  dans  le  maniement  des 
affaires  pour  voir  clair -aux  épîtres  de  Cicéron  , 
cent  ans  avec  les  prophètes  Élie,  Elisée,  Jean- 
Baptiste,  le  Christ,  les  apôtres,  pour  déguster  les 
livres  saints...  Pauvre  humanité  (2)  ! 

Comme  on  se  levait  de  table ,  vint  un  de  ses 


(f)  Ulenberg,  p.  643. 

(2)  Colloq.  Mens.,  f,  I,  a  et  b,  f.  390,  ab. 
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disciples  de  Francfort,  qui  apportait,  tout  joyeux,  la 
nouvelle  de  la  raort  du  pape  Paul  111  ;  c'étciit  une 
rumeur  qui  s'était  répandue  à  Francfort.  —  Voilà  le 
quatrième  pape  que  j'enterre,  dit  gaiement  Luther  ; 
j'en  enterrerai  bien  d'autres.  Si  je  meurs,  vous 
verrez  venir  un  homme  qui  ne  sera  pas  aussi  doux 
que  moi  pour  la  monacaille.  Je  lui  ai  donné  ma 
bénédiction  :  il  prendra  une  faucille,  celui-là ,  et  la 
tondra  comme  un  épi  (1). 

—  Avez-vous  remarqué,  dit  Cœlius  à  Jonas  au 
sortir  de  la  table,  comme  l'œil  de  notre  père 
brillait  d'un  feu  sombre,  et  comme  sa  poitrine 
était  oppressée?  La  chaire  le  tuerait  inévitable- 
ment. On  fit  comprendre  à  Luther  qu'il  devait, 
par  un  temps  si  froid ,  renoncer  à  prêcher.  11  ne 
voulait  pas  d'abord  écouter  les  conseils  de  ses 
amis;  mais  les  io^tances  du  comte  de  Mansfeld 
étaient  si  pressantes,  qu'il  dut  céder.  Il  cessa  donc 
dès  ce  moment  de  se  montrer  en  public. 

C'était  le  17  février  1546.  Luther,  enveloppé  dans 
une  large  robe  de  chambre  fourrée,  se  cliaufTait 
auprès  dû  poêle,  ses  trois  enfants  assis  à  ses  pieds. 
Cœlius  et  Jonas  s'entretenaient  avec  lui  de  la  vie 
future ,  et  riaient  du  «  papisme  »  dont  la  dernière 
heure  venait  de  sonner. 

Luther  les  interrompit  en  secouant  la  tête.  — 
Si  je  sors  d'Eisleben ,  dit-il,  ce  sera  pour  m'enter- 
rer  tout  vif  dans  la  tombe,  et  donïier  le  moine  à 


(1)  Florimond  de  Rémond,  liv.  H!,  c.  2,  fol.  «87.  — «oziii^ ,  de 
Sign.  eccl.,  lib.  XXiU,  c.  3.  ^  Liiig.,  in  Vilâ  Lykh.,  M.  4. 
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manger  aux  vers  (1).  En  ce  moment,  le  docteur 
éprouva  de  vives  douleurs;  sa  figure  se  crispa. 
Survint  Aurifaber,  dont  il  serra  affectueusement  la 
main  en  la  portant  sur  son  cœur.  —  Mon  père,  dit 
Aurifaber,  la  comtesse  Albert  possède  un  excellent 
remède  pour  apaiser  les  douleurs  de  poitrine; 
c'est  une  potion  formée  d'eau -de-vie  et  de  corne 
pilée  ;  si  vous  le  désirez,  je  vais  aller  au  château. 
—  Luther  fit  signe  qu'il  voulait  bien.  En  atten- 
dant, Cœlius  et  Jonas  faisaient  chauffer  des  linges, 
qu'ils  appliquaient  sur  l'estomac  du  malade. 

Le  comte  Albert  ne  tarda  pas  à  arriver  avec  la 
potion.  Le  danger  était  passé  :  l'état  du  docteur 
ne  donnait  plus  d'inquiétude.  Luther  exprima  à 
voix  basse  toute  sa  reconnaissance.  Le  comte  s'en 
alla.  Aurifaber,  Cœlius  et  Jonas  restèrent  auprès 
de  leur  père.  On  fit  boire  la  potion  à  Luther,  qui 
respira  doucement  et  demanda  à  dormir.  —  Vous 
vrrrez,  dit-il,  qu'un  peu  de  sommeil  me  fera 
beaucoup  de  bien.  Il  était  neuf  heures  du  soir.  On 
étendit  plusieurs  oreillers  de  plume  dans  le  fau- 
teuil. Le  malade  ferma  bientôt  les  yeux  ;  ses 
enfants  dormaient  auprès  du  poêle.  A  dix  heures 
la  cloche  du  château  le  réveilla.  Il  regarda  près  du 
lit,  et  vit  ses  amis  qui  sommeillaient.  —  Pourquoi 
n'êtes-vous  pas  allés  vous  coucher,  leur  demanda- 
t-il  ?  Jonas  répondit  qu'ils  devaient  veiller  et  avoir 
soin  de  leur  maître. 

Le  malade  voulut  se  coucher.  Le  lit  était  tout 
prêt;  on  l'avait  bassiné.  Luther  se  leva  et  refusa 

(<)Uleiiberg,l.c.,  p.  646. 
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le  bras  de  ses  disciples.  A  la  porte  de  son  apparte- 
ment ,  il  dit  d'iine  voix  étouffée  :  —  Seigneur,  je 
remets  mon  âme  entre  vos  mains  ;  et,  se  tournant 
vers  ses  amis ,  dont  il  cherchait  la  main  :  —  Doc- 
teur Jonas,  maître  Cœlius,  priez  pour  notre  Dieu 
et  pour  notre  Évangile,  car  la  colère  du  concile 
est  allumée.  Les  assistants  se  rangèrent  autour  du 
lit  du  Saxon  :  Cœlius  à  droite,  Aurifaber  et  Jonas  à 
gauche  du  chevet  ;  aux  pieds  les  trois  enfants;  dans 
le  fond ,  sur  des  chaises ,  les  domestiques  et  quel- 
ques conseillers  du  prince  Albert. 

Luther  dormit.  A  une  heure  après  minuit  il  se 
réveilla,  se  leva  sur  son  séant,  et  s'informa  si  la 
chanibre  à  feu  était  chauffée,  parce  qu'il  voulait 
retourner  à  son  fauteuil.  Jonas  lui  demanda  s'il 
souffrait  toujours  :  —  De  vives  douleurs,  répon- 
dit Luther.  Ah!  mon  ami,  mon  cher  docteur,  je 
vois  bien  que  je  mourrai  à  Eisleben  ,  où  je  suis  né 
et  où  j'ai  reçu  le  baptême.  —  Révérend  père ,  re- 
prit Jonas ,  invoquez  Jésus-Christ ,  notre  Sauveur, 
notre  père,  notre  médiateur,  que  vous  avez  con- 
fessé. Vous  avez  sué.  Dieu  vous  soulagera.  — 
Sueur  froide,  reprit  Luther  en  passant  la  main  sur 
son  front,  prodrome  de  la  mort;  je  m'en  vais  :  In 
manus  tuas ,  Domine. 

Son  front  et  sa  face  étaient  devenus  froids.  On  le 
posa  dans  son  fauteuil  :  il  ne  parlait  plus.  On  alla 
en  toute  hâte  chercher  le  médecin  et  avertir  le 
comte  Albert,  qui  accourut  avec  sa  femme;  le 
comte  de  Schwartzbourg  était  déjà  près  du  mou- 
rant. Ses  amis,  ses  disciples  murmuraient  :  —  Mon 
père  !  Luther  n'entendait  plus.  La  comtesse  lui 
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frottait  les  tempes,  approchait  des  narines  des  aro- 
mates et  des  sels  :  aucun  signe  de  vie.  Le  médecin 
souleva  la  tête  de  l'agonisant ,  lui  desserra  les  dents, 
et  lui  versa  dans  la  bouche  quelques  gouttes  de  li- 
queur forte...  Luther  ouvrit  les  yeux.—  Mon  père, 
dit  Jonas  d'une  voix  étouffée ,  mourez-vous  dans  la 
foi  et  la  doctrine  que  vous  avez  prêchées  ?  —  Oui , 
murmura  Luther,  qui  se  tourna  sur  le  côté  gauche 
et  s'endormit.  La  comtesse  Albert  souriait  en  signe 
d*espoir  ;  mais  le  médecin  ,  découvrant  les  draps, 
montra  les  pieds,  que  le  froid  de  la  mort  avait  déjà 
saisis ,  et  la  face  qui  bleuissait.  La  noble  dame  es- 
pérait encore  :  elle  frottait  le  corps,  qui  se  glaçait 
sous  ses  mains  ;  et  la  poitrine  qui  rendait  un  râle 
caverneux.  En  ce  moment  les  lèvres  du  mourant 
s'entr'ouvrîrent ,  et  il  s'en  exhala  un  léger  souffle 
qui  fit  pâlir  ses  amis,  et  interrompit  le  travail 
pieux  de  la  princesse  :  —  le  réformateur  était  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu  (1). 

Le  corps ,  enseveli ,  fut  porté  en  grande  pompe 
dans  l'église  Saint-André  d'Eisleben.  Justus  Jonas 
prononça  l'oraison  funèbre.  Les  gémissements  des 
assistants  interrompirent  souvent  l'orateur,  qui 
pleurait  à  chaudes  larme^.  Dix  citoyens  veillèrent 
la  nuit  auprès  du  catafalque.  Le  lendemain ,  20  fé- 
vrier, le  corps  fut  posé  sur  une  voiture  de  deuil, 
qui  prit  le  chemin  de  Wittemberg.  Sur  toute  la 
route  que  parcourait  le  cortège ,  le  peuple  accou- 


(4}  Nous  avons  fait  graver  le  portrait  de  Luther  sur  8on  lit  do 
mort ,  d'après  le  tableau  de  CraDach. 
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rait  la  tète  découvertet  en  chantant  les  prières  de* 
morts  (!)• 

D'après  les  ordres  de  l'électeur,  l'univeraité ,  le 
clergé ,  le  sénat ,  la  bourgeoisie  de  WittembeFg  y 
vinrent  recevoir  le  corps  à  la  porte  d'Elster^  et 
raccompagnèrent  jusqu'à  l'église  »  en  passant  par 
la  rue  du  Collège  et  le  marché,  au  milieu  du  bruit 
des  cloches  de  toutes  les  églises.  Le  cortège  mar- 
chait dans  l'ordre  suivant  :  Le  clergé,  composé  de 
quatre  diacres,  le  docteur  Pomer;  les  officiers  de. 
la  maison  de  l'électeur,  tous  à  cheval  ;  les^  deux 
comtes  de  Mansfeld  ,  leurs  serviteurs  et  leurs 
écuyers.  Le  corps  était  enseveli  dans  une  bière 
d'étain ,  recouverte  de  velours^  noir,  et  traîné  suî 
un  char  à  quatre  roues.  Le  char  était  suivi  de  la 
veuve  de  Luther  et  de  quelques  dames  dans  ^ne 
petite  voiture  découverte ,  de  ses  trois  fils,  de  sob 
frère  Jacquçs,  des  deux  enfants  de  sa  sœur,  Georges 
et  Syriaque  le  marchand,  du  chevalier  MFjigniflcus^ 
de  Philippe  Mélanchthon,  Justus  Joua?,,  Gaspard 
Creuziger,  Jérôme  Sehurf,  d'autrea  professeurs, 
docteurs  et  maîtres  ,  enfin  de  conseillers ,  d'étu- 
diants, de  bourgeois,  de  femmes  nobles,  déjeune» 
filhs ,  d'eiifants,  qui  tous  fondalept  en  larmes.  La 
foule  était  grande  ;  elle  se  pressait  dans  les  rues  et 
sur  les  toits  diôs  maisons.  Qo&.nd  le  corps  fut  ar* 
rivé  à  l'église  du  château  et  qu'on  l'eut  déposé  au 
pied  de  la  chaire,  on  entonna  des  cantiques  fu-* 
nèbres ,  et  Ponier  prononça  un  discours  qu'il  in- 


(1)  BaliliazarMenlz,  syntagHsa  'epitaphionim  Willenbergonàium, 
'  lib.  i,  p.  76  et  sep. 


terrompit  souvent  par  des  larmes  et  des  sanglot?. 
Il  compara  Luther  à  Tange  de  l'Apocalypse,  et 
rappela  la  prophétie  de  Huss  au  milieu  des 
flaujmes,  et  la  voix  du  <c  martyr  ?  qui  annonçait  la 
venue  du  docteur  Martin.  11  parla  de  la  mort  chré- 
tienne ,  des  soujffrances ,  de  la  maladie  de  Luther, 
et  des  vœux  qui  s'étaient  échappés  de  ses  lèvres  à 
demi  fermées ,  et  dont  le  Seigneur  hâterait  l'ac- 
•complissemeut.  11  montra  la  main  de  Luther  écri- 
vant sur  la  muraille,:  «  Vivant ,  j'étais  pour  toi  la 
peste  ;  mort  je  serai  pour  toi  la  mort  ;  »  et  il  comp- 
tait sur  ses  doigts  les  jours  qui  restaient  encore  à 
la  papauté  ! 

Mélanchthon  le  remplaça ,  et  retraça  dans  un 
long  discours  les  travaux  de  a  l'apôtre  de  l'Alle- 
magne. » 

Les  chants  recommencèrent.  Quand  ils  curent 
cessé,  on  descendit  le  corps  dans  le  caveau  fraîche- 
ment ouvert  en  feice  de  la  chaire  ,  puis  le  caveau 
fut  fermé  et  scellé,  et  recouvert  d'une  plaque  de 
cuivre  où  Ton  avait  gravé  l'inscription  latine  qui 
suit  : 

Marlini  Liilhnri  S.  Theoloçïîae  doctoris  corpus  h.  1.  s.  e.  qui  anno 
Chrisli  MDLVI,  xii  Cal.  Martii  Eyslebii  in  palria  S.  M.  0.  C.  V.  arin. 

LXlilMIl  D.X(1). 


(1)  Dr.  ^riiMj  ^elfntûv  Sïîcin&avb'e  fâmm;ïi(i)e  9icfcrmatieiiô^,^rcbiâtcn , 
t.  Il!,p.  iil. 

Môhmcliihon  avait  proposé  pour  la  tombe  de  son  maître  Tin- 
Bcription  suivante  : 

Qui  Chri>tum  docuit  pure  et  bona  plurima  fecit 
Lutiieri  hâc  urnâ  moUiler  ossa  cubant. 
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•Quelques  années  plus  tard  Wittemberg  assiégé 
fut  pris.  Charles-Quint  voulut  voir  le  tombeau  du 
réformateur.  Les  mains  croisées  sur  la  poitrine, 
il  lisait  l'inscription ,  lorsqu'un  de  ses  officiers  lui 
demanda  la  permission  d'ouvrir  la  tombe  et  de  je- 
ter au  vent  les  cendres  de  l'hérétique.  L'œil  du 
monarque  s'enflamma  :. —  Je  ne  suis  pas  venu, 
dit-il ,  pour  faire  la  guerre  aux  morts  ;  j'ai  bien 
assez  des  vivants,  et  il  quitta  le  temple. 

Lors  de  la  prise  de  Wittemberg  par  les  Fran- 
çais, en  1813,  l'église  du  château  fut  changée  en 
écurie,  et  les  tombeaux  des  deux  réformateurs  su- 
birent de  funestes  dégradations  (1). 


(4)  G.  F.  Hempel,  ®cf(i)id;te  b<r  9lefcruiaticn  fût  ben  ^)rotejiautîf(^fn 
JBûrgcï  uut>  Sanbmann.  fieivjiij    4817,  iu-8,  p.  120. 


CHAPITRE  XXV. 

CATHERINE  BORA.  —  SOUVENIRS  DE  LUTHER 


Détresse  de  Catherine  Bora. — Sa  mort.  —  Souvenirs  de  Luther  à  Eisleben , 
à  Erfurt,  etc.,  etc. 


Les  princes  réformés  oublièrent  bien  vite  la 
veuve  de  LutBier  :  après  quelques  années,  Cathe- 
rine Bora ,  délaissée ,  manquait  de  pain  pour  nour- 
rir ses  enfants.  Elle  était  réduite  à  mendier  quel- 
ques aumônes  pour  la  veuve  du  réformateur;  mais 
ses  prières  ni  ses  larmes  n'étaient  entendues*  Mé- 
lanchthon ,  dans  une  lettre  à  son  ami  Justus  Jo- 
uas, se  lamente. sur  la  dureté  des  grands  de  la 
terre.  —  Ils  s'élèvent  contre  nous,  dit-il,  ou  nous 
oublient.  Un  seul  a  pris  pitié  de  nous ,  c'est  le  roi 
de  Danemarck,  qui  vient  d'envoyer  une  petite 
somme  à  la  veuve  du  bienheureux  (1). 

Il  paraît  que  la  pitié  du  monarque  se  lassa  bien- 
tôt. Une  lettre  de  Bugenhagen  adressée  à  Chris- 
tiern  III  resta  sans  réponse  :  elle  était  bien  pres- 
sante, cependant.  —  Que  Votre  Majesté  daigne 
jeter  les  yeux  sur  le  sort  d'une  pauvre  veuve  qui 
n'a  pas  de  quoi  nourrir  et  élever  ses  enfants  ;  nous 


(1)  Epist.-93,  Just.  Jonœ. 

ui.  32 
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l'en  conjurons  au  nom  de  Luther^  dont  le  souve- 
nir vivra  éternellement  (1). 

Catherine  résolut  alors  d'émouvoir  le  cœur  du 
prince.  Elle  lui  écrivit  une  lettre  où,  reconnaissante 
du  secours  de  50  thalers  qu'elle  en  avait  reçu  il  y 
avait  peu  d'années,  elle  appelait  de  nouveau  la 
pitié  du  roi  sur  le  sort  d'une  veuve  que  les  mal- 
heurs du  temps  avaient  réduite  à  la  dernière  mi- 
sère ,  et  qui  n'avait  pas  de  pain  pour  nourrir  sa 
famille. 

Cette  lettre,  qui  porte  la  date  du  6  octobre  1550, 
ne  fut  pas  plus  heureuse  que  celles  de  Mélanch- 
thon  et  de  Pomer  (2).  Catherine  se. rappela  dou- 
loureusement la  prophétique  parole  de  Luther  sur 
l'abandon  où  les  princes  laisseraient  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher  au  monde.     ' 

En  1547,  Witlemberg  fut  assiégé  par  les  troupes 
de  l'empereur  Charles-Quint.  Bora  était  malade 
et  souffrait  de  la  faim  :  personne  ne  vint  lui  don- 
ner du  pain,  qu'elle  demandait.  La  peste  la  força 
de  quitter  la  ville  où  reposaient  les  cendres  du  doc- 
teur. 

En  1552,  le  jour  de  Saint-Thomas,  on  affichait  à 
la  porte  de  la  cathédrale  de  Torgau  l'avis  suivant , 
signé  du  recteur  Paul  Eber  : 

a  Catherine  Bora  vient  de  mourir.  Cette  noble 
dame  était  réservée  à  toutes  sortes  d'afflictions. 
Ce  fut  pour  elle  une  grande  peine  de  ne  pouvoir  ni 
assister  son  époux  dans  sa  dernière  maladie ,  ni  lui 


(1)  Relat.  manusc,  omnisgevi,  Joannis  Pétri  de  Ludewig. 

(2)^anifd).  351^1.,  p.  460. 
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fermer  les  yeux ,  ni  lai  rendt*e  les  derniers  de« 
voirs...  Vint  la  guerre^  qui  la  força  de  s'eiiler,  et 
un  fléau  plus  douloureux  pouf  son  cœur^  Fingra^ 
titude  de  ses  concitoyens.  La  peste  la  surprit  »  et , 
pour  échapper  à  la  mort  qui  la  menaçait  i  elle  ^ 
pauvre  veuve,  prit  ses  enfants  et  partit  pour  uû 
autre  pays.  En  route ,  ses  chevaux  s'effarouchè- 
rent; le  char  qu'elle  montait  fut  renversé;  elle 
tomba  dans  une  mare  d'eau ,  où  la  peur^  plus  en- 
core que  la  chute,  détermina  bientôt  une  maladie , 
qui ,  au  bout  de  trois  semaines,  la  mit  au  tombeau. 
Pendant  tout  le  temps  que  dura  sa  maladie,  elle  se 
conâôlà  en  Dieu  et  dans  sa  parole,  soupirant  dou- 
cement après  uiie  autre  vie ,  recommandant  ses 
enfants  au  Seigneur ,  et  conjurant  Tesprit  saint  de 
rétablir  cette  unité  d'enseignement ,  objet  des  ef- 
forts de  son  pieux  époux ,  et  qui ,  depuis  sa  mort , 
avait  été  s!  malheureusement  troublée. 

«L'enteffement  aura  lieu  aujourd'hui  à  trois 
heures  ;  nous  prions  donc  vivement  nos  paroissiens 
de  se  rassembler  en  la  demeure  de  la  veuve ,  dans 
la  rue  qui  aboutit  au  château ,  pour  rendre  à  cette 
digne  femme  les  derniers  devoirs  (1).  » 

Les  restes  de  Catherine  reposent  dans  Téglîse 
paroissiale  de  Torgad.  Une  pierre  les  recouvre,  sur 
laquelle  la  compagne  de  Luthei*  est  .représentée  de 
grandeur  naturelle  ^  tenant  en  main  une  Bible  ou- 
verte. Au-dessus  de  la  tête,  à  droite,  sont  les 
armes  de  Luther;  à  gauche,  celles  de  sa  femme  4 


(l)Meyer,  in  Inlimationibus  Wittemb.,  anno  463.  —  Naa,  1. 1, 
Sciiptorum  publicè  propositorum,  Wiltemberg.,  p.  414. 
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UD  lion  dans  un  champ  d'or,  et  dans  le  heaume 
une  queue  de  paon.  Sur  les  quatre  bandes ,  on  lit 
en  langue  allemande  cette  inscription  : 

«L'an  1552,  lé  20  décembre,  s*est  endormie 
dans  le  Seigneur,  à  Torgau,  la  veuve  du  docteur 
Martin  Luther,  Katharina  de  Bora  (1).  • 

Les  Petites  Affiches  d'Altona  du  15  novembre 
1837,  contenaient  une  annonce  sous  le  titre  de  : 
Les  Orplielins  de  Luther. 

«Ce  sont  les  enfants  de  Joseph-Charles  Luther, 
né  à  Erfurt  le  11  novembre  1792,  et  rentré  au  gi- 
ron du  catholicisme.  Il  était  mort  en  Bohème. 

»  M.  Reinthaler,  administrateur  de  Tinstitution 
de  Saint-Martin ,  élevée  à  Erfurt  à  la  mémoire  de 
Luther,  a  recueilli  ces  orphelins. 

»  Le  6  mai  1830 ,  Tainé ,  Antoine ,  né  en  1821, 
arriva  à  l'ancien  couvent  des  Augustins.  Instruit 
dans  les  principes  de  la  réforme,  il  fit  sa  première 
communion  aux  fêtes  de  Pâques.  On  Ta  mis  en  ap- 
prentissage chez  un  ébéniste  ;  Marie  et  Anne ,  ses 
sœurs  ,  sont  domestiques  d'auberge  ;  Thérèse ,  la 
plus  jeune ,  fréquente  l'école.  » 

M.  Reinthaler  avait  fait  un  appel  à  la  pitié  de  ses 
coreligionnaires  pour  les  descendants  de  Luther. 
La  souscription  n'a  pas  été  heureuse  :  Francfort- 


(4)  9lnno  1552  ,  ben  20Hen  3)ecember,  tft  in  @ott  felig  entf(i^rafen  atl^ler 
jn  Xctgau ,  •&etm  2>r.  ^Rattini  Sutl^eti  éelige  SBittwe,  (Satl^arina  ))on  S3ora. 
— Bredow,  dans  TAImanach  fMinerva)  de  4  81 3,  a  donné  une  notice 
détaillée  sur  la  vie  de  Catherine. 

Cette  pierre  iumnlaire  a  été  gravée  dans  le  livre  de  Juncker: 
Cl^vcngcbâc^tiiig  8ut(^cri,  p.  247, 
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sur-Meîn  et  Leipzig  ont  envoyé  50  thalers ,  et  c'est 
tout. 

•Le  vieux  Schœpfer^  dans  un  livre  qui*  a  pour 
titre  :  De  F  Incombustibilité  de  Luther  (1),  parle  de 
sept  grands  incendies  qui  éclatèrent  à  Eisleben  au 
dix-septième  siècle.  Six  fois  la  maison  où  naquit 
le  docteur  fut  préservée,  dit-il,  par  un  véritable 
miracle  du  ciel.  En  1693,  le  conseil  municipal  de  la 
cité  autorisa  dans  tous  les  cercles  évangéliques 
une  souscription  dont  le  produit  fut  destiné  à  ra- 
cheter la  maison  du  réformateur. 

Sur  la  porte  de  la  petite  chambre  où  Luther 
vint  au  monde,  on  lit  l'inscription  suivante  : 

c  Consacré  dans  Téternité  des  âges  au  grand 
homme  qui  y  vit  le  jour  (2).  » 

Parmi  les  objets  de  curiosité  qui  garnissent  le 
grand  salon,  on  distingue  le  pupitre,  soutenu  par 
un  cygne ,  et  qui  servit  à  Fenfant  ;  un  cahier  de 
quarante  et  une  pages,  et  qui  porte  pour  titre  : 
Du  Mariage  du  docteur  Martin  Luther;  son  portrait , 
c  miraculeusement  sauvé  des  flammes,  » 

Longtemps  après  sa  mort ,  on  montrait  à  Eisle- 
ben le  lit  où  couchait  Luther  et  sa  table  de  travail. 
On  venait  de  loin  pour  toucher  ces  reliques  :  chaque 
dévot  au  réformateur  en  emportait  quelque  parcelle 
pour  la  guérison  des  maux  de  dents  et  de  tête  (3). 


(4)  Première  partie,  p.  100. 

(2)  î)ie  ©tâtte,  too  ein  gtofer  SWarni  bie  SBelt  Betrat, 
S3(eiBt  eiiigeioeil^t  fur  Je^t  unb  immerbar. 

(3)  De  Reliquiis  Lutheri  diversis  in  locis  asservatis,  à  Georg. 
Henr.  Gœtzio.  —  Fabricius  in  Cenlifolio  Lutheraoo  I.— Job.  Kraus» 
3n  bcn  cuvtofcn  9lad;rtd}teu  ,  p.  3,  §  28^  39. 
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Arnold ,  qui  fit  le  pèlerinage  d*El$leben ,  au  dix- 
septième  siècle ,  vit  les  parois  de  la  chambre  qu'oc- 
cupait le  réformateur,  grattées  dans  mille  en- 
droits par  des  disciples  superstitieux ,  qui  en  déta- 
chaient quelques  grains  de  poussière  auxquels  ils 
attribuaient  des  vertus  extraordinaires.  Le  pèlerin 
protestant,  à  la  vue  de  ces  témoignages  d'un  culte 
idolâtrique ,  ne  put  s'empêcher  de  s-écrier  :  Que 
Dieu  dévore  cette  maison  de  Luther,  où  la  supers- 
tition s'est  introduite  (1)  ! 

Christ.  Juncker,  dans  un  ouvrage  consacré  à  la 
mémoire  de  Luther,  parle  le  plus  sérieusement  du 
monde  d'un  portrait  du  réformateur,  à  Ober- 
Rossla ,  dont  le  front  se  couvrit  de  suçur  au  mo- 
ment où  le  ministre  s'apitoyait  sur  le  triste  sort 
des  études  en  Allemagne  (2)  ;  et  d'un  autre  portrait 
du  docteur  qu'on  voyait  à  Artem,  dans  le  comté 
de  Mansfeld,  et  qu'on  trouva  intact  sur  les  cendres 
de  l'appartement  dont  il  faisait  le  plus  bel  orne- 
ment. 

Le  voyageur  qui  vient  à  Erfurt,  visite  le  vieux 
couvent  des  Augustins  où  Luther  entra  le  27  juillet 
1505,  où,  deux  ans  plus  tard,  il  fut  ordonné  par 
Jean  de  Lasphe,  et  qu'en  1508  il  quitta  pour  aller 
professer  à  l'université  de  Witteraberg.  Les  lieux 
cpmme  les  temps  ont  bien  changé  !  Il  n'y  a  plus  de 
moines  dans  Tancien  couvent  des  Augustins ,  mais 


(4)  Snbcr^^irci^ctt*  unb  J^e^er-^iflonc ,  part.  Il,  lib.  XVI,  cap.  5, 
§22,  p.  501. 

(3f)  @^ren-'@ebdd§tnig  Hïi^nl ,  1707,  cité  par  Fréd.  Keyser  dans  le 
9leformation^:!SClmana^  J81T,  p.  7e. 
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de  pauvres  orphelins  qui  chantent  en  allemand  les 
louanges  du  Seigneur;  et  un  gymnase  évangélique 
où  l'on  enseigne  d'autres  doctrines  que  celles  du 
réformateur, 

La  petite  cellule  du  Saxon  existe  encore  pres- 
que dans  son  état  primitif.  Les  murs  ont  été 
blanchis,  et,  sur  le  plâtre,  la  main  des  pèlerins  a 
tracé  une  foule  de  sentences  bibliques ,  d'hymnes 
en  vers  et  en  prose  en  l'honneur  de  l'hérésiarque. 
A  droite ,  en  entrant ,  pend  le  portrait  de  Luther, 
de  grandeur  naturelle,  avec  cette  inscription  la- 
tine : 

Martinus  Lutherus  S.  Theolog.  D.  Natus  Islebige,  anno  1483,  ibi- 
que  in  Christo  obiit  anno  1546,  d.  18  Feb.  et  Wittenbergae  sepultus 
est,  aatalis  63.  M.  L.  Norlhasanus,  P.  (1). 

Le  moine  est  peint  à  la  fleur  de  l'âge.  Son  œil 
est  ardent ,  ses  lèvres  légèrement  contractées  par 
le  sourire.  On  dirait  qu'il  achève  d'écrire  une  de  ses 
lettres  si  pleines  d'emportement  contre  la  papauté. 
L'artiste,  dont  on  ignore  la  patrie,  s'est  plu  à 
peindre  le  contentement  intérieur  d'une  âme  ul- 
cérée qui  vient  de  se  venger  (2). 

La  relique  la  plus  précieuse  sans  contredit  de 
l'oratoire  d'Erfurt,  c'est  le  nécessaire  de  voyage 
de  Luther;  petit  meuble  soigneusement  conservé 


(1)  Voir  la  gravure  dans  l*Atlas. 

(2)  Sur  la  porte  de  la  cellule  on  Ht  ces  deux  distiques  : 

CeUula  divina  magno  habitata  Lutbero, 
Salve,  vix  tantocellula  digna  viro, 

Dignus  eral  regum  qui  splendida  tecta  subirez 
Te  dedignatus  non  tamen  ille  fuit. 
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dans  toute  sa  fraîcheur,  et  où  il  enfermait  à  la  fois 
son  argent  et  deux  trésors  inestimables  :  de  Tencre 
et  une  plume.  «Encre  d'or,  suivant  l'expression 
d'un  de  ses  admirateurs ,  telle  qu'un  chimiste  n'en 
inventa  jamais ,  où  Luther  trepapa  sa  plume  pour 
tracer  ces  caractères  qui  brillent  comme  le  soleil 
depuis  trois  siècles ,  et  qui  ne  s'éteindront  qu'avec 
cet  astre  :  plume  de  diamant  qu'il  décochait  comme 
un  trait  contre  le  lion  qui  régnait  alors,  et  qui  jeta 
bas  de  son  front  la  triple  couronne  dont  il  était 
ceint  (1).  » 

Voici  l'histoire  de  ce  nécessaire,  que  le  docteur 
portait  en  voyage ,  à  la  diète  d'Augsbourg,  et  dans 
sa  visite  aux  princes  et  aux  légats. 

Quand  Luther,  au  mois  de  février  1546^  partit 
pour  Halle,  il  emportait  avec  lui  son  écritoire 
toute  pleine  d'encre ,  mais  bien  légère  d'argent.  Il 
logea  au  palais  d'or  du  directeur  des  salines ,  Jo- 
seph Tentzner,  dans  la  rue  nommée  Schmeer- 
strasse ,  et  il  oublia  en  s'en  allant  son  nécessaire  et 
son  bâton  de  voyage ,  des  lettres  de  famille  et  des 
feuilles  volantes  où  il  avait  jeté  quelques  pensées 
incomplètes.  Luther  mourut  à  Eisleben  :  la  guerre 
survint ,  et  ses  héritiers  ne  songèrent  pas  à  rede- 
mander ces  objets  sans  valeur,  qui  restèrent  en 
possession  de  la  famille  Tentzner,  comme  res  dere- 
licta ,  suivant  le  droit  allemand. 

Martin  Hessen,  qui  avait  épousé  une  Tentzner, 
réduit  à  la  misère,  fut  obligé  de  vendre  l'écritoire 
à  un  maître  d'école  de  Lutzendorf  nommé  Schu- 
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1er.  On  voit  ensuite  cette  relique  passer  dans  les 
mains  de  Joh.  Georges  Zeidler,  employé  à  l'uni- 
versité de  Halle ,  puis  dans  celles  de  Buttner,  con- 
seiller à  Weissenfels,  qui  la  cède  à  la  société  des 
sciences  naturelles,  et  enfin  venir  se  placer  dans  le 
musée  cellulaire  d'Erfurt,  comme  un  véritable  dia- 
mant, en  1754,  où  depuis  cette  époque  on  la 
montre  à  la  curiosité  des- voyageurs. 

Quand  on  a  longtemps  contemplé  cette  écritoire 
et  subi  les  exclamations  du  cicérone ,  on  passe  à 
une  autre  merveille  :  c'est  l'Ancien  Testament  tra- 
duit par  Luther,  exemplaire  dont  plusieurs  feuilles 
de  papier  attachées  au  volume  renferment  des  au- 
tographes de  Luther,  de  Mélanchthon,  de  Bugen- 
hagen ,  de  Creuziger,  et  de  Ph.  Agathon.  Ce  sont 
des  textes  bibliques  avec  une  courte  exégèse.  Voici 
celle  de  Luther  sur  un  verset  de  Fépitre  aux  Co- 
rinthiens : 

1  Cor.  XV  (55). 

Absorpta  est  mors  in  vîctoriam 

Isaiœ  XXV  (8). 

«  Avec  Adam  qui  vit ,  c'est-à-dire  pèche ,  la  mort 
absorbe  la  vie;  mais  quand  Christ  meurt,  c'est-à- 
dire  justifie ,  la  vie  absorbe  la  mort.  Louange  à 
Dieu ,  parce  que  le  Christ  est  mort  et  a  opéré  la 
justification.  Martin  Luther,  D.  1543. 

L'autographe  est  aujourd'hui  sous  verre,  pendu 
comme  un  tableau  à  la  muraille  de  la  maison.  A 
côté  en  est  un  autre  de  Mélanchthon  :  une  para- 
phrase du  21  **  verset,  chapitre  LIX  d'Isaïe.  Ceux 
qui  veulent  que  le  caractère  de  l'homme  se  révèle 
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jusque  dans  les  signes  muets  qui  servent  d'instru- 
ment à  sa  pensée ,  pourraient  trouver  à  appuyer 
leur  système  sur  la  forme  diverse  de  l'écriture  des 
deux  réformateurs  :  celle  de  Luther,  ferme,  droite, 
dure ,  et  toute  d*un  trait  ;  celle  de  Mélanchthon  , 
indécise  ,  môUe ,  et  où  la  main  incertaine  quitte 
et  reprend  le  même  trait. 

On  a  eu  longtemps  la  pensée  d'enrichir  ce  mu- 
sée luthérien  d^une  merveille  qui  eût  effacé  toutes 
les  autres ,  de  ses  deux  anneaux  ;  l'un ,  connu  sous 
le  nom  d'anneau  des  fiançailles ,  l'autre  sous  celui 
d'anneau  des  noces ,  bien  que  la  noce  et  les  fian- 
çailles aient  eu  lieu  le  même  jour  ;  mais  les  pos- 
sesseurs de  ces  deux  bijoux  ont  résisté  à  toutes  les 
séductions  et  aux  offres  brillantes  qu'on  leur  fai- 
sait. 

La  bague  des  fiançailles  appartient  à  un  riche 
particulier  de  Leipzig  ;  elle  est  en  or,  ornée  d'un 
rubis,  et  entourée  d'images  de  la  passion  ciselées 
avec  beaucoup  d'art  :  des  dés ,  du  roseau ,  de  la 
croix  où  est  attachée' Homme-Dieu;  en  dedans  on 
lit  le  nom  de  l'époux  et  la  date  des  fiançailles , 
13  juin  1525.  Croirait-on  qu'il  existe  de  longues 
dissertations  sur  cette  bague ,  que  la  science  alle- 
mande traite  aussi  prolixement  qu'elle  eût  pu  faire 
d'un  texte  biblique  ou  de  quelques  vers  d'Or* 
phée   (1)?  Ce    brillant  appartenait  à  Catherine 


(1)  Sunîer'ô  (S^reiu^ebâc^tmf ,  p.  285.  — Steforwationl-'^Clmana^ , 
p.  LXXI.  —  H.  de  Hardt ,  Annulus  Lutheri  doctoralis  et  pronubus. 
Hetmstœdl,  1704,  m-4^ 
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Bora,  qui ,  manquant  de  pain ,  l*engagea  pour  ne 
pas  mourir  de  faim. 

La  bague  de  mariage  s'ouvrait  en  deux^  et  était 
surmontée  d'un  rubis  et  d'un  diamant.  En  dedans 
étaient  les  initiales  des  époux ,  C.  V.  B.  —  M.  L.  D.  ; 
en  dehors  était  gravée  en  creux  la  devise  alle- 
mande : 

«  Que  r homme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a 
réuni.  » 

On  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue. 

La  famille  Mesen ,  de  Zittau ,  conserve  un  verre 
en  cristal  qui  servit  à  Luther,  d'un  beau  travail  et 
qu'elle  acquit  dans  le  dix-septième  siècle  au  prix 
de  60  thalers. 

A  Dresde  on  montre  la  cuiller  du  docteur,  qui 
appartint  à  J.  And.  Gleich.  Elle  est  en  argent.  Sur 
le  manche  on  lit:  Da  Gloriam  Deo.  Au  milieu  est 
le  millésime  1540 ,  et  les  lettres  unies  D.L. 

Dresde  conserve  encore  la  bague  que  Luther  re- 
çut le  jour  de  sa  promotion  au  grade  de  docteur 
et  la  tnédaille  que  Catherine  Bora  portait  au  cou. 

A  Francfort-sur-le-Mein  on  montre  à  la  biblio- 
thèque les  souliers  et  le  bâton  de  voyage  du  réfor- 
mateur. 

Nous  n'avons  pu  retrouver  le  cachet  qu'il  a  dé- 
crit dans  une  lettre  à  Spengler,  et  où  il  avait  fait 
graver  une  croix  noire ,  symbole  de  sa  foi  en  Jésus- 
Christ,  et  de  la  vie  d'épreuve  du  chrétien  ;  et  un 
cœur  enflammé  au  milieu  d'une  rose  blanche, 
dans  un  champ  d'azur  entouré  d'un  cerck  d'or, 
emblèmes  de  la  paix  dans  la  foi  et  de  l'aspiration 
aux  félicités  éternelles. 
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A  Wittemberg  au  centre  de  la  ville ,  s*élève  la 
statue  de  Luther  en  pied,  l'évangile  à  la  main. 
A  gauche  du  monument  on  lit  :  «  Si  l'œuvre  est 
de  Dieu ,  elle  vivra ,  si  elle  est  de  l'homme  elle 
périra  (1).  » 

A  Wittemberg ,  de  la  dogmatique  Saxonne ,  on 
n'a  gardé  que  l'article  où  le  pape  est  transformé 
en  antechrist. 

(4)  Nous  avons  fait  graver  le  monument.  —  Voir  l'atlas. 
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CHAPITRE  XXVI. 

LUTHER  ORATEUR,  ÉCRIVAIN,  MUSICIEN,  TRADUCTEUR. 


Luther  orateur  :  c'est  le  grand  prédicateur  de  la  réforme.  —  Idée  de  sa 
manière  en  chaire.—  Ses  Haus  postilles.—  Luther  écrivain. —  Musicien. 
A-t-il,  comme  on  le  dit,  imprimé  quelque  progrès  au  chant  religieux  ? 
—  Luther  traducteur.  —  Sa  version  de  la  Bible. 


Dans  la  sphère  des  lettres  allemandes ,  Luther 
tient  une  grande  et  belle  place.  Dès  qu'il  fut  reçu 
docteur  en  théologie ,  l'exégèse  devint  sa  persévé- 
rante occupation.  Pour  féconder  ses  recherches ,  il 
n'avait  pas  encore  les  ressources  que  lui  offrit  plus 
tard  l'intelligence  des  lettres  grecques  et  hébraï- 
ques. Il  avait  commencé  par  l'étude  de  l'idiome 
latin,  à  l'aide  duquel  il  s'essaya  d'abord  à  sur- 
prendre le  sens  si  souvent  obscur  des  livres  saints« 
Ce  n'était  pas  un  simple  glose  qu'il  cherchait,  mais 
une  divination  des  mœurs,  des  coutumes,  de  la 
discipline,  et  de  la  tradition  de  l'église  chrétienne , 
avec  l'idée  préexistante  de  mettre  en  contradiction 
la  lettre  ancienne  avec  la  lettre  nouvelle.  Ses  com- 
mentaires du  texte  saint  ont  la  forme  de  la  prédi- 
cation familière  du  curé  de  campagne.  Ses  leçons 
orales  se  produisaient  sans  règle  et  obéissaient  à 
tous  les  caprices  de  l'imagination  de  l'orateur  : 
c'était  le  sermon  du  missionnaire.  Plus  tard  Luther 
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aux  richesses  latines  mêla  les  trésors  des  langues 
orientales.  On  comprend  les  merveilleuses  con- 
quêtes que  lui  valut  cette  parole,  qui,  pour  séduire, 
s'inspirait  d'Homère ,  de  Cicéron ,  de  David  et  de 
saint  Paul.  De  peur  que  les  diamants  qui-tombaient 
des  lèvres  du  prédicateur  ne  se  perdissent,  il  y 
avait  au  bas  de  la  chaire  d'habiles  ouvriers  qui  les 
ramassaient  un  à  un  pour  les  monter  et  les  en- 
châsser ensuite  sous  l'œil  de  l'artiste.  Au  sortir  de 
l'église,  quand  le  souvenir  de  la  parole  du  maître 
était  dans  toute  sa  fleur,  des  néophytes  évangéliques 
se  hâtaient  de  répandre  sur  des  feuilles  volantes , 
qui  passaient  dans  les  mains  de  l'imprimeur  à 
mesure  qu'elles  étaient  remplies ,  les  improvisa- 
tions de  Luther.  C'est  ainsi  que  la  Postille  sur 
l'épître  aux  Galates  fut  recueillie  et  parut  dans 
le  monde ,  oit  elle  obtint  un  grand  retentissement* 
Luther  corrigeait  les  éjMreuves.  En  tête  de  l'épître 
de  saint  Paul  est  une  préface  où  il  explique  l'appa- 
rition de  cette  œuvre»  pour  laquelle  11  conserva 
toujours  une  prédilection  marquée  :  «  Je  m'émen- 
veille  en  ce  jour,  dit-il ,  et  j'ai  peine  à  croire  que 
j'ai  noyé  dans  un  aussi  grand  déluge  de  paroles 
l'épître  de  saint  Paul.  La  voilà  pourtant  cette  épître 
où  je  retrouve  toutes  mes  pensées  rassemblées  avec 
un  soin  si  pieux  par  quelques-uns  de  mes  frères  : 
ils  auraient  pu  être  plus  verbeux  encore*  Quoique 
je  ne  me  sois  pas  fait  faute  de  paroles,  je  trouve 
que  de  ces  enseignements  si  hauts ,  si  profonds ,  si 
larges  du  livre  de  sagesse ,  je  n'ai  donné  qu'une 
image  infidèle, 'vide  et  sans  âme.  De  cette  riche 
mine  d'or  que  j'avais  à  exploiter,  je  n'ai  tiré  que 
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des  miettes  de  pain.  En  vérité  j'ai  quelque  honte  à 
placer  à  côté  de  l'inspiration  de  ce  magnifique 
apôtre  mes  stériles  commentaires.  » 

Luther  ne  tirait  ni  vanité  ni  profit  de  ses  écrits  : 
il  leur  préférait  de  beaucoup  ceux  de  Mélanchthon , 
cet  écrivain  si  poli ,  mais  si  froid,  en  qui  vous  ne 
surprenez  aucune  inspiration  ;  ce  rhéteur  aux  belles 
formes  de  style ,  qui  n'improvisait  pas ,  mais  qui 
restait  à  composer  une  prière  autant  de  temps  que 
son  maître  à  faire  un  livre.  Pour  Mélanchthon ,  la 
parole  était  une  jouissance  intime  dont  il  abusait. 
Luther  la  prenait  telle  qu'elle  lui  venait  sur  les 
lèvres ,  sans  s'inquiéter  de  son  origine ,  de  sa  pa- 
renté ;  sans  prendre  souci  de  la  faire  '  valoir  ; 
semblable  à  ces  vieux  chefs  allemands  du  temps 
de  Hermann ,  qui  se  précipitaient  avec  des  troupes 
en  désordre  sur  leurs  ennemis,  et  déroutaient  la 
tactique  de  Polybe.  Ne  demandez  pas  à  sa  phrase 
la  draperie  savante  de  la  statue  grecque.  Il  fait  fi  de 
l'art;  il  parle  parce  qu'il  a  besoin  de  parler,  et, 
s'il  revoit  son  travail ,  ce  n'est  pas  pour  écarter  un 
mot  tombé  de  mode  qui  blesse  l'oreille ,  ou  bien 
une  répétition  qui  accuse  son  insouciante  paresse. 
Il  traite  sa  langue  comme  un  papiste.  Pourvu  qu'il 
frappe  le  moine ,  il  ne  s'inquiète  guère  où  ni  com- 
ment ;  pourvu  qu'il  remue  son  auditoire ,  qu'im- 
porte s'il  manque  aux  règles  de  la  grammaire  ou 
aux  préceptes  de  la  rhétorique  ? 

Luther  est  le  grand  prédicateur  de  la  réforme.  Il 
eut  presque  tous  les  dons  de  l'orateur  :  une  inépui- 
sable fécondité  de  pensées ,  une  imagination  aussi 
prompte  à  recevoir  qu'à  produire  ses  impressions , 
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une  abondance  et  une  souplesse  de  style  inexpri- 
mables. Sa  voix  était  claire  et  retentissante ,  son 
œil  brillant  de  flamme ,  sa  tête  antique ,  sa  poitrine 
large ,  ses  mains  d'une  rare  beauté ,  son  geste  ample 
et  riche.  Il  n'avait  pas  négligé  la  forme  extérieure  : 
sa  robe  était  toujours  d'une  exquise  propreté,  nouée 
jusqu'au  cou;  ses  cheveux  qu'il  ramenait  en  ar- 
rière ,  tombaient  en  flots  noirs  sur  ses  épaules*  Il 
avait  un  soin  extraordinaire  de  ses  dents,  qu'il 
conserva  blanches  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Chez 
lui  c'était  la  pensée  qui  engendrait  la  parole  :  la 
pensée  était-elle  grande  ou  vulgaire ,  l'expression 
suivait  noble  ou  familière.  Comme  il  avait  eu  besoin 
pendant  sa  vie  de  vivre  avec  le  peuple ,  parce  qu'il 
avait  deviné  que  toute  révolution  durable  sort  des 
masses;  il  avait  emprunté  aux  métiers  divers  de 
l'ouvrier  une  langue  technique  qui  saisissait  la 
multitude ,  et  au  vieil  idiome  allemand  des  artisans 
une  foule  de  locutions  d'une  naïveté  piquante. 
C'était  à  la  fois  Rabelais  et  Montaigne  ;  Rabelais 
avec  sa  verve  drolatique  de  style ,  Montaigne  avec 
ses  tournures  qui  burinent  et  cisèlent. 

11  arriva  souvent  à  Luther  de  prêcher  trois  fois 
par  jour  :  jamais  il  n'était  pris  au  dépourvu.  On  le 
voyait  monter  en  chaire ,  se  recueillir  un  instant , 
les  yeux  baissés ,  ouvrir  le  Nouveau-Testament,  et, 
du  premier  verset  qui  tombait  sous  son  œil ,  tirer 
le  texte  d'une  improvisation  qui  étonnait  par  tout 
ce  qu'elle  avait  de  soudaineté  dans  l'expression  et 
de  richesse  dans  les  développements.  —  Je  croirais 
faire  injure  à  la  Providence,  disait  Sterne ,  si  je 
pensais  en  prenant  la  plume  à  ce  que  je  vais  écrire. 
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Luther  faisait  comme  Sterne.  N'attendez  pas  de  lui 
un  discours  conforme  aux  règles  de  l'art;  ce  n'est 
point  une  prédication  qu'il  annonce,  mais  un  entre- 
tien familier,  où  les  préceptes  de  la  rhétorique  se- 
ront peut-être  violés ,  mais  où  brillera  la  flamme 
de  l'inspiration  ;  où  tout  sortira  du  cœur  et  rien  des 
lèvres  ;  où  la  phrase  n'aura  pas  besoin  de  déguiser 
la  stérilité  de  l'écrivain  sous  des  ornements  vul- 
gaires ;  où  l'orateur  ne  courra  jamais  à  la  nou- 
veauté ,  et  où  cependant  tout  ce  qui  tombera  de 
sa  bouche  aura  la  fraîcheur  d'une  idée  neuve  (1). 
Son  sermon  ressemble  souvent  à  l'ode  pour  le 
désordre  :  la  parole  qu'il  prend  pour  texte  ne  l'en^ 
chaîne  pas  comme  le  prédicateur  catholique.  A 
peine  a-t-il  fait  un  pas  dans  la  matière ,  qu'il  l'ou- 
blie et  va  se  jetant  sur  toute  idée  qu'il  trouve  sur 
son  chemin  ;  un  mot  est  un  éclair  qui  lui  laisse 
entrevoir  une  voie  nouvelle  où  il  mène  son  auditeur, 
sauf  à  l'abandonner  un  instant  après,  quand  quel- 
que jet  inattendu  de  lumière  vient  luire  à  son  re- 
gard. Il  fallait  à  ses  disciples  une  graude  habitude 
de  sa  parole,  ou  une  attention  sévère  d'esprit  pour 
le  suivre  à  travers  tous  ses  caprices.  Du  ciel  il  aime 
à  descendre  sur  la  terre.  Quand  son  regard  tombe 
sur  l'Allemagne  et  se  mouille  de  pleurs  à  la  vue 
des  misères  qui  la  déchirent ,  il  est  impossible  de 
rester  froid;  le  cœur  se  serre,  et  on  se  prend  à 
pleurer  avec  l'orateur.  Le  Saxon  est  alors  d'une 
mélancolie  ineffable;  on  voit  qu'il  a  médité  Jé- 


(1)  9l\e  bem  ffiti^i  bet  9leu^eit  not^jlcigenS,  unb  bocÇ  immer  iwu  uti^ 
frifcft.  —  maxtin  fiiitl^ev'*  Mtn ,  »on  ©ujiau  ^fljei-,  p.  828. 
ni.  33 
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Cilops  qvi^lqyes  fragm^Pt^  4b  se&i  (iisfpciur»  fi{i 
chaire  qui  donneront  à  la  fpis  «ne  idée  4e  w  ma- 
Qière ,  et  peut-être  des  mcpiirs  de  son  aqditçiire. 

«  D^ns  mpo  enfaRce  le»  riches  môflie^  J>Hv^çpt 
4e  l'e^ti  et  f^is^ieqt  maigre  phère  ;  k  treRte  ani 
c'est  à  peine  si  on  avait  \>u  du  vin  :  c'est  autre  çtiQse 
aujourd'hui ,  çin  e9  donne  wi  epfants  et  du  vin  4a 
midi  encore  i  même  du  vin  di^tiUé  et  brûlé. 

»  Nous  autres  alleo^finds  nous  soqimes  de  yéri* 
tables  panses  à  bière,  4)iect)a:u1)e;  compagaoa^ 
joyeux ,  faisant  goguette  et  ripaiHe ,  et  buvant  et 
buvant  toujours.  Boire  en  Allemagne ,  q'eat  bnire 
pon-seulement  k  la  (açon  des  Grecs  qui  ne  soignent 
que  leur  ventre,  mais  s'en  donner  jusqu'au  gosier 
et  rendre  ensuite  tout  ce  qu'on  a  bu  et  mangé. 

9  Chaque  pays  a  son  démon  :  Tltalie  a  le  sien, 
la  France  a  le  sien ,  F  Allemagne  a  lé  sien  :  la  bou- 
teille ;  on  appelle  boire  se  gorger  de  vin  et  de  bière  : 
nous  boirons,  j'en  ai  peur,  jusqu'au  jour  du  juge- 
ment dernier.  Les  prédicateurs  crient  en  chaire,  et 
en  appellent  à  la  parole  de  Dieu ,  les  seigneurs  font 
des  ordonnances,  la  noblesse  quelquefois  même 
prend  de  belles  résolutions  ;  le  scandale ,  le  dés- 
ordre ,  des  nuiux  de  toute  espèce ,  dans  le  corps  et 
dans  l'âme,  viennent  à  leur  tour  comme  enseigne- 
ments :  rien  n'y  fait  :  l'ivrognerie,  notre  Dieu, 
marche ,  marche ,  semblable  à  la  mer  qui  a  beau 
boire  les  courants ,  et  a  toujours  soif. 

»  Je  voudrais  bien  aujourd'hui  vous  parler  des 
funestes  penchants  à  l'ivrognerie  de  nos  pauvres 
Allemands;  mais  où  trouver  une  parole  asseai 
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puissante  pour  chasser  loin  de  nous  cette  lèpre 
d'enfer,  qui  chaque  jour  s'étend  de  plus  en  plus 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  en  h^ut,  en 
bas,  de  façon  que  prédications,  instructions  «  sont 
tout  à  fait  inutiles.  Qu'en  dire,  quand  nous  la 
voyons ,  cette  fille  du  diable ,  se  glisser  du  peuple 
des  grandes  cités  dans  la  cabane  des  paysans,  des 
tabagies  dans  le  ménage?  Dans  mon  jeune  âge 
s'enivrer  aux  yeux  de  la  noblesse  passait  pour  un 
scandale;  aujourd'hui  le  noble  boit  plus  encore 
que  le  rustre.  Les  princes  et  les  grands  ont  reçu 
d'excellentes  leçons  de  leurs  chevaliers ,  et  ils  boi- 
vent sans  rougir  :  boire  est  une  vertu  princiers. 
Noble ,  bourgeois ,  qui  ne  s'enivre  avec  eux  comme 
un  goujat ,  est  un  homme  méprisable  ;  qui  ribotte 
avec  ces  chevaliers  de  la  bouteille ,  gagne  en  cuvant 
son  vin  ses  armes  et  ses  éperons  (1). 

X  Paysans,  bourgeois,  nobles  en  font  de  toutes 
sortes  à  leur  minisire.  Le  prédicateur  n'est  guère 
mieux  traité,  il  ne  peut  pas  se  plaindre;  s'il  le  fait 
on  ne  l'écoute  pas.  Ils  lui  donnent  ce  que  bon  leur 
semble ,  et  lui  volent  son  blé  et  ses  fruits  ;  les  no- 
bles en  font  un  frère  bourreur  de  poêle ,  mi  coureur 
de  poste ,  un  facteur,  et  lui  volent  ses  revenus  avec 
lesquels  il  doit  se  nourrir  lui  et  ses  enfants  (2).  » 

Quelquefois  on  dirait  notre  Menot  en  chaire; 


(I)  ^irc^ciH)cftme ,  Çutf)er'«  SDerfc,  maléj,  X1I«  vol.,  p.  781.  La  tra- 
duction est  ici  îmfK>^ibIe. 

(%)  Dovv^lt^  ^au^x^ofiille  Pour  avoir  une  idée  de  la  société  sous  la 
réforme  ,  on  pourra  consulter  :  ?ut^et*«  ©cffilbcrung  bev  jînlid)eu  93eïi 
berbui^  Ux  Xeiufc^en  }u  feiner  3^it ,  aué  ^ut^x^  ©(^riften  lufammenge^ 
flellt,  y)on  î).  93r<tfd)neiber. 
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comme  dans  ce  passage  de  son  sermon  sur  la  trom- 
pette du  jugement  dernier  : 

«  Quand  Sodome  et  Gomorrhe  furent  englouties 
en  un  clin  d'œil ,  tous  les  habitants  de  ces  villes , 
hommes ,  femmes  et  enfants  tombèrent  morts  et 
roulèrent  dans  les  abîmes  de  l'enfer.  Alors  on  n'eut 
pas  le  temps  de  compter  son  argent  ni  d'aller  courir 
la  prétantaine  avec  de  mauvaises  filles  ;  mais  en  un 
instant  tout  ce  qui  existait  tomba  mort.  Ce  fut  la 
timbale  et  la  trompette  du  bon  Dieu,  c'est  ainsi  qu'il 
fit  son  poumerlé,  poump  !  poumerlé,  poump!  pliz , 
plaz  !  schmir,  schmir  !  Ce  fut  le  coup  de  timbale  de 
notre  Dieu ,  ou ,  comme  dit  saint  Paul ,  la  voix  de 
l'archange  et  la  trompette  de  Dieu.  Car  lorsque 
Dieu  tonne ,  cela  fait  presque  comme  un  coup  de 
timbale,  poumerlé,  poump!  Ce  sera  le  cri  de 
guerre  et  le  taratantara  du  bon  Dieu.  Alors  tout  le 
ciel  retentira  de  ce  bruit  :  kir,  kir,  poumerlé, 
poump  (1)  !  » 

Luther  avait  coutume  de  rassembler  le  dimanche 
ou  les  jours  de  fêtes ,  autour  de  son  beau  poirier, 
ou  quand  il  pleuvait,  dans  sa  chambre  d'étude,  sa 
femme ,  ses  enfants ,  ses  domestiques  et  un  petit 
nombre  d'amis  privilégiés  pour  lesquels  il  impro- 
visait quelques  instructions  pieuses.  Ces  épanche- 
ments  intimes  n'étaient  pas  perdus  :  Veit  Dietrich 
les  a  recueillis  sous  le  titre  de  ^^aufpojlilïe.  Le  ré- 
formateur, en  les  publiant ,  en  15/i5 ,  les  faisait 
précéder  d'une  préface  où  il  expliquait  le  motif  de 


(0  Sîôôel,  @ef(^l(i^te  ber  fomifd^en  Sitetotur ,  t.  I ,  p.  258,  cité  par 
M.  Peignot ,  Prédicatoriana  f  p.  405. 
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leur  impression  :  «  Voici ,  disait-il ,  des  homélies  de 
famille  ;  c'est  un  grand-père  qui  a  voulu  instruire 
ses  enfants  et  ses  domestiques  et  leur  enseigner  à 
vivre  chrétiennement  !  Dieu  veuille  qu'elles  aillent 
non-seulement  à  leurs  oreilles ,  mais  à  leur  cœur  ! 
J'aime  à  espérer  qu'elles  porteront  des  fruits  et  à 
répéter  avec  Isaïe  :  —  Que  ma  parole  ne  retourne 

pas  en  arrière Les  patriarches  avaient  coutume 

de  prêcher  ainsi.  Comment  Veit  Dietrich ,  mon  an- 
cien compagnon  de  table ,  a-t-il  rassemblé  ces  pos- 
tules? c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire,  en  vérité; 
moins  encore  je  comprends  comment  elles  pourront 
se  répandre  parmi  le  peuple.  Il  fallait  les  condamner 
à  l'oubli  i  c'est  mon  opinion.  Que  ceux  qui  les  liront 
y  trouvent  le  pain  de  vie  et  la  manne  céleste.  Dieu 
soit  loué  :  voici  que  la  Bible  gagne  du  terrain.  Le 
proverbe  dit  :  la  vache  a  de  l'herbe  jusqu'au  ventre  : 
nous  aussi ,  hommes  de  noire  temps  nous  avons 
trouvé  dans  la  parole  de  Dieu  de  gras  pâturages  : 
que  Dieu  nous  accorde  d'y  chercher  notre  nourri- 
ture avant  que  le  jour  du  Seigneur  arrive,  et  que 
la  colère  du  ciel  punisse  nos  infidélités.  Puissions- 
nous  n'être  pas  condamnés  à  broyer  de  nouveau  la 
pierre  sous  nos  dents,  comme  autrefois  dans  le 
papisme  (1).  » 

Luther  avait  prophétisé  la  décadence  de  la  chaire 
réformée ,  mais  sans  en  assigner  les  causes.  Il  ne 
pouvait  prévoir  qu'un  jour  la  parole  de  l'orateur 
protestant  tremblerait  de  se  prendre  au  dogme ,  et 
que  le  ministre  éyangélique  n'oserait  remuer  la 

(4  )  ©ujlau  spfljer,  SWaïtin  «ut^er'é  «eten ,  p.  834 .     * 


518  mSTOIBE  DB  LUTHER. 

conscience  de  son  auditoire  en  étalant  à  ses  yeux 
ces  grandes  images  qui  portent  le  trouble  dans 
Fâme  et  la  font  passer  de  la  terreur  au  repentir. 
C'est  un  secret  que  le  ministre  réformé  a  laissé  au 
prêtre  catholique.  Écoutez  le  prédicateur  luthérien^ 
et  dites  si  vous  vous  sentez  ému.  Luther  avait  con* 
serve  les  vieilles  traditions.  Il  n'avait  pas  peur  de 
parler  du  jugement  dernier^  de  la  colère  de  Dieu, 
de  réternilé  des  peines.  Il  était  éloquent  souvent  à 
la  manière  de  Bridaine;  Finjure  qu'il  jetait  aui 
pécheurs  du  haut  de  la  chaire  était  passionnée  et 
impétueuse. 

Il  aimait  à  discourir  sur  un  art  où ,  malgré  ses 
semblants  de  modestie  ^  il  savait  qu'il  excellait. 
A  table  «  son  Sunium,  son  jardin  académique, 
sa  tribune  aux  harangues,  on  le  voit  souvent  in« 
terrompre  une  conversation  commencée ,  et  trai- 
ter de  la  poétique  de  la  prédication.  Alors  l'atten^ 
tion  redouble ,  le  silence  est  profond ,  les  verreS 
pleins  de  bierre  restent  sur  table  ;  Mélancbthon  j 
Justtts  Jonas^  Dietrich ,  Amsdorf  ^  penchent  l'oreille, 
attentifs  à  ne  rien  perdre  de  ce  qu'ils  vont  entendre* 
Ce  jour-là  on  se  retire  de  meilleure  heure  au  logis 
pour  rappeler  des  souvenirs  tout  frais  et  qu'on  se 
hâte  de  reproduire  sur  une  feuille  de  papier ,  de 
peur  qu'ils  ne  soient  perdus  pour  la  postérité. 

Luther  disait  donc  : 

—  Prêcher  le  Christ  est  chose  difficile  et  péril- 
leuse; si  je  l'avais  su  plus  tôt,  je  ne  m'en  serais 
Jamais  mêlé ,  et  comme  Moïse ,  j  aurais  dît  à  Dieu  : 
»  Envoie  qui  tu  veux  ;  »  personne  ne  m'eut  contraint 
à  cette  dur^  besogne. 
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Un  jour  qu'il  était  assis  sous  son  grand  poirier, 
11  demanda  à  son  voisin  ^  Lauterbach ,  comment 
il  trouvait  le  métier  de  prédicateur.  Et  voilà 
Lauterbach  qui  se  met  à  se  plaindre  de  ses  infir- 
mirés,  de  ses  tentations  <  de  ses  ennuis  et  de  ses 
frayeurs. 

—  Eh  moti  cher,  lui  répond  Luther,  tu  contes  là 
toute  mon  histoire  :  la  chaire  me  fait  autant  de 
peur  qu'à  toi  *,  mais  il  faut  se  résigner,  il  faut  prê- 
cher; c'est  un  devoir  auquel  nous  sommes  con-^ 
traintSi  Tu  veux  être  maître  de  prime  saut,  plus 
savant  que  moi  et  les  autres  ;  tu  cherches  peut-être 
la  gloire ,  et  tu  es  tourmenté  de  tentations*  Attache* 
toi  à  prêcher  Dieu  notre  Sauveur,  et  ne  t'inquiète 
pas  de  ce  que  le  monde  pensera  de  toi* 

—  Que  m'importe,  ajoutait  il ,  qu'on  dise  de  moi 
que  je  m  sais  pas  prêcher?  ma  seule  crainte  est  que 
devant  Dieu  je  ne  passe  pour  ne  pas  avoir  parlé 
comme  il  faut  de  sa  grande  majesté  et  dé  ses  œuvres 
royales.  Un  prédicateur  éclairé,  isage,  prudent 4 
doit  dire  la  parole  de  Dieu  avec  simplicité  ;  propor^ 
tioanët  ses  enseignements  à  l'intelligence  des  eit* 
fants,  des  servantes  et  des  pauvres  gens  ;  les  traiter 
comme  une  mère  son  enfant  4  qui  le  caresse ,  joué 
avec  lui,  Itfi  donne  du  lait  pour  breuvage,  au  lieu 
de  vin  de  Malvoisie  i  ainsi  doit  faire  Torateur  évan«- 
gélique. 

—  Je  tfaime  pas  à  voir  Mélanchthon  à  mes  leçons 
DU  h  mesprédicatidïts;  je  me  signe  alors,  et  je  me 
dis  i  Voilà  Philippe  qui  disparaît  !  Je  me  rengorge , 
et  je  pense  que  je  suis  le  premier  oritéur  de  la 
ehrétienté. 
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—  En  descendant  de  chaire ,  je  crache  parfois 
sur  ma  robe  d'orateur  :  pfui  !  comme  tu  as  prêché  ; 
tu  as  parlé  longtemps  et  tu  n'as  rien  dit  de  ce  que 
tu  voulais  dire  d'abord.  Le  peuple  émerveillé  crie 
miracle  et  dit  que  depuis  longtemps  il  n'a  jamais 
entendu  si  beau  sermon  ;  c'est  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  s'en  tenir  au  texte  qu'on  se  proposait  de 
développer. 

Quand  Luther  monte  en  chaire,  un  spectre  se 
lève  menaçant ,  c'est  l'image  du  pape  qu'il  voit , 
comme  Macbeth  l'ombre  de  Banco ,  partout  où  un 
œil  de  chair  et  de  sang  ne  saurait  l'apercevoir. 
Ces  incessantes  apparitions  lui  fournissent  d'abon- 
dantes images. 

Quand  il  doit  juger  une  majesté  prévaricatrice, 
à  ses  yeux ,  il  est  d'une  splendide  éloquence. 

Alors  se  passe  un  drame  où  l'âme  chrétienne  con- 
viée croit  assister  au  jugement  des  morts.  Le  juge 
est  là ,  l'œil  enflammé ,  d'une  main  tenant  la  Bible, 
de  l'autre  la  plume  qui  doit  écrire  la  sentence.  Le 
pécheur  couronné  est  venu  dans  toute  la  pompe 
de  ses  vêtements  et  de  ses  insignes ,  que  Luther  lui 
ôte  un  à  un  :  d'abord  le  diadème ,  puis  le  man- 
teau, ensuite  la  main  de  justice,  le  sceptre,  et 
finalement  l'épée.  Du  monarque ,  il  ne  reste  plus 
qu'un  corps  d'argile  et  de  boue ,  qui  a  péché  dans 
sa  chair,  et  dont  l'orateur  dévoile  les  iniquités  et 
jusqu'aux  plus  secrètes  pensées.  Le  roi  de  l'ancien 
monde  se  cache  la  figure ,  mais  il  faut  qu'il  boive 
le  calice  jusqu'à  la  lie.  Il  crie  pitié  ;  mais  Luther 
remue  l'absinthe.  La  langue  du  moine  resplendit, 
jette  des  flammes  et  se  répand  en  lamentations  qui 
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troublent  et  attendrissent  qui  les  écoute.  Le  rêvé 
a  besoin  de  finir,  car  c'en  est  un ,  autrement  vous 
seriez  séduit  et  fasciné. 

Luther  a  écrit  en  allemand  et  en  latin  ;  mais  on 
voit  que  sa  langue  maternelle  a  plus  d'attraits  pour 
lui.  A  mesure  qu'il  avance  en  âge  et  que  son  œuvre 
s'édifie ,  il  délaisse  l'idiome-  latin ,  qui  lui  rendit 
pourtant  de  si  grands  services  dans  ses  luttes  avec 
le  catholicisme,  pour  revenir  à  l'allemand.  Quand 
il  se  met  en  colère,  cela  lui  arrive  souvent,  il 
a  besoin  de  vocables  d'ateliers  ,  de  carrefours ,  de 
corps-de-garde  qu'aucun  lexique  romain  ne  pour- 
rait lui  fournir,  et  la  langue  allemande  est  là  qui 
ne  lui  fait  pas  défaut.  Elle  a  des  mots  pour  toutes  ses 
indignations ,  des  images  pour  tous  ses  emporte- 
ments ,  des  figures  pour  toutes  ses  fureurs.  • 

La  phrase  latine  du  réformateur  n'a  ni  l'élégance, 
ni  l'harmonie ,  ni  la  mélodiç  de  celle  des  écrivains 
classiques  ;  elle  est  heurtée,  pénible,  diffuse  comme 
celle  des  couvents  ;  elle  tient  tour  à  tour  de  saint 
Thomas  et  de  Scot ,  et  descend  même  jusqu'à  la  bar- 
barie. Quand  il  veut  lutter  avec  les  humanistes  de  la 
cour  de  Médicis ,  comme  lors  de  sa  querelle  avec 
Léon  X ,  alors  pour  ne  pas  parléi:  un  langage  com- 
mun ,  il  entasse  des  épithètes ,  enfle  ses  périodes  de 
termes  redondants,  et  croit  avoir  trouvé  des  images 
quand  il  est  tombé  dans  la  bouffissure.  C'est  Clau- 
dien  devenu  théologien,  ou  Lucain  ouvrant  une 
grande  bouche  pour  chanter  des  choses  vulgaires.  La 
colère  seule  lui  porte  bonheur  ;  mais  alors  il  cesse 
de  parler  latin,  et  se  fait  une  langue  qui  n'appar- 
tient ni  au  siècle  d'Auguste ,  ni  à  la  décadence  sous 
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Quintilîen,  ni  à  l'école  scolastique,  ni  à  la  re- 
naissance; semi-saxonne,  semi- romaine,  et,  res- 
semblante ce  soldat  germain  qui,  après  la  conquête, 
met  la  saie  sur  la  toge.  Luther  a  des  expressions 
qu'on  ne  trouve  dans  aucun  écrivain  antique  ;  que 
Ducange ,  avec  sa  patience  lexique  de  trente  ans  , 
n'a  pu  rencontrer  nulle  part,  et  qu'il  n'aurait  du 
reste  pas  osé  introduire  dans  son  glossaire.  Il  abaisse 
son  expression  k  proportion  des  grandeurs  de  son 
adversaire  :  s'il  porte  diadème  ou  tiare,  comme 
Henri  VIII  ou  Léon  X ,  sa  parole  se  traîne  et  se 
roule  dans  la  fange. 

Jamais  dans  un  aussi  court  espace  de  temps  plus 
grande  fécondité  ne  fut  donnée  à  une  Intelligence 
humaine.  Trois  cents  écrits  dont  la  plupart  peuvent 
passer  pour  des  traités  complets  sur  la  matière  * 
sont  l'œuvre  de  trente  ans  de  travail  ;  et ,  parmi 
ses  compositions ,  nous  ne  rangeons  ni  sa  corres- 
pondance ,  ni  ses  discours  de  table,  qui  formeraient 
un  bagage  littéraire  suffisant  même  pour  la  gloire 
d'un  savant  de  la  renaissance.  Cette  abondance 
s'explique  :  Luther  n'a  rien  écrit  sans  passion ,  il  a 
répandu  son  âme  dans  chacune  de  ses  œuvfes. 
Chez  lui  point  de  souci  ou  de  crainte  d'œil  hi^iHâin  ; 
son  front  n'a  pas  besoin  d'excitation  ni  son  cerveau 
de  repos  i  sa  plume  a  peine  à  suivre  le  torrent  de 
ses  idées.  Voyez  ses  manuscrits  :  nulle  part  on  ne 
surprend  la  fatigue  on  l'hésitation;  pcrim  d'em^ 
barras  ou  de  ratures,  point  d'épithète  rebelle, 
d'expression  indocile  ;  et  dans  les  signes  matérids 
de  sa  pensée ,  une  harmonie  constante  qui  âceuse^ 
rait  plutôt  ïe  eofriste  que  l'homme  im^iré*  U  ^t  trti 


IrllTHBR  ORATSUft.  523 

que  tant  de  sources  lui  étaient  ouvertes  où  il  pou- 
vait puiser  :  les  pères ,  les  docteurs  de  l'église  et  de 
l'école,  les  écrivains  de  Rome  et  d'Athènes,  Moïse 
et  saint  Paul ,  et  le  cœur  humain,  son  livre  de  pré- 
dilection ,  mais  où  il  déchiffrait  souvent  ce  qui  n'y 
était  pas  écrit,  surtout  quand  ce  cœur  appartenait 
à  une  poitrine  catholique.  Toutefois ,  malgré  celte 
inouïe  consommation  d'encre,  vous  ne  sauriez  lui 
reprocher  l'uniformité  ;  tout  au  plus  retombe -t-il 
dans  le  même  péché,  la  colère,  quand  il  doit  parler 
de  moine ,  d'évêque  ou  de  pape ,  et  il  en  parle  tou- 
jours. Le  pape ,  depuis  le  jour  où  Léon  X  fulmina 
contre  lui  la  bulle  exsurge ,  est  toujours  un  âne  ou 
un  antechrist  ;  le  moine  un  paillard  et  un  ignorant; 
lévêque  un  homme  sans  foi  et  sans  Dieu,  et  ses 
ennemis  des  sots  et  de^  vauriens.  Mettez  un  ange 
déchu,  s'il  y  consentait,  à  la  place  de  Luther,  et 
il  sera  condamné  à  tourner  dans  le  même  cercle  de 
feu  :  tout  au  plus  pourra-t-il ,  comme  le  réforma- 
teur, coller  ses  injures  à  des  cadres  d'ébène,  d'or 
ou  de  pierres  précieuses.  Pour  varier  les  ornements, 
Luther  a  des  tournures  neuves  et  hardies ,  des 
saillies  qui  feraient  rire  un  catholique,  des  alliances 
insolites  de  mots,  des  archaïsmes  pittoresques  qu'il 
jette  sur  le  papier  comme  d'autres  font  de  la  pous- 
sière d*or.  L'âge  ne  le  corrigea  pas  r  quand  il  avait 
un  pied  dans  la  tombe ,  que  Dieu  l'avertissait  pas 
divers  signes  de  sa  fin  prochaine ,  et  qu'il  prophé- 
tisait luî-mêm^  sa  dernière  heure ,  il  écrivait ,  à 
l'instigation  de  ses  amis ,  et  surtout  de  l'électeur, 
un  pamphlet  où  il  ne  fait  pas  même  grâce  au  suc- 
cesseur vivant  de  saint  Pierre  du  démon  obligé  qui 
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entre  dans  le  corps  du  pape  le  jour  où  il  ceint  la 
tiare  (1). 

Ses  amis,  Mélanchthon  entre  autres,  s'affligeaient 
de  cette  monomanie  de  sectaire  qu'aucune  remon- 
trance n'avait  pu  guérir.  Luther  lui-même  laissait 
échapper  quelquefois  des  regrets  et  des  repentirs  : 
il  disait  à  Mathésius  :  — Mes  écrits  bruîssent  comme 
de  la  giboulée ,  je  voudrais  qu'ils  tombassent  en 
pluie  douce  comme  ceux  de  Philippe  et  de  Brenz  ; 
et  encore  :  —  J'ai  souvent  quitté  la  grande  route  ; 
le  pater  noster,  dont  je  me  sers  en  guise  de  pont, 
est  trop  caillouteux  ;  ne  m'imitez  pas ,  restez  dans 
le  chemin  battu  (2).  • 

On  peut  louer  presque  sans  restriction  les  canti- 
ques qu'il  traduisit  du  latin  en  allemand ,  et  qu'il 
composa  pour  les  besoins  de  sa  communion.  Il  ne 
travestit  pas  la  parole  sainte.  Il  est  grave,  so- 
lennel ,  simple,  splendide ,  et  s'étudie  à  reproduire 
l'image  latine ,  qu'il  ne  défigure  jamais  sous  des 
ornements  capricieux. 

Ce  recueil  eut  un  prodigieux  succès  :  les  chants 
latins  cessèrent  tout  à  coup ,  et  dans  le  service  divin 
on  n'entendit  plus  que  les  stances  musicales  du  ré- 
formateur, car  Luther  était  à  la  fois  le  poëte  et  le 
musicien  d'un  grand  nombre  de  ses  chants  ;  mais  la 
part  du  poëte  est  toutefois  plus  grande  que  celle  du 
musicien.  Il  arrangea  beaucoup  plus  qu'il  ne  com- 
posa ;  ses  plus  beaux  airs  sont  des  réminiscences 

(1)  ^aé  55a^)jltf)wm ,  vont  îTeufet  gejîiftet. 

(2)  3)a6  feine  ©d^tiften  fo  roufc^tcn ,  \m  ter  Çla^regcn ,  «nb  cr  i^ah 
^ewûnfc^t ,  baf  a  fo  fein  fad^te ,  unb  lieblii)  fônnte  rcgnen  U)ie  ^^ili^^ud 
u»b  ^reu  j. 
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catholiques  :  il  n'est  pas  même  certain  que  le  chant 
qu'il  entonna  en  entrant  à  Worms  avec  ses  compa- 
gnons de  voyage  :  ©n'  fejîe  Suvg  ijl  nnfer  ®ott! 
soit  tout  entier  de  sa  composition.  C'est  une  mé- 
lopée sacrée  qu'il  a  dû  emprunter  à  la  vieille  église 
saxonne ,  comme  il  lui  emprunta  ses  hymnes  et  ses 
proses  latines. 

On  peut  envisager  la  question  des  progrès  que 
Luther  imprima,  dit-on ,  au  chant  religieux,  sous 
le  double  rapport  de  l'harmonie  et  de  la  mélo- 
die (1). 

Comme  harmoniste ,  Luther,  qui  n'était  qu'im- 
parfaitement initié,  de  l'aveu  même  de  ses  bio- 
graphes, à  la  science  du  contre-point,  ne  saurait 
être  mis  en  parallèle  avec  les  compositeurs  catho- 
liques, ses  contemporains  ou  ses  prédécesseurs  im- 
médiats. En  Belgique,  Josquin  Deprez ,  qui  mourut 
en  1515 ,  et  Roland  de  Lassus ,  en  1593  ;  en  France , 
Claude  Goudimel ,  directeur  de  la  chapelle  ponti- 
ficale, maître  de  Palestrina,  et  qui  mourut  en 
1572;  en  Espagne,  Christophe  Morales,  chanteur 
de  la  chapelle  papale ,  qui  florissait  vers  1540,  sous 
le  rapport  de  la  science  harmonique,  sont  infini- 
ment supérieurs  au  père  de  la  réforme. 

Luther,  on  le  sait,  entendait  si  peu  l'harmonie, 
que  la  plupart  de  ses  chorals  ont  été  mis  en  parties 
par  Jean  Walther,  son  ami,  et  par  Louis  Senfel, 
maître  de  chapelle  du  duc  Louis  de  Bavière. 


(i)  Nous  devons  à  M.  Tabbé  Jouve,  chanoine  de  Valence  et  au- 
teur de  divers  compositions  sacrées  d'un  haut  mérite ,  cette  appré- 
ciation de  Luther,  considéré  comme  musicien. 
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Quant  à  la  mélodie,  les  titrer  de  inthey,  moiDS 
contestables ,  sont  cependant  inférieurs  à  ceux  de 
ses  rivaux.  D'abord  le  réformateur  n'est  le  crédi- 
teur réel  que  d'un  petit  nombre  de  phrases  mélo- 
diques, parmi  toutes  celles  qu'on  lui  attribue  gra^- 
tultement.  Il  en  puisa  plusieurs  dans  la  liturgie 
catholique  elle-même,  et  s'inspira  souvent  de  chants 
populaires  que  Tenfant  allait  à  cette  époque  répé- 
tant sous  les  fenêtres  des  riches,  pour  gagner  sou 
pain  quotidien,  Cest  un  de  ces  chants,  empreints 
d' une  douce  mélancolie ,  qu'il  entendit  un  jour  sous 
ses  fenêtres ,  et  qu'il  fit  entrer  dans  son  cantique  : 

Mais  l'antique  gravité  du  chant  religîeu]^  g9.gû^- 
t-elle  à  rintroduction  dans  le  culte  divin  de  ces 
airs  profanes  adaptés  à  des  paroles  pieuses?  Nous  ne 
le  pensons  pas,  et  nous  ne  saurions  partager  l'opi- 
nion de  quelques  écrivains  qui  voient  un  progrès 
dans  une  innovation  malheureuse,  qui  de  nos  jours 
encore,  imprime  au  service  luthérien  une  physio- 
nomie différente  de  celle  de  notre  office  divip. 

Nous  avons  dit  que  la  plupart  des  mélodies  de 
Luther  avaient  été  des  réminiscences  de  musiciens 
qui  l'avaient  précédé.  En  effet,  qui  ne  sait  quellupf 
Selneccer,  Speratus,  Hermann ,  et  d'autres  encore , 
lui  ont  fourni  de  nombreux  motifs  qu'il  introduisit 
dans  ses  chants  laïques,  sans  même  en  reiiiierGier 
les  compositeurs,  il  n'est  pas  jusqu'à,  soa  ami 
Walther,  qui  ne  régularisât  les  mélodies  que  corn- 


Ci)  aJiertimet,  Wr  ^l)cval,-léJefa«9  jur  3nt  bcv  Stefcimaticn.  Berlin, 
4821,  m-i^p.3. 


poâait  et  que  lui  chantait  Luttier,  avant  d'y  adapter 
une  harmonie  fort  soignée  du  reste  (1). 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  :  1**  que  Luther  n'é- 
tait pas  ea  état  d'imprimer  un  mouvement  heu- 
reux à  l'harmonie  chorale  ;  2"*  qu'il  avait  emprunté 
la  plupart  des  mélodies^  qu'on  lui  attribue ,  ou  à 
des  chants  catholiques  déjà  existants ,  ou  à  des  airs 
populaires,  ou  aux  inspirations  personnelles  des 
compositeurs  qui  l'avaient  précédé ,  ou  qui  vivaient 
à  son  époque  ;  S**  que ,  par  une  conséquence  forcée 
de  ses  tendances  religieuses ,  il  supprima ,  au  dé- 
triment de  la  musique  chrétienne ,  un  grand  nom- 
bre de  chants  d'une  beauté  réelle,  notamment 
ceux  de  l'office  des  morts  et  de  l'office  du  saint  sa- 
crement ,  et  qu'il  en  remplaça  d'autres  par  des 
cantiques  en  langue  vulgaire. 

Or  on  se  demande  si,  à  de  telles  conditions, 
Luther  peut  passer  pour  le  restaurateur  du  chant 
religieux? 

Pour  être  juste ,  il  faut  reconnaître  que  le  réfor- 
mateur, doué  d'une  belle  voix,  avait  étudié  avec 
succès  la  musique  sacrée,  et  que  plus  d'une  fois 
on  rencontre  dan^  ses  mélodies  d'heureuses  inspi- 
rations. Il  avait  fréquemment  à  son  couvent  des 
réunions  musicales,  où  l'on  exécutait  les  œuvres 
des  plus  célèbres  compositeurs  catholiques,  de 
Josquin  Deprez  entre  autres.  Mais  on  peut  assurer 

(4)  H\l)tï  fetb^  mai*  eiu  !iîieb^a&ei;  uub  Mcmnx  bit  Mnfit,  mib  ^atie 

5>iortinKr,  beï  (S^oïal^®cfang  gurBeit  t>n  Dî^formatiou.  Berlin  ,1821, 
te-4S  p.  3. 
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que  sans  la  vogue  extraordinaire  qui  s'attachait  à 
toutes  les  œuvres  du  réformateur,  sa  réputation 
comme  musicien  n'eût  pas  dépassé  les  limites  de 
la  Haute-Saxe.  Et  même ,  en  faisant  à  ses  admira- 
teurs enthousiastes  toutes  les  concessions  possi- 
bles ,  en  supposant  que  Luther  ait  été  un  musicien 
de  génie ,  son  influence  sur  les  destinées  de  l'art  re- 
ligieux ,  et  sa  gloire  comme  compositeur,  auraient- 
elles  jamais  égalé  celle  d'un  Palestrina,  d'un  AUe- 
gri ,  et  d'autres  maîtres  célèbres  dont  les  inspira- 
tions toutes  romaines  n'ont  rien  eu  de  commun 
avec  les  siennes? 

Placé  entre  les  grands  compositeurs  religieux 
catholiques  qui  l'ont  immédiatement  précédé  ou 
suivi ,  et  dont  les  œuvres  ont  entre  elles  une  liai- 
son intime  et  présentent  une  succession  graduée 
de  transformations  et  de  progrès ,  il  ne  pouvait  ni 
arrêter,  ni  accélérer  le  mouvement  de  transfor- 
mation et  de  progrès  qui  s'eflFectuait  sans  lui ,  et 
auquel  il  n'aurait  contribué  que  pour  sa  part  indi- 
viduelle, quand  même  il  aurait  été  de  force  à  se 
mesurer  avec  les  grands  maîtres  du  chant  romain. 
Par  conséquent  la  régénération  du  chant.qu'on  lui 
attribue  exclusivement  est  une  de  ses  erreurs  his- 
toriques qui  ne  sauraient  soutenir  un  examen 
sérieux. 

Nous  avons ,  dans  plusieurs  chapitres  de  cet  ou- 
vrage, considéré  sous  le  point  de  vue  littéraire  plu- 
sieurs écrits  du  réformateur.  Nous  ne  pouvions 
point  oublier  celle  de  ses  œuvres  dont  se  glorifie  à 
juste  titre  l'Allemagne,  le  plus  beau  monument 
qu'il  ait  élevé  à  son  pays,  sa  Bible  allemande.  On 
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nous  pardonnera  de  revenir  sur  ce  travaU ,  qui  oc- 
cupa une  partie  de  son  existence. 

A  peine  eut-il  conçu  la  pensée  de  traduire  la  Bible 
en  langue  vulgaire,  qu'il  se  mit  avec  une  ardeur  de 
jeune  bomme  à  l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu  (1). 

Ce  fut  dans  la  solitude  de  la  Wartbourg,  de  ce 
château  «  où  il  respirait  comme  l'aigle  » ,  qu'il 
commença  la  traduction  du  Nouveau  Testament  : 
dix  ans  plus  tard  parut  la  version  complète  des 
livres  saints.  En  1522 ,  il  écrivait  de  sa  prison  à 
Âmsdorf  :  c  J'ai  dessein  de  traduire  la  Bible,  bien 
que  ce  soit  une  entreprise  au-dessus  de  mes  forces. 
Je  connais  maintenant  le  métier  de  traducteur,  et 
je  comprends  pourquoi  jusqu'ici  personne  n'a 
voulu  attacher  son  nom  à  l'œuvre  biblique.  Je  ne 
me  hasarderais  jamais  à  publier  l'Ancien  Testa- 
ment, si  je  ne  pouvais  compter  sur  votre  assistance. 
Ah  !  si  j'avais  un  tout  petit  coin  bien  caché  à  vos 
côtés,  vous  aidant,  j'achèverais  mon  travail;  j'ai 
l'espoir  de  doter  mon  Allemagne  d'une  version 
préférable  à  la  version  latine.  C'est  un  grand  ou- 
vrage qui  mérite  d'occuper  notre  intelligence ,  et 
qui  doit  servir  à  notre  salut  commun.  » 

Luther  nous  initie  à  toutes  les  confidences  de 
ses  tourments  de  traducteur  :  on  sent  bien  qu'il 
doit  se  récrier  sur  la  difficulté  de  l'original ,  car 
l'homme  passe  toujours  avant  le  chrétien ,  et  la  foi 
ne  fait  pas  taire  la  vanité. 

(4)Th.  Eckard  a  écrit  une  dissertation  sur  les  manuscrits  grecs 
dont  Luther  se  servit  pour  traduire  la  Bible  (Lipsise,  4723,  in-4«). — 
Voir  à  ce  sujet  :  Jani  lib.  hisl.  de  Lulhero  studii  bib.  instauratore. 
HallaB,i732,  in-8. 

m.  3ï 
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—  J'achève  enfin  ^  écrit-il  en  1528  ^  la  âeniième 
partie  de  l'Ancien  Testament  ^  j'en  suis  à  la  plus 
merreilleiisé.  Nous  travaillons  maintenant  à  faire 
parler  allemand  aux  prophètes  :  grand  Dieu!  quel 
labeur  I  emplo^rer  la  violence  pour  contraindre  les 
poètes  hébreux  à  s'exprimer  en  allemand;  Ils  re- 
gimbent et  ne  Veulent  pas  oublier  leur  belle  langue 
pour  parler  notre  barbare  idiome.  C'est  comme  si  on 
voulait  obliger  un  rossignol  de  cesser  ses  ravis- 
santes mélodies  et  de  chanter  à  la  façon  du  coucou. 

Mélanchthon,  Justus  Jonas,  Amsdorf,  Spalatin, 
doctes  hébraïsants,  vinrent  tour  à  tour  lui  ofiûrir  le 
tribut  de  leur  science.  Luther  ne  fait  pas  le  riche 
avec  ses  amis,  il  leur  emprunte  quand  il  a  besoin ^ 
et  il  ne  cache  ni  ses  dettes  ni  le  nombre  de  ses 
créanciers  :  — Voilà  le  Nouveau  Testament  achevé-, 
écrit-il  à  Spalatin,  Philippe  et  moi  nous  allons 
nous  occuper  de  polir  l'œuvre  ;  elle  sera  belle ,  û 
Dieu  le  veut;  nous  avons  besoin  pour  cela  de  votre 
aide  ^  afin  de  dcmner  la  traduction  exacte  de  quel- 
ques termes.  Il  nous  manque  certains  mots  usuels; 
des  mots  de  cour  ou  de  château  nous  n'avons  nul 
besoin  ;  que  cette  traduction  soit  claire  et  à  la  por- 
tée de  toutes  les  intelligences!  Et  pour  commencer, 
^'abord^  donnez-moi  le  nom  et  la  couleur  des 
pierres  précieuses  décrites  dans  l'Apocalypse.  Votre 
cour,  si  Dieu  le  veut  bien,  vous  aidera,  vous  aurez 
le  modèle  sous  les  yeux.  »  Dans  une  autre  lettre 
écrite  encore  à  Spalatin ,  Luther  s'eriquiert  aussi 
du  nom  et  des  espèces  de  certains  animaux,  de 
quelques  oiseaux  de  nuit,  de  certains  hôtes  des 
airs  dont  il  ne  trouve  pas  d'analogues  en  allemand, 
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Il  ne  eomprend  pas  ce  que  le  t^te  a  voulu  dési? 
gner  soua  rappellatiou  de  Tragelaphe,  Pygard, 
Orix,  Caméléopard. 

Il  avait  divisé  la  grande  épopée  biblique  eu  plur 
sieurs  parties  »  dont  chacune  comprenait  un  chant 
particulier,  qu'on  pouvait  considérer  comme  une 
csuvre  complète.  A  chaque  fragment  de  cette  com- 
position qu'il  publiait,  il  joignait  toujours  une  pré^ 
face,  où  il  examinait  Toriginal  en  rhéteur,  et  sa 
traductian  en  grammiairien.  Dans  Tavant-propos 
des  Cinq  Livres  de  Mofee ,  il  s'esprinae  ainsi  :  S& 
recommande  au  Christ  tous  mes  lecteurs ,  et  je  Les 
prie  d'obtenir  pour  mpi  de  Dieu  que  j'acœmplisse 
heureusement  ma  Uche,  rude  tâche  que  de  traduire 
r Ancien  Testament!  l<a  langue  bél»raique  n'est  ici 
que  d'un  faible  seoouns  :  les  Jm&  euK-mên^â  ne 
l'entendent  p^  toujouiB  »  et  j'ai  éprouvé  qu'il  était 
quelquefois  dangereux  de  se  âer  À  eux.  Si  la  hibla 
doit  être  reproduite,  ce  ne  p^t  lètre  que  par  ides 
duiétiens,  tpai  possèdent  i'JnleUigence  du  Cbiij^t, 
^ns  laqi^elk  la  science  iexicojbgique  n'$ist  rîen  a^ 
4K)lUjment.  Si  je  e^  puîs  me  flatter  de  réunir  tous  i^ 
dons  nécessaires  au  tradji»aiieur  d'uae  lœuvi^  «d 
divtee^  j'ose  dire  que^^ette  Bible  aJleffiMiade  le^  plii6 
cilaiîre,  pius  sâw  que  la  Bible  latine.  Si  k  paresse 
4ra  rifthabUeté  des  in^itmeiurs  due  vient  gitear  mon 
Œmvm  j,  je  «iûs  sur  qu'elle  sera  préférable  à  la  veiv 
iftom  "das  Séante.  Maint^^antla  booe  va  s'at4iacher 
A  k  âmiCi,  et  il  ®'y  ^m^a  pas  de  euistre  qui  ne  vou- 
dra se  donner  des  airs  de  maître  et  m'en  remon- 
trer* Qu'ils  fassent  leur  métier  !  Je  m'attendais  bien 
à  trouver  des  détracteurs.  Si  quelqu'un  se  vante 
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d*être  plus  savant  que  moi ,  voici  la  Bible,  qu'il  là 
traduise ,  et  il  me  montrera  ensuite  son  travail  ;  s'il 
vaut  mieux  que  le  mien ,  pourquoi  ne  le  préfère- 
rait-on  pas?  Je  me  suis  cru  de  la  science.  Je  pen- 
sais que  je  pourrais,  gr&ce  à  Dieu,  donner  des  le- 
çons à  toutes  les  hautes  écoles  de  sophistes ,  et  au- 
jourd'hui je  m'aperçois  que  je  ne  sais  pas  même 
ma  langue  maternelle  :  j'affirme  que  je  n'ai  encore 
vu  ni  livre  ni  lettre  où  l'allemand  soit  écrit  avec 
pureté.  Qui  sait  parler  le  bon  allemand?  personne, 
et  moins  que  tout  autre,  messieurs  de  la  chancel- 
lerie: grands  prédicateurs,  poupées  d'écrivains, 
qui  se  laissent  persuader  qu'ils  ont  le  pouvoir  de 
changer  la  langue  et  d'inventer  chaque  jour  des 
mots  nouveaux!  En  somme,  quand  nous  réuni- 
rions tous  nos  eflforts ,  les  uns  leur  intelligence , 
les  autres  leur  parole ,  la  Bible,  pour  être  mise  en 
lumière ,  nous  donnerait  assez  de  besogne.  De  grâce 
donc ,  trêve  aux  dénigrements  ;  qu'on  vienne  à  mon 
aide  et  qu'on  me  serve  d'auxiliaire  dans  mon  travail. 
Refuse-t-on,  qu'on  prenne  la  Bible  et  qu'on  tra- 
duise ;  car  tous  ceux  qui  clabaudent  et  me  déchi- 
rent de  leurs  petits  ongles,  ne  sont  ni  assez  pieux 
ni  assez  instruits,  eux  qui  ne  sont  bons  à  rien, 
pour  priser  un  texte  épuré  de  la  Bible  ;  seulement 
ils  veulent  trancher  du  maître  dans  une  langue 
étrangère ,  quand  ils  ne  savent  pas  même  la  leur. 

Job  lui  offrit  de  si  grandes  difficultés,  qu'il  fut 
souvent  sur  le  point  d'abandonner  son  travail; 
cependant  il  s'était  adjoint  deux  grandes  capacités, 
Mélanchthon  et  Aurogallus;  malgré  le  secours  de 
ces  deux  vigoureux  taureaux ,  comme  il  nommait 
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ses  collaborateurs,  la  terre  qu'ils  creusaient  était 
si  dure  qu'à  peine  pouvaient-ils  faire  trois  à  quatre 
pouces  de  sillon  par  jour. 

Quelquefois  dans  ces  petites  préfaces,  tout  en 
dehors  des  idées  théologiqués  de  la  réforme,  on  est 
heureux  de  ne  rencontrer  que  l'homme  d'art  et  de 
poésie.  Dans  ces  légères  ébauches ,  modèles  de  style, 
le  génie  du  traducteur  sait  se  teindre  des  couleurs 
de  l'original.  Il  est  des  pages  qui  coulent  desa 
plume,  pages  toutes  spontanées,  toutes  d'inspira- 
tion ,    où  vous  diriez  entendre  le  prophète  lui- 
même  :  par  exemple ,  dans  cette  appréciation  des 
psaumes,  un  des  livres  qu'il  aimait  avec  passion. 
—  Le  cœur  de  l'homme  est  un  vaisseau  sur  une 
mer  déserte ,  battu  par  la  tempête.  Ici  c'est  la  crainte 
et  le  souci  de  l'avenir  qui  le  poussent  ;  là  c'est  le  cha- 
grin et  la  douleur  du  mal  présent  qui  l'assaillent  : 
tantôt  c'est  l'espérance  ou  le  désir  du  bien  à  venir 
qui  le  remue  ;  tantôt  la  joie  des  biens  du  monde 
qui  l'agite  :  toutes  ces  secousses  sont  une  grave 
leçon  pour  l'homme,  qui  doit  apprendre  à  s^ancrer 
sur  une  parole  sérieuse,  à  déferler  hors  de  cette  vie 
vers  une  terre  de  salut.  Dans  ces  luttes  tempé- 
tueuses ,  quel  nautonnier  meilleur  que  le  Psalmiste? 
Où  trouver  ailleurs  des  paroles  plus  suaves  que  dans 
ces  chants  qu'exhalent  la  louange  et  la  reconnais- 
sance ;  c'est  là  que  nous  apparaissent  tous  les  saints, 
comme  dans  un  jardin,  comme  dans  le  ciel  même 
qui  nous  serait  ouvert,  et  leurs  pensées  comme  au- 
tant (Je  douces  fleurs  qui  s'épanouissent  et  volent  vers 
Dieu  leui;..créateûr  I  Où  trouver  une  tristesse  plus 
vive ,  plus  attendrissante  que  dans  les  cantiques  de 
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douleur  du  Psalmiste  7  c'est  là  <|ue  nous  pouvons  lire 
dans  le  cœur  des  saints,  comme  dans  la  mort;  là 
que  la  face  de  l'Éternel  se  couvre  d'un  voile  sombra 
de  colère.  S'agit-il  d'exprimer  l'épouvante  ou  l'es- 
poir? nul  peintre  n'a  une  palette  chargée  de  si  bril« 
lantes  couleurs,  et  Cicéron  envierait  de  semblables 
trésors  d'images  et  d'éloquence.  Voulez^vous  voir 
réglise  chrétienne  dans  toute  la  pompe  de  la  vie 
et  dé  ses  parures,  mais  dans  un  cadre  rétréci?  prenez 
et  lisez  le  Psalmiste ,  miroir  fidèle  où  «e  réfléchira 
le  christianisme;  voulez- vous  connaître,  et  Dieu, 
et  ses  créatures?  prenez  encore  le  Psalmiste...  (1). 

Il  ne  se  dissimulait  pas  tout  ce  qu'il  valait,  et  sa 
parole  haute  et  magistrale  donnait  en  passant  des 
leçons  à  ses  critiques  :  —  t  C'est  moi ,  disait-U , 
qui  leur  ai  dévoilé  l'art  de  traduire ,  moi  qui  leur 
ai  enseigné  à  éa*ire*,  ils  me  volent  maintenant  mon 
bea«L  langage ,  et ,  au  lieu  de  se  montrer  reconnais- 
sante, ils  me  déchirent  ;  je  leur  pardonne.  Il  m'est 
doux  d'avoir  appris  à  parler  À  mes  ennemis;  Die« 
m'est  témoin  que  je  n'ai  pas  mendié  pour  moi  use 
vaine  gloire  ;  qwi  je  ne  me  suis  souillé  d'aucune  pcai- 
sée  terresb^;  que  je  n'ai  demandé  ni  reçu  im  seul 
âialer  pour  mon  ceuvre  :  j'en  atteste  le  Seji^mir, 

Si  Lttttier  Ait  injuste  envers  quei^paes  critiqpieB 
catholiques,  qui,  cmnnae  le  D.  Ëmser,  Tébsmeat 


(4)  Toutes  ces  petites  préfaces  ont  été  placées  dans  l'édition 
choisie  des  œavres  de  Luther,  publiée  à  Hambotirg  par  Frédéric 
Fertiles.  Mais  pour  avoir  ane  idée  du  réformaiteur,  il  né  faudrait  pas 
consulter  un  recueil  semblable  :  l'éditeur  «n  a  retranché  Jloutes  les 
expressions  colériques,  insolentes.  C'est  Luther  comme  il  écrirait  au 
dix-neuvième  siècle. 
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dans  le  travail  du  traducteur  un  grand  nombre  de 
fautes,  qu'on  voyait  disparaître  dans  une  nouvelle 
édition,  quand  la  colère  contre  son  adversaire 
allait  grandissant;  il  faut  convenir  qu'il  ne  repous- 
sait pas  les  lumières  amies  qui  voulaient  venir  à 
lui  ;  il  les  sollicitait  et  aimait  à  rehausser  la  gloire 
modeste  d'un  pauvre  écolier  qui,  pour  trouver 
une  glose  nouvelle,  restituer  un  mot,  placer  plus 
heureusement  une  virgule,  deviner  une  parole 
obscure ,  se  privait  souvent  de  nourriture  et  de 
sommeil. 

Mathésius  a  raconté  tout  ce  que  Luther  fit  pour 
l'amélioration  de  son  œuvre. 

—  Quand  la  Bible  fut  terminée ,  le  docteur  reprit 
son  travail,  le  revit,  le  lut  page  à  page,  conférant 
les  textes,  priant  et  méditant* longuement.  Et, 
comme  le  fils  de  Dieu  a  promis  qu'il  serait  partout 
où  on  s'assemblerait  en  son  nom ,  Lutlier  résolut 
d'instituer  une  espèce  de  sanhédrin,  formé  d'amis 
de  choix,  qui  se  réunissait  chaque  semaiae  pendant 
^elques  heures  avant  le  souper  dans  le  cloître  de 
l'artiste.  Ces  amis  étaient  le  docteur  Jean  Bugen- 
hagen ,  le  docteur  Justus  Jonas,  le  docteur  Greu- 
ziger,  Philippe  Mélanchthon,  Mathieu  Aurogallus 
et  Georges  Roerer,  et  quelquefois  des  docteurs  et 
des  savants  étrangers  (i). 


(4)  D'après  une  lettre  de  Luther  à  Spalatin,  trois  presses  de  Hans 
Lufft  tiraient  par  jour  dix  mille  feuilles  (33cgcn)  du  Nouveau  Testa- 
ment :  ou  il  y  a  là  une  erreur,  ou  roHwier  laisait  un  iniraele. 
Chaque  exemplaire  se  vendait  un  thaler.  De  4^34  à  4574,  Hans 
Lufft  aurait  imprimé  cent  mille  exemplaires  de  la  Bible  .complète. — 
Effner,  1.  c,  part.  I,  p«  404,  note. 
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En  attendant,  Luther  ne  se  donnait  ni  paix  ni 
repos  ;  il  interrogeait  des  rabbins ,  des  hébraïsants, 
des  hellénistes,  des  Allemands  qui  connaissaient 
tous  les  mystères  de  la  langue  maternelle  ;  il  en- 
trait quelquefois  dans  la  boutique  d*un  boucher, 
où  il  faisait  dépecer  devant  lui  un  agneau ,  afin  de 
connaître  le  nom  de  chaque  partie  de  Tanimal ,  et 
il  arrivait  ensuite  au  consistoire  tenant  sous  le  bras 
sa  version  nouvelle.  Mélanchthon  venait  avec  les 
Septante,  le  docteur  Creuziger  avec  la  Bible  en 
hébreu  et  en  chaldéen,  le  docteur  Pomer  avec  la 
Vulgate  ;  d'autres  professeurs  apportaient  des  com- 
mentaires rabbiniques.  Quand  ces  exégètes  étaient 
en  présence ,  le.  président  choisissait  un  verset  des 
livres  saints,  qu'il  lisait  à  haute  voix,  et  chaque 
assistant  à  son  tour  donnait  son  interprétation.  Si 
quelque  glose  heureuse  était  trouvée,  on  la  notait 
soigneusement,  et  plus  tard  elle  venait  se  placer 
dans  la  Bible  imprimée  ^  en  marge  du  texte  qu'elle 
expliquait  ou  commentait. 

Ce  sont  toutes  ces  petites  miettes  tombées  de  ce 
banquet  de  savants ,  que  Luther  amassait  avec  soin 
qu'il  appelait  une  manne  céleste ,  et  que  les  inter- 
prètes catholiques  ont  souvent  repoussées  comme 
du  poison.  Pourquoi  donc  auraient-ils  eu  plus  de 
respect  pour  ces  glossules.que  le  réformateur  n'en 
montrait  pour  les  commentaires  des  docteurs  ca- 
tholiques? Ces  docteurs  aussi  accomplissaient  le 
précepte  divin ,  se  réunissaient  dans  des  couvents 
après  avoir  imploré  les  lumières  de  l'esprit  saint , 
et  travaillaient  en  commun  à  élucider  la  parole  de 
Dieu,  à  l'exemple  du  sanhédrin  réformé! 


J 
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Luther  comparait  les  critiques  catholiques  «  aux 
mouches  »  qui  jamais  ne  s'abattent  dans  les  parties 
nobles  d'un  animal ,  mais  se  logent,  pour  le  tour- 
menter, dans  quelque  coin  honteux  »  ;  ainsi  font- 
ils  avec  moi  :  ils  vont  fouillant  mon  œuvre  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  trouvé  une  place  où  leur  aiguillon 
puisse  s'enfoncer  jusque  dans  la  chair.  La  compa- 
raison eût  été  plus  complète ,  s'il  eût  ajouté  que  de 
sa  crinière  et  de  sa  queue  de  lion  il  savait  bien 
trouver  l'insecte.  Cet  insecte  importun  qui  le  dé- 
chirait jusqu'au  sang  et  qui  souvent  lui  faisait  crier 
merci ,  c'est  Emser  qui  s'abattait  sur  la  plaie  et  ne 
s'en  allait  que  repu  de  sang.  —  «  Papiste ,  tu  es  un 
âne ,  avait  beau  crier  le  docteur  ;  si  c'est  une  faute , 
qu'elle  y  reste,  c'est  ma  volonté.  »  La  faute  était 
dévoilée,  et,  plus  tard,  il  fallait  bon  gré  mal  gré 
qu'elle  fût  effacée. 

Quand  Luther  avait  dépouillé  la  robe  de  traduc- 
teur, qu'il  rentrait  dans  la  solitude  claustrale,  au 
milieu  de  ses  disciples,  et  que  Kétha,  sa  doctorine, 
lui  apportait  sa  Bible  in-folio ,  reliée  en  vélin  ;  alors 
il  confessait  tout  bas  les  imperfections  de  son  tra- 
vail. 

Après  trois  siècles ,  voici  ce  qui  est  arrivé  :  la  lan- 
gue allemande  a  passé  du  grammairien  au  poète 
et  au  philosophe,  qui  l'ont  traitée  chacun  suivant 
ses  caprices.  Elle  s'est  altérée,  régénérée,  trans- 
formée, elle  a  vieilli  et  rajeuni ,  en  sorte  que  l'Al- 
lemagne se  plaint  aujourd'hui  de  l'insuffisance  de 
la  version  luthérienne  (1).  On  en  est  venu  à  traiter 

(4)  Rœssler  (Carolus  Godofredus  philos.  D.  et  diaconus) ,  De 
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}6  travail  du  moîue  eomme  le  moiae  faisait  de  la 
pensée  catholique  i  on  veut  une  réforma.  Il  y  a 
longtemps  que  les  doctrines  de  Luther  ont  eu  le 
sort  qu'on  réserve  à  sa  traduation. 


Scripturœ  sacraB  versione  à  Lutheri  temporibus  indè  ad  nostra  tem- 
pora  usque  in  ecclesiâ  evangelico-lutlieranâ  constanter  usîtatâ, 
eautà  paBSÎD^  amend^fidi,  Lipsia,  41^37. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


N^  1,  p.  153. 

Epithalamia  Martini  Lutheri  ff^ittebergensis  Johannis  Hessi 
Fratislavienm. 

HYMNUS  PÀRÀNYMPHORUM. 

lo,  lo,  lo,  lo,  Dalces  Lutherlaci  cam  jubilo 
Gaadeamus  cum  jubilo  ;  cascus  cascam  dudt. 

lo,  lo,  lo, 
Gandeamus  cam  jubilo 
Dulces  Lulheriaci 
Gum  jubilo. 

Noster  pater  hic  Luiherus, 
Nostrœ  legis  hic  sineerus, 
Nuptam  ducet  bodie 
Gum  jubilo. 

Qui  cura  sftcrà  saca*  jirBelas, 
Quae  doeebat  elst  perfonctus, 
Et  confecit  omuia 
Gum  jubilo. 

lo,  lo,  lo, 
Gaudeamus  cum  jiibllo 
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Dulces  Luiberiad 
Gam  jubilo. 

Tali  namqae  jactâ  basi 
Ifuptiaoiar  oostri  rasi 

Gam  jabilo. 

Sed  imprimis  noster  Hcssus, 
Gai  spirat  ut  copressos 

Uxor 

Gam  jubilo. 

Nosler  est  et  Pellicanus 
Osiander,  pQp^eranus, 
Zwingel  cum  Domiaico, 
Gum  jubilo. 

Et  ta ,  bone  Spalatine  ; 
Nostrae  simul  es  farinae 
InclitePomilio; 
Gam  jubilo. 

Noster  luscus  Gabrielus, 
£t  cellensis  Michaelus , 
Straus  et  Garlostadias 
Gum  jubilo. 

Lynck  et  Mizisch  ventricosus, 
Lang  et  Frîzenbaas  pannosus. 
Et  OËcolampadius, 
Gum  jubilo. 

His  magistris  licet  nobis 
Omne  ncfas  :  licet  probis 


I  Omnibus  obstrepere  -, 
\  Gum  jabilo. 

!  Conculcare  jura,  leges; 

\  liifamarë  licet  reges, 
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Papamqae  cnm  Gœsare  ; 
Gum  jabilo. 

Sed  et  ipsos  irridemns 
Ghristi  sanctos,  et  delemus 
Eoram  imagines  ; 
Gam  jabilo. 

At  Priapum  Lampsacenum 
Yeneramur,  et  Sylenum , 
Bacchamque  cam  Yencre; 
Gum  jabilo. 

Hi  sunt  yeteres  coloni 
Nostri  ordinis,  patroni 
Qaibas  ille  militât 
Cam  jabilo. 

Septa  claostri  dissipamas, 
Sacra  vasa  compilamas, 
Sanctas  ante  suppetat, 
Gam  jabilo. 

I  cacuUa ,  Taie  cappa , 
YalePrior,  Gastos,  Abba , 
Gum  obedientià , 
Gam  jabilo. 

Ite  vota ,  preces ,  horœ , 
Yale  timor  cam  padore 
Yale  conscientia, 
Gam  jabilo. 

No  II,  p.  153: 

Lettre  d'Érasme  à  Daniel  Mauch. 

Amanlem  non  redamare,  Daniel  opfiroe,  vix  fcrarum  est. 
Amas  Erasmum  ex  lilteris  cognitam.  Ego  redamo  Danielcm 
ex   humanissimis  modestissimisque  litteris  non  ignolam. 
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Dictas  est  Dauiel  ?ir  desiderlorum.  Qaid  ilique  mirum ,  si 
Desiderius  Desideriam  desideras?  Sed  quid  narras?  cœteri 
quielis  desiderio  relinqaunt  principam  aulas ,  et  tu  yelnt  è 
fluclibas  temet  in  aulam,  melat  in  portum  tranqaîllam  con- 
iulisti?  Nausea  su!  similis  est,  tanttim  me  faciens  ubique  sais 
laudibas,  quantum  esse  me  Immodicè  amanti  persuasit 
amor.  Montini  lepidi'ssimis  litteris  nescio  an  racet  nunc  res- 
pondère.  Nunciabis  illi  rem  lœtam.  Lulherus,  quod  felix 
faustumque,  deposito  philosophi  pallio ,  duxituxorem,  ex 
clarà  familiâ  Bornœ  ,  puellam  eleganti  forma,  natam  annos 
26 ,  sed  indotatam ,  et  quœ  pridem  desierat  esse  vestalis. 
Atque  ut  scias  auspicatas  fuisse  nuptias ,  pauculis  diebus  post 
decantatum  hymenieum  nova  nupta  pefierit.  Jocatur  ille  in 
crisin  sanguinis;  Yeriua  ea  crisis  Orco  dédit  agricolamm 
plus  mîDÙs  centum  millia.  Nunc  remisit  paroxismus ,  et 
Nausea  si  venerit ,  reperiet  malum  aliquantô  modcrabUios. 
Benèvale,  et  meus  esto,  debes  autem ,  si  Nauseam  diiigis. 
Datum  Basileœ  6  d.  oct«  amo  1535.  Eras.  Rct.  tuus. 

NMIt,  p.  218. 
Sur  les  Tischr-Redm. 

En  1566 ,  Jean  AnHbafer,  u&  des  disciples  de  Luther,  fit 
paraître  à  Eisleben  les  propos  de  laMe^^octeur,  Tisch- 
Reden,  Auribafer  dédia  ce  recueil  aux  bourgmestres  et  con- 
seillers des  villes  impériales  de  Strasbourg,  Augsbourg, 
Ulm ,  Nuremberg ,  Lubeck ,  Hambourg,  Lunebourg,  Bruns- 
wick,  Francfort-sur-le-Meîn  et  Ralisbonne. 

Dans  la  préface  de  Fouvrage,  qui  forme  un  vol.  in-folio 
de  1254  pages ,  Aurifaber  nouis  apprend  qu'il  a  rassemblé 
pour  l'édification  des  lecteurs  tout  ce  que  Luther  avait  im- 
provisé à  table  :  interrôgatioas ,  réponses,  historiettes,  ju- 
gements ,  pensées ,  prophéties ,  consolations ,  j)ropos  joyeux  ; 
trésors  précieux  qui  ne  devaient  pas  rester  enfouis  et  qu'il 
publie  pour  la  gloire  et  le  triomphe  de  l'œuvre  chrétienne , 
METS  CÉLESTES  tombés  dc  la  table  du  docteur,  et  qui  serviront 
de  nourriture  à  ceux  qui  ont  faim  de  la  parole  divine  \  source 
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de  consolation  et  d'enseigneibent  podr  um  les  ehl^tiens. 

Jean  Aurifaber  compare  son  malti^  à  Moïse,  à  Ëlie,  à 
Saint  Paul,  et  les  larmes  aux  yeut  se  plaint  du  discrédit  où 
tombe  chaque  jour  de  plus  en  plus  la  doctrine  de  Luther  : 
c'est  le  règne  des  phrases,  dit-il,  des  disputes  de  mots ,  bel- 
lum  grammaticale.  Nos  universités  s'en  vont  et  nos  écoles 
aussi,  la  scolastique  relève  la  tête.  Yoici  venir  les  politiques, 
les  juristes  ^  11»  hommes  de  cour,  qui  veulent  régenter  Té- 
glise ,  prendre  la  place  des  pasteurs ,  et  gouvernef  le  monde 
évangéiique  à  leur  guise.  Luther  était  prophète...  Il  disait  : 
Je  vous  annonce  que  d'épaisses  ténèbres  succéderont  à  la 
pure  lumière  de  TÉvangile  ;  l'Evangile  cessera  d'étfe  prê- 
ché, le  jour  approlÈhe.  Luther  était  prophèw.  Sota  enseigne- 
ment est  hiéprisé  à  l'heure  qu'il  est ,  TAllemagne  est  sottie 
de  lui ,  son  nbm  fatigue  l'oreille  (1). 

Ainsi  donc  ^  c'est  dans  l'intérêt  des  AnÉes-,  t^'est  polir  avah>^ 
cer  le  règne  des  lumières,  c'est  pour  faire  triamphe)^  rÉVanr- 
gile ,  que  le  disciple  pieux  a  recueilli  et  publié  ces  pages 
tlont  nous  n'avons  cité  ifue  d'imparfaits  lambeaux. 

Les  villes  impériales  auxquelles  Aurifaber  à  dédié  son 
travail  avaient  toutes  reçu  la  lumière  évangéliqUe.  lAither 
n'a  cessé  de  vanter  dans  sa  correspondance  leill*  zèle  et  tenir 
«mour  pour  la  vérité.  Pas  une  qui  réclame  à  l'appaHUon 
des  Tisch'Reden  contre  le  recueil  d'Aurifaber  :  tontes  sont 
édiûées  dés  conversations  de  table,  et  du  zèle  du  disciple  qui 
a  eu  tant  de  peine  à  les  rassembler.  Aurifaber  nous  apprend 
qu'il  a  rédigé  les  Tiseh-Reden  d'après  les  notes  prises  par  les 
commensaux  habituels  de  Luther  :  Lauterbach,  Dicttidi, 
Besoldi,  Schlagenhauffen,  Jean  Mathesius,  ROrer,  Jean  Slols, 
Jacques  Weber.  £n  1566,  époque  où  parut  le  tecueit  de 
Jean  Aurifaber,  quelques-uns  des  convives  de  Luther  vivaient 
encore,  aucun  d'eux  n'essaya  de  protester  contre  cette  pu- 
blication, ou  d'accuser  d'infidélité  le  disciple  de  Luther. 


(1)  «Çierinnen  iji  nu  î)oftot  SD'lattinu^  Sutl^etud  ein  toa^t^afttger  $ro« 
Xi^tt  grtoefcn,  Um  feine  Sel^re  iji  jefet  alfo  'otxaâ^ki,  mai)  iji  i^xtx  aud^  alfo 
«beibrûffig,  mitbe  unt  fait  ïocxun  im  beutf(i^en  ianU,  bap  man  feine^  Sta^ 
mM  \^Ux  nici^t  0e(n(  f}bxt  get^ncfen. 
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Frédéric  Mecam ,  pasteur  à  Gotha ,  écrit  à  Fédileur  d'une 
réimpression  des  Tisch-Reden  •  «  A  mon  avis ,  yoqs  avez  fait 
œuvre  de  bon  cbrélien;  en  reproduisant  ces  conversations  si 
consolantes,  si  affectueuses ,  que  notre  bien-aimé  tint  à  table, 
et  qu'il  faut  répandre  parmi  le  peuple.  » 

Or  ce  Frédéric  Mecum,  Myconius,  était  un  des  amis  de  Lu- 
ther; Seckendorf  a  vanlé  sa  science  et  sa  piété. 

En  1567,  deux  nouvelles  éditions  des  Tiseh-Reden  paru- 
rent,  Tune  in-8,  Faulre  in-folio,  à  Francfort.  En  1568,  une 
quatrième  réimpression  dans  la  même  ville.  En  tête  de  cette 
dernière  est  un  avis  d'Aurifaber ,  qui  se  félicite  du  succès  que 
son  travail  a  obtenu. 

Les  Tisch-Reden  continuent  de  se  vendre  dans  toute  l'Al- 
lemagne réformée ,  les  disciples  de  Luther  travaillent  à  les 
répandre ,  les  libraires  les  étalent  à  la  foire  de  Francfort- 
sur-le-Mein ,  les  moines  apostats  les  colportent  dans  les  cou- 
vents ,  les  relieurs  les  enchâssent  dans  de  riches  vêtements, 
comme  Fexemplaire  que  nous  possédons ,  et  dont  la  peau  de 
vélin  offre  aux  regards  les  bustes  de  Jean  Huss,  d'Erasme  et 
de  Luther.  Ecoutez  tant  que  vous  voudrez,  vous  n'entendrez 
à  cette  époque  aucune  voix  s'élever  contre  l'audace  ou  Tinfi^ 
délité  d'Aurifaber. 

C'est  qu'Aurifaber  vit  encore,  et  qu'il  en  appellerait  au 
besoin  au  témoignage  d'une  foule  d'habitués  de  cette  tabagie 
Tvittembergeoise,  qui  le  soir,  à  la  lumière  d'une  petite  lampe , 
ont  entendu  de  leurs  oreilles  tous  les  propos  qu'un  des  com- 
mensaux a  rapportés  fidèlement^  En  têle  des  nouvelles 
éditions  du  recueil,  toujours  l'épitre  dédicatoire  aux  villes 
impériales  de  l'Allemagne  réformée  :  les  villes  impériales  se 
taisent  comme  tout  le  monde. 

En  1569 ,  Jean  Finck  donne  une  nouvelle  édition  des  Tisch- 
Reden^  avec  un  appendice.  Le  livre  est  dédié  au  conseil  de 
la  ville  de  Rauschembourg,  dans  une  épUre  datée  du  24  mars 
1568^  A  la  suite  on  trouve,  «  PropheceyeUy  Prophéties  du 
docteur  Martin  Luther,  pour  rappeler  et  exhorter  à  la  péni- 
tence chrétienne ,  réunies  avec  ordre  et  avec  grand  soin ,  par 
maître  Georges  Wallher,  prédicateur  à  Halle,  en  Saxe.  » 
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Lés  Tisch'Reden  sont  le  livre  à  la  mode  :  Fédition  de  Fink 
est  bientôt  épuisée. 

En  voici  deux  autres ,  toujours  in-folio ,  qui  paraissent  à 
Eisleben,  en  1569  et  en  1577,  et  que  Fabricius  a  signalées 
dans  son  Centifolium  Lutheranum ,  p.  301. 

L'Allemagne  garde  toujours  le  même  silence,  et  continue 
de  faire  sa  lecture  favorite  des  Propos  de  table. 

Un  des  continuateurs  des  Centuries  de  Magdebourg, 
Stangwald,  trouve  un  jour  un  exemplaire  de  l'édition  origi- 
nale des  TischrReden  ^  annotée  sur  les  marges  par  Joacbim 
Merlin ,  un  des  amis  de  Luther.  Il  en  publie  deux  éditions  à 
Francfort,  en  1571,  chez  les  héritiers  de  Thomas  Rebart, 
et  une  autre  en  1590,  dédiée  au  conseil  de  Mulhouse.  Dans 
sa  préface ,  Stangwald  promet,  sous  le  bon  plaisir  de  Dieu, 
de  donner  une  autre  partie  des  colloques  de  table  •  cette  suite 
n'a  pas  paru. 

Le  texte  de  Stangwald ,  revu ,  corrigé ,  car  l'édition  d'Au- 
rifaber  est  très-fautive,  fut  publié  à  léna  en  1603,  et  à 
Leipzig,  en  1621 ,  in-folio  :  mais  l'éditeur  effaça  la  préface 
de  Stangwald  pour  rétablir  celle  d'Aurifaber. 

En  1700,  André  Zeidler  publie  à  Leipzig  une  nouvelle 
édition  des  Tisch-Rederij  avec  les  prophéties  de  (Jeorges 
Wallher,  et  les  deux  préfaces  d'Aurifaber  et  de  Stangwald. 
Zimmermann  et  Gerlach  reproduisent  les  Propos  de  table, 
toujours  en  allemand^  en  1723 ,  sous  la  rubrique  de  Dresde 
et  Leipzig. 

Un  contemporain  de  Luther,  Nicolas  Selneccer ,  mort  en 
1592,  et  que  Mélanchthon  compta  parmi  ses  disciples,  voulut 
à  son  tour  donner  une  édition  plus  soignée  des  conversations 
de  Luther.  Il  avait  pour  le  docteur  autant  d'admiration  que 
de  reconnaissance.  En  tète  de  son  travail,  qui  parut  en  1577, 
est  la  biographie  de  l'ecclésiaste  de  Wittemberg ,  qu'il  re- 
garde comme  un  homme  envoyé  du  ciel,  un  autre  saint 
Paul. 

Le  travail  de  Selneccer  est  regardé  comme  supérieur  à  celui 
d'Aurifaber. 

La  langue  allemande  ne  pouvait  assez  populariser  les  Pro- 
pos de  table  j  le  latin  fut  chargé  de  faire  connaître  ces  con* 
m.  35 
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fidences  de  cabaret  aux  savants  d'oatre-Hhin^  aux(}aels  la 
langue  teutonne  n'était  pas  familière. 

C'est  un  ministre  de  rÉvangile,  Rcbenstock,  pasteur  à 
Eschersheim  «  qui  publia  le  premier  une  édition  assez  com- 
plète des  Propos  de  table  en  langue  latine.  Rebenstock  s'aida 
dans  son  travail  de  la  Silvula  sententiarum  reverendi  Mar- 
tini Lutheri  ac  Philippi  Melanchihonis ,  publiée  par  Ëtriceus 
en  1566,  in-8.,  Francfort.  L'ouvrage  de  Rebenstock  forme 
deux  volumes  qui  ont  pour  titre  :  CoUoquia,  meditaiiones^ 
consolationes,  consilia^  etc, ,  D,  Martini  piœ  ac  sanctœ  memoriœ 
in  mensâ  prandii  et  cœnœ  et  in  peregrinationibus  observata  ae 
fideliter  transcripta,  1571  ;  travail  curieux  qui  ne  reproduit 
qu'en  partie  celui  d'Aurifaber,  mais  qui  renferme  des  pages 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  texte  allemand ,  le  fameux  conte 
du  taureau ,  entre  autres. 

Rebenstock  partage  la  dévotion  d'Aurifaber  pour  Lotber. 
Il  appelle  ces  propos  qui  tombaient  de  la  bouche  du  doc- 
teur des  mets  divins,  des  eaux  vives  où  le  chrétien  doit 
aller  puiser  comme  à  une  source  sacrée  la  pure  parole  de 
Dieu  (1). 

Pendant  plus  d'un  siècle ,  les  Propos  de  table  continuèrent 
de  circuler  en  Allemagne  sans  que  personne  s'avisât  d'en 
contester  l'authenticité.  Seulement ,  à  mesure  que  l'oreille 
devenait  plus  chaste ,  le  texte  original  d'Aurifaber,  le  plus 
complet,  subissait  de  la  part  des  éditeurs  luthériens  de  sin- 
gulières mutilations.Weisiinger  a  signalé  dans  son  Sviê  U^o  let 
ooei  [tivb ,  quelques  curieuses  altérations  qu'on  a  infligées  au 
texte  primitif. 

Dans  l'édition  de  Francfort ,  c'est  celle  que  Weislinger 
avait  sous  les  yeux,  on  lit,  page  330  :  ^d)  toit  in^en  bie 
ne^rlicS^flen  SSort  geben  unt>  fie  ^cijfen  SDîarcoïv^um  im  Qltê  ïetf«n. 
Et  dans  l'édition  de  Dresde,  folio  619  :  3(^  toiU  in^en  iiit 
natïlfc^^ten  2Bovt  Qtbtn ,  nn'ti  fîe  Çeiffeu  a)îarcoïv^um  in  bet  tatci- 
nifc!^en  .Runfi  Udm  :  Lambere  Marcolphi  dunes,  disait  Luther, 


(1)  Lutherus  in  mensâ  Dei  verbum  thesaurum  pretiosissimum  fideliter 
docuit  iBuisque  distribuit. 
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cela  s'entend  au  moins,  et  le  pudibond  réformé  écrit  quelque 
chose  d'incompréhensible  -  Lambere  Marcolphum  in  latino 
sertnone. 

Dans  l'édition  d'Eisleben,  fol.  360,  Luther  dit  du  pape  : 
«  Quand  le  pape  serait  saint  Pierre  lui-même ,  nous  devrions 
le  tenir  pour  un  polisson  et  un  diable.  »  La  proposition,  à 
Taide  d'une  incise,  est  tout  à  fait  changée  dans  Fédilion 
de  Dresde  :  «  Quand  le  pape  serait  saint  Pierre  lui-même , 
nous  devrions  le  tenir  pour  un  polisson  et  un  démon ,  tant 
qu'il  persévérerait  dans  ses  pratiques  idolàtriques.  » 

Voulez- vous  savoir  ce  qu'étaient  les  apôtres ,  Luther  va 
vous  le  dire  dans  l'édition  d'Ëisleben  (1566),  p.  133  :  «  C'é- 
taient des  pécheurs  et  de  francs  vauriens ,  cjute ,  (\ïobc ,  greffe 
<B(i)aiîi  »  mais  dans  l'édition  de  Dresde,  1723,  les  trois  épi- 
thète  sont  été  rayées  d'un  seul  trait  de  plume  :  «  les  apôtres 
ne  sont  que  des  pécheurs  ordinaires.  » 

£t  les  juristes  ?  Des  fripiers,  des  tailleurs  de  soupe,  comme 
vous  pourrez  le  voir  pages  557,  559,  561,  562  de  Tédilion 
d'Aurifaber;  mais  dans  l'édition  de  Dresde,  fol.  781,  782, 
les  juristes  ne  sont  plus  que  des  exécuteurs  de  hautes  œu* 
vres ,  parce  qu'à  Dresde ,  comme  à  Francfort ,  ce  que  nous 
nommons  le  bourreau,  est  un  magistrat. 

Et  la  femme?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  sur  la  terre ,  quand 
on  peut  lui  plaire,  comme  bien  vous  l'apprendrez  dans  l'édi- 
tion d'Aurifaber,  p.  442. 

Quand  on  peut  lui  plaire,  oui?  Mais,  ajoute  l'édition  dé 
Dresde,  p.  679,  h\  ©ottcêgurcljt,  inDei  timoré  j  dans  la  crainte 
du  Seigneur. 

L'Angleterre  a  comme  TAllemagneimprimé les  Tisch-Reden 
du  docteur  deWittembcrg  ;  la  traduction  parut  en  1652,  in-fol., 
sous  le  titre  de  :  Luther's  divine  discourses  at  his  table.  Henri 
Dell  en  est  Fauteur.  Bell  avait,  comme  il  le  raconte  dans  sa 
préface,  un  ami  en  Allemagne  du  nom  de  Gaspard  von  Sparr, 
qui  avait  trouvé  dans  les  fondements  d'une  maison  habitée 
par  ses  ancêtres ,  les  Tisch-Reden  enfermés  soigneusement 
dans  une  toile  épaisse.  11  les  ouvrit  et  les  envoya  secrètement 
à  son  ami  y  fort  versé  dans  la  langue  allemande ,  en  le  priant 
de  les  traduire  en  anglais.  Six  semaines  après,  entre  minuit 
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et  une  heare,  un  beau  vieillard  à  barbe  blanche  apparut 
tout  à  coup  dans  la  chambre  du  capitaine ,  le  tira  par  Foreille 
en  lui  disant  :  «  Drôle,  pourquoi  n'as-(u  pas  le  temps  de  tra- 
duire ce  beau  livre  qui  te  vient  de  rAlIemagne?  Je  saurais 
bien  t'en  donner  le  loisir ,  »  et  la  vision  disparut. 

Quinze  jours  après ,  dit  M.  Brunet,  Bell  était  mis  en  prison. 
Pendant  cinq  ans  qu'il  y  demeura,  il  s'occupa  de  traduire  les 
Propos  de  table.  L'archevêque  Laud  ayant  voulu  connaître 
l'œuvre  dont  s'occupait  le  prisonnier,  en  fit  demander  le  ma- 
nuscrit, etaprèsavoirlulelivre,  ilobtintlalibertéducapitaine. 

En  1646 ,  la  chambre  des  communes  ordonna  de  publier  la 
traduction  des  Tisch-Reden,  L'ordonnance  était  ainsi  conçue  : 
a  Comme  le  capitaine  Henri  Bell  a  miraculeusement  décou- 
vert un  livre  de  Martin  Luther  intitulé  :  Divine  discourses , 
lequel  a  longtemps  été  miraculeusement  conservé  en  Alle- 
magne ,  la  chambre  veut  que  ce  livre  soit  publié  en  anglais.  » 

Et  la  traduction  parut. 

Nous  sommes  au  dix-septième  siècle,  l'Allemagne  n'a 
garde  de  réclamer  contre  le  zèle  des  libraires  qui  multiplient 
les  Tisch-Reden,  Quand  parfois  un  catholique  essaye  de 
dénoncer  au  monde  les  incroyables  témérités  de  ces  cause- 
ries intimes ,  le  pasteur  de  Hambourg,  Albert  Fabricius ,  se 
lève  et  châtie  le  calomniateur  en  lui  disant  *  «  C'est  trop  d'ef- 
fronterie! Dans  les  Propos  de  table  il  n'y  a  ni  grossièretés, 
ni  calomnies  contre  les  princes  et  les  magistrats ,  ni  scurili- 
tés,  ni  antilogies  (1).  C'est  du  reste  ce  qu'a  démontré  jusqu'à 
la  dernière  évidence  Jean  Gherard ,  dans  ses  disputes  tbéo- 
logiques(2).  » 

Et  la  réforme,  qui  pourtant  avait  lu  le  livre,  croyait  si 
bien  à  la  pudeur  des  convives  de  l'auberge  de  F  Aigle-Noir , 
qu'elle  accusait  les  papes,  oui,  les  papes,  d'avoir  fait  main 
basse  sur  tous  les  exemplaires  des  Tisch-Reden  qu'on  trou- 


(1)  Ab  his  colloquiis  quoque  abesse  spurcitiem,  calumnias  contra  prin- 
cipes, et  magistratus ,  scurrilitatem ,  et  pugnantia  invicem  absonaque 
dicta,  ostendit  D^  Joli.  Gerhardus.  —  In  Centif.  Lutherano,  p.  1 ,  cap.  88, 
p.  307. 

(2)  Disput.  theol.,  p.  1210,  1222. 
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vait  dans  le  commerce.  Accusation  étrange  sans  doute ,  dont 
Sparr  s'est  rendu  l'organe,  et  que  le  capitaine  Boll  a  re- 
produite naïvement  dans  la  préface  de  ses  divins  discours. 

C'est  qu'il  est  bien  vrai  que  les  Tisch-Reden^  malgré  de 
nombreuses  réimpressions,  sont  devenues  rares,  même  en 
Allemagne!  Qui  donc  a  pris  soin  d'en  détruire  les  exem- 
plaires? La  question  n'est  pas  sérieuse. 

De  nos  jours  la  réforme,  plus  hardie  peut-être  qu'à  l'épo- 
que de  Fabricius,  de  Juncker,  de  Gherard ,  essaye  de  contes- 
ter l'authenticité  des  Tisch-Reden.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
que  nous  lisions  dans  un  journal  écrit  par  des  protestants 
éclairés ,  le  Semeur,  que  les  Tisch-Reden  étaient  apocryphes. 
Un  ministre  de  l'Évangile,  dans  la  Vendée ,  n'a  pas  craint  de 
nous  accuser  de  nous  être  servi ,  pour  calomnier  Luther,  d'un 
recueil  de  contes  fait  à  plaisir  par  quelque  éditeur  sans  nom  ! 
Fait  à  plaisir  par  Aurifaber,  qui  ferma  les  yeux  au  docteur  ; 
réimprimé  vingt  fois  par  ses  disciples  chéris,  vanté  comme 
un  autre  Evangile  par  Rebenstock ,  glorifié  par  Fabricius , 
reproduit  par  Walch  ,  mais  altéré  dans  sa  grande  édition  de 
Halle  j  cité  dans  ses  Leçons  d'histoire ,  par  Hagenbach,  de 
Bàle  ;  par  de  Wette  ,  dans  son  édition  des  Lettres  de  Luther  ; 
par  Cari  Hagen ,  dans  son  Esprit  de  la  Réforme! 

Mais  pourquoi  ce  désaveu  tardif  d'un  livre  qui  passa  si 
longtemps  pour  enfermer  les  eaux  vives  de  l'Evangile  ?  Est-ce 
que  Mccum,  Aurifaber,  Mathésius,  Fabricius,  Albertus, 
nous  trompaient  en  nous  conviant,  tous  tant  que  nous  som- 
mes ,  régénérés  par  le  sang  du  Christ ,  à  raviver  notre  foi 
dans  un  recueil  capable  de  souiller  les  regards  d'un  chrétien  ? 
Nous  concevons  alors  la  pudeur  de  nos  frères  :  mais  en  ce 
cas ,  qu'ils  désavouent  donc  les  œuvres  du  réformateur  lui- 
même,  car  il  y  a  là  plus  de  deux  mille  pages  in-folio  où  nous 
trouvons  tout  ce  que  les  Tisch-Reden  renferment  de  plus 
honteux.  Qu'ils  déchirent  donc  les  lettres  du  réformateur  à 
l'archevêque  de  Mayence,  son  épître  à  Henri  VIII ,  sa  lettre 
au  meurtrier  de  Dresde ,  son  pape-âne  et  son  moine-veau , 
son  long  factum  contre  le  duc  Hans  Wurtz  de  Brunswick ,  et 
sa  papauté  possédée  du  diable ,  etc.  Alors ,  mais  seulement 
alors ,  nous  dirons  les  Tisch-Reden  ne  sont  pas  de  Luther  ! 
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N«  IV,  p.  453. 

Consultation  des  théologiens  de  TVittemberg ,  adressée  à 
Philippe ,  landgrave  de  Hesse. 

Gratîa  Deî  pcr  Dominum  nostrum  Jcsum  Ghrisium  prœvie, 
Serenissime  Princeps  el  Domine  !  Postquam  Ycstra  Gelsitado 
nobis  per  dominum  Buceram  diulurnas  su»  conscienti» 
molestias  nonnullas,  simulque  considéra tiones  indicari  cura- 
Tit,  addito  scripto  seu  instructiono ,  quam  illi  Ycstra  Gels, 
tradidit,  licet  ita  properanter  expedire  responsum  difficile 
sit  :  Qoluimus  tameu  dominum  Bucerum  >  reditum  equo  ma- 
turantem,  sine  scripto  dimittere.  Inprimis  sumus  ex  animo 
recrcati ,  et  Deo  gratias  agimus,  quod  Yestram  Gels,  difficili 
morbo  liberavit ,  petimusque ,  ut  Deus  Gels.  Yestr.  in  corpore 
et  animo  confortare  et  conservare  dignetur  :  nam  prout  Gels. . 
Yestra  yidet ,  paupercula  et  mist^ra  Ecclesia  est ,  exigua  et 
dcrelicta ,  indigens  probis  dominis  regentibus,  sicut  non  du- 
bitamus,  Deum  aliquos  conservaturum ,  quantumvis  tenta- 
tiones  diversœ  occurrant. 

Girca  quœstionem ,  quam  nobis  Bucerus  proposuit ,  haec 
nobis  occurrunt  considcratione  digna.  Gels.  Yestra  per  se 
ipvam  satis  porspicit ,  quantum  différât ,  universiUem  legem 
condere ,  vol  in  certo  casu  gravibus  de  causis,  ex  concessione 
di vinà,  dispensatione  uti  :  nam  contra  Deum  locum  non  habet 
dispensatio.  Nunc  suadere  non  possumus,  ut  introducatur 
publiée  et  velutlege  sanciatur  pcrruissio,  plures,  quàm  unam , 
uxores  du(?endi.  Si  aliquid  hâc  de  re  pr^lo  committeretur, 
facile  intelligent  Yestra  Cels.,  id  prœcepti  instar  intelT^tumet 
acceptatumiri,  unde  multa  scandala  etdifficQltatesorireiitur. 
Gonsideret ,  qusesumus ,  Gels  Yeslra ,  quàm  sinistré  accipe- 
retur,  si  quis  convinctTetur  banc  logera  in  Germaniam  in- 
troduxisse  ,  quse  seternarum  litium  et  inquietudinum  (quod 
timendum)  futura  osset  seminarium. 

Quod  opponi  potest,  quod  coram  Deo  œquum  est,  id 
omnino  pcrmittcndum,  hoc  certâ  ratione  et  conditione  est 
acçipiendum.  Si  res  ail  mandata  vel  nccessaria,  verqm  est, 
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quod  objicitur  •.  si  nec  mandata  nec  necessaria  sit,  alias  cir- 
cumstantias  oportet  expendere.Ut  ad  propositam  qusestionem 
propius  accedamus  :  Deus  matrinionium  instituit,  ut  tantùm 
duarum  et  non  plurium  personarum  essel  socictas ,  si  natura 
non  esset  corrupta  -.  hoc  intendit  illa  sententia  :  Erunt  duo  in 
carne  v,nà^  idque  primitas  fuit  observalum.  Sed  Lamech  in 
matrimonium  pluralitatem  uxorum  invexit,  quod  de  illo 
Scriptura  memorat,  tanquam  introduclum  conlrà  primam 
regalam.  Apud  inûdeles  tamen  fuitconsiietudine  recoptum  : 
postea  Abraham  quoque  et  ejus  posteri  plures  duxerunt  uxo- 
res.  Certum  est ,  hoc  poslmodum  lege  Mosis  permissum  fuisse, 
teste  Scriptura  ,  Dêut.  XXI ,  ut  homo  haboret  du«is  uxores  -. 
nam  Deus  fragili  naturae  aliquid  induisit.  Gùm  vero  principio 
et  creationi  consentaneum  sit,  unicâ  uxore  contentum  vivere, 
hujusmodi  lex  est  laudabilis ,  et  ab  Ecclesiâ  acceptanda ,  nec 
lex  huic  contraria  statuepda.  Nam  Christiis  repetit  banc  sen- 
tentiam  :  Erunt  duo  in  carne  unâ,  Matth.  XIX ,  et  in  memo- 
riam  revocat,  quale  matrimonium  ante  humanam  fragili  tatem 
esse  debuisset.  Certis  tamcn  casibus  locus  est  dispensafinnf. 
Si  quis  apud  exteras  nationes  captivus  ad  curam  corporis  et 
sanitatem  sibi  alteram  uxorem  superduceret ,  Tel  si  quis  ba- 
béret  leprosam  :  bis  casibus  alteram  ducere  cum  consilio  sut 
pastoris ,  non  intenlione  novam  legem  inducendi ,  sed  suœ 
nécessitât]  consulendi,  hune  nescimus  quâ  ratione  damnare 
liceret. 

Gùm  igilur  aliud  sit,  inducere  legem,  aliud  uti  dispensa- 
tione  :  obsecramus Vestram  Gels.,  sequentia  velit  considerare. 
Primùm  ante  omnia  cavendum,  ne  hœc  res  inducatur  in 
orbem  ad  modum  legis ,  quam  sequendi  libéra  omnibus  sit 
potestas.  Deinde  considerare  dignetur  YestraGels.  scandalqm, 
nimirum  quod  Evangelio  hostes  exclamaturi  sint,  nos  similes 
esse  Anabaptistis ,  qui  plures  simul  duxerunt  uxores  :  item  , 
evangelicos  eam  sectari  libertatem  plures  simul  ducendi,  qusB 
in  Turciâ  in  usu  est.  Item  principum  facta  latins  spargi ,  quàm 
privatorum,  consideret:  item  consideret,  privatas  personas 
hujusmodi  principum  facta  audientes  facile  sibi  eadem  per- 
missa  persuadere,  prout  apparet,  talia  facile  irrepere  :  item 
considerandum,  Gels.  Yestram  abundare  nobilitate  efferi  spi- 
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ritus,  in  quà  multi,  ut  in  aliis  quoque  terris,  sint,  qui 
propter  amplos  proventus,  quibusratione  cathedralium  bene- 
ficiorum  perfruuntur,  valdè  Evangelio  adversantur.  Non 
ignoramus  ipsi  magnorum  nobilium  valdè  insulsa  dicta  : 
qualem  se  nobilitas  et  subdita  ditio  erga  Gels.  Yestram  sit 
prœbitura  ,  si  publîca  introductio  fiât,  haud  diflScilecstarbi- 
trari.  Item  Gels.  Vestra,  quae  Dei  singularis  est  gratia,  apud 
rcges  et  potcntes  etiam  externes  magno  est  in  honore  et 
respecta ,  apud  quos  merito  est  quod  timeat  ne  hœc  res  pariât 
nominis  diminutionem. 

Gùm  igitur  hic  multa  scandala  confluant ,  rogamus  Gels. 
Vestram ,  ut  hanc  rem  maturo  judicio  expendere  velit.  lUud 
quoque  est  verum ,  quod  Gels.  Yestram  omnimodo  rogamus 
et  adhortamur,  ut  fornicationem  et  adulterium  fugiat.  Habui- 
mus  quoque ,  ut ,  quod  res  est ,  loquamur,  longo  tempore 
non  parvum  mœrorem,  quod  intellexerimus  Yestram  Gels, 
cjusmodi  impuritate  oneratam ,  quam  divinauUio,  morbi, 
aliaque  pericula  sequî  possint.  Etiam  rogamus  Gels.  Yestram, 
ne  talia  extra  matrimonium  levia  peccata  velit  sestimare, 
sicut  mundus  haîc  ventîs  tradere  et  parvi  pendere  solet. 
Ycrum  Deus  impudicitiam  ssepe  severissimè  punivit.  Nam 
pœna  diluvii  tribuitur  regentum  adulteriis  :  item  adulterium 
Davidis  est  severum  divînae  vindicte  exemplum  :  et  Panlus 
sœpius  ait  :  Deus  non  irridetur^  adulteri  non  introibûnt  in 
regnum  Dei  :  nam  fidei  obedicntia  comes  esse  débet ,  ut  non 
contra  conscientiam  agamus,  primo  Timoth.^  et  prima 
Joh.  III  :  Si  cor  nostrum  non  reprehenderit  nos,  possumus 
lœti  Deum  invocare  :  et  Rom.  YIII  :  Si  carnalia  desideria 
spiritu  mortificaverimus^  vivemus  :  si  autem  secundum  car- 
nem  amhulemus^  hoc  est,  si  contra  conscientiam  agamus, 
moriemur, 

Hsec  referimus,  ut  consideret ,  Deum  ad  talia  non  ridere, 
prout  aliqui  audaces  fiunt  et  ethnicas  cogitationes  animo  fo- 
vent.  Libenter  quoque  intelleximus,  Yestram  Gels,  ob  ejus- 
modi  vitia  angi  et  conqueri.  Incumbunt  Gels.  Yestrœ  negotia 
totum  mundum  concernentia  :  acceditGels.  Yestrœ  complexio 
subtilis  et  minime  robusta,  ac  pauci  somni ,  unde  merito  cor- 
pori  parcendum  esset ,  quemadmodum  multi  alii  facere  co- 
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guntnr.  Legitur  de  Idudatissimo  Principe  Scanderbego ,  qui 
multa  prsBclara  facinora  patravit  coulra  duos  Turcarum  Im- 
peratores  Amurathem  et  Mahometum ,  et  Grseciain ,  dum 
viveret,  féliciter  tuilus  est  ac  conservavit.  Hic.saepius  suos 
milites  ad  castimoniam  hortari  auditus  et  dicere  :  Jiuilam  rem 
fortibus  yiris  œque  animos  demere ,  ac  venerem.  Item  quod  si 
Yestra  Gels,  insuper  alteram  uxorem  haberet  et  nollet  pravis 
aflectibus  et  cousuetudinibus  repugnare ,  adhuc  non  esset 
Vestrae  Gels,  consultum  ac  prospectum. 

Oportet  nnumquemque  in  externis  istis  suorum  membro- 
rum  esse  dom  num ,  uti  Paulus  scribit  :  Curate ,  ut  membra 
vestra  sintarmajuslitiœ.  QuareGels.  Vestra  in  considéra tione 
allatarum  eausarum ,  nempe  scandali,  curarum,  laborum  ac 
sollicitudinum  et  corporis  infirmitalis ,  yelit  banc  rem  sequâ 
lance  perpendere,  et  simul  in  raemoriam  revocare^  quod 
Deus  ex  modernâ  conjuge  pulcbram  sobolem  utriusque  sexûs 
dcderit,  ita  ut  contentus  bac  esse  possil.  Quot  ab'î  in  suo 
matrimonio  debent  patientiam  exercere  ad  vitandum  scan- 
dalum  ?  Nam  nobis  non  sedet  animo ,  Gels.  Yestram  ad  tam 
diiBcilem  novitatem  impellere  aut  inducere.  Nam  dilio  Gels. 
Vestrae  aliique  nos  ideo  impeterent ,  quod  nobis  eo  minus 
fcrendum  esset,  quod  ex  prsecepto  diyino  nobis  incumbat, 
malrimonium  omniaque  humana  ad  divinam  institntionem 
dirigere,  atque  in  eo,  quoad  possibile,  conservare  omneque 
scandalum  removere.  Is  jam  est  mos  sœculi,  ut  culpa  omnis 
in  prœdicantes  conferatur,  si  quid  diflScultatis  incidat ,  et 
humanum  cor  in  summfe  et  inferioris  conditionis  bomnibus 
instabile  ;  unde  diversa  pertimescenda. 

Si  autem  Testra  Gels,  ab  impudicâ  Titâ  non  abstineat, 
quod  dicit  sibi  impossibile,  optaremus,  Gels.  Yestram  in 
meliori  statu  essecoram  Deo  etsecurâ  conscientiâ  vivere ,  ad 
propriœ  animse  salutem  et  ditionum  ac  subditorum  emolu- 
mentum.  Quod  si  denique  Yestra  Gels,  omnino  concluserit 
adhuc  unam  conjugem  ducere,  juramus  id  secreto  faciendum, 
uti  superius  de  dispensatione  dictnm,  nempe  ut  tantum 
Yestrœ  Gels.,  illi  personne  ac  paucis  personis  fidelibus  constet 
Gels.  Yestrae  animus  et  conscientia  sub  sigillo  confessionis. 
Hinc  non  sequuntur  alicujus  momenti  contradictiones  aut 
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scandala  :  nihil  enim  est  inasilati ,  Principes  concubinas  alere  : 
et  qoamvis  non  omnibus  e  plebe  constaret  ratio,  tamcn  pra- 
dentiores  intelligerent ,  et  magis  placeret  hsBC  modesta  yi- 
vendi  ratio,  quàm  adallerinm  et  alii  belluini  et  impudici 
actus  :  nec  curandi  aliomm  sermones,  si  rectèeumxonscientiâ 
agatur,  sic  et  in  tantam  hoc  approbamns. 

Nam  quod  circa  matrimonium  in  lege  Mosis  fnit  permis- 
sum,  Ëvangelium  non  revocat  aut  velat^  quod  externum 
regimcn  non  immutat^  scd  adfert  œternam  jostitiam  ad 
œtcrnam  YÎtam ,  et  orditur  vcram  obedientiam  erga  Deum , 
et  conatur  corruptam  naturam  reparare.  Habet  itaque  Gels. 
Yestra  non  tantum  omnium  nostrûm  testimonium  in  casu 
necessitatis ,  sed  etîam  antécédentes  nos tras  considéra tiones, 
quas ,  rogamus ,  ut  Yestra  Gels,  tanquam  laudatus ,  sapiens 
et  christianus  princeps  Yelit  ponderare.  Oramns  quoqne 
Denm ,  nt  velit  Gels.  Yestram  ducere  ac  regere  ad  saam 
laudem  et  Yestrœ  Gels,  animœ  salutem. 

Quod  attinet  ad  consilium  banc  rem  apud  Gœsarem  trac- 
tandi ,  exîstimamus,  illum  aduUerium  inter  minora  peccata 
numerare  :  nam  magnopere  yerendum,  illum  Papistica, 
Gardinalitia  ^  Italica,  Hispanica,  Saracenica  imbutum  fide, 
non  curaturum  Yestrœ  Gels,  postulalum  et  in  proprium  emo- 
lumcntum  vanis  Terbis  sustentaturum ,  sicut  intelligimus , 
perfidum  ac  fallacem  virum  esse ,  moresque  Germanici  obli- 
tum.  Yidet  Gels.  Yestra  ipsa,  quod  nuUis  necessitaiibus 
christianis  sincère  consulit.  Turcam  sinit  imperturbalum , 
excitât  tantum  rebelliones  in  Germaniâ ,  ut  potentiam  Bur- 
gundicam  efferat.  Qnare  optandum ,  ut  nulli  christiani  prin- 
cipes illius  infidis  machinationibus  se  mîsceant.  Deus  con- 
servet  Gels.  Yeslram.  Nos  ad  serviendum  Yestrœ  Gels,  sumus 
promptissimi.  Datum  Wilenbergœ  die  Mercurii  post  Festam 
Sancti  Nicolaï,  MDXXXIX. 
Yestrœ  Gelsitudinis 
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temps avant  la  réforme ,  272. 

BiGAND  (Jean} ,  professeur  de  Luther  h 
Erfurt,  11. 

CiOG&APHiE  (de  la)  cultivée  au  dixième 
siècle  par  Rotger ,  moine  ;  Tangmar, 
diacre  ;  Hcrmann  Contractus ,  1,46. 

BoDENSTEiN.  Voyez  Carlstadt. 

BcETTiNGER.  Ce  qu'il  dit  de  l'état  des 
paysans  aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  III,  4. 

BoNiFACE  (  Saint  ),  fondateur  de  Tab- 
baye  de  Fulde ,  I,  21,  23. 

BoM  (Catherine).  Son  mariage  avec 
Luther,  m,  150.  —  Les  catholiques 
chantent  les  noces  incestueuses  de 


Catherine,  152.—  Est-elle  accouchée 
quinze  jours  après  son  mariageîl56. 

—  Examen  de  cette  question  con- 
troversée ,  159  et  sulv.  —  Portrait 
de  Catlierine  par  Werner,  174;  par 
Cranach,  175.  —  Luther  fut-il  heu- 
reux avec  Bora?  176.  — Scènes  inté- 
rieures de  ménage  des  deux  époux , 
179  et  suiv.  —  Catherine  est  délais- 
sée après  la  mort  de  Luther ,  497 . 

—  Maladie  et  mort  de  Bora  ,  498. — 
Son  tombeau  dans  l'église  de  Tor- 
gau,  499. 

Bossoer.  Ce  qti'ii  dit  du  «erimm  4e 
Luther  sur  le  mariage,  U ,  316,  ->- 
Distribue  le  Nouveau-DesUuneiH , 
traduit  en  françaia ,  4<i0. 

Bramante.  II,  27. 

Brahihsboorg  (  marquis  de  ).  Sa  «onC^* 
rence  avec  Luther  k  Worms,  II , 
136. 

BtEDow.  Portrait  qu'il  fait  de  Cathe- 
rine Bora,  III ,  177. 

Breitbnbagh.  Un  des  assistants  à  la 
dispute  de  Leipzig,  1 ,  350. 

Bbéhr  (  les  bourgeois  de  ),  organisent 
une  mascarade  où  figurent  le  pape 
et  les  cardinaux ,  III,  108. 

Brenz,  publie  le  t$*yn^ramma,  pour  ré- 
futer l'opinion  de  Zwlngli  sur  la 
Cène,  m  ,  285.  —  Ce  que  Zwingli 
pense  de  i'ouvr.ige,  ibid ,  note. 

Brdcioli,  traduit  les  livres  saints  en 
italien,  II,  468. 

Brdck  (George  Pontanus),  s'oppose  à 
la  diète  d'Augsbourg  à  tout  projet 
de  réconciliation  des  réformés  avec 
les  catholiques,  III,  352. 

Bruno ,  archevêque  de  Cologne,  I^ 
38,  51. 

Boger  (Martin),  dominicain,  veut  con- 
duire Luther  au  château  d'Ebern- 
bourg,  II,  108.  •—  Enlève  une  reli- 
gieuse, dont  il  fait  sa  femme,  239.— 
Son  opinion  swr  le  caractère  Kwer- 
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dotal,  III,  50.  —  Veut  que  le  pou- 
voir soit  maître  des  consciences,  et 
quMl  puisse  frapper  la  femme ,  Ten- 
fant  et  le  troupeau  du  coupable,  105, 
106.  —  Son  caractère ,  6A5.  -—  Ré- 
dige la  demande  du  landgrave  de 
Hesse,  qui  veut  être  le  mari  de  deux 
femmes ,  4^16,  650. 
nuoENBAGEN  (Pomcr) ,  commcnl  il  se 
convertit  au  luthéranisme,  II,  331. 
Justifie  les  emportements  de  Luther 


contre  Henri  VIII,  381.  —  Sa  théo- 
rie sur  la  puissance  du  prêtre ,  III, 
50.  —  Ecrit  à  Chrlstiern  III,  roi  de 
Danemarck  ,  en  faveur  de  la  veuve 
de  Luther,  497. 

BoLUNGER.  Soutient  que  l'intolérance 
est  un  devoir,  111,107. 

Bdonarboti,II,35. 

BoNDscHUH  (  association  des  paysans) , 
III,  6. 

Bdrckabd,I,  161. 


Cajetaic,  légal  du  saint-siége.  Son  en- 
trevue avec  Luther,  à  Augsbourg,  l , 
357  et  suiv. 

Galcagnini  ,  I,  378. 

Calvih  ,  à  la  Diète  de  Ratisbonne.  III, 
637. 

Cam PANUS  (Jean) ,  théologien  réformé , 
son  opinion  sur  Luther,  III ,  306. 

Campeogio  ,  cardinal ,  est  choisi  par  le 
pape  Clément  VII  pour  assister  à  la 
Diète  de  Nuremberg ,  II ,  675.— Son 
entrée  à  Augsbourg,  676.  —  A  Nu- 
remberg ,  676.— Est  reçu  en  audience 
solennelle  à  la  Diète ,  676.— Proteste 
contre  la  décision  de  la  Diète ,  678. 

CApnoN  prêche  le  luthéranisme  à 
Mayence,II,  332. 

Carben  (Victor  de)  ,  rabin ,  se  mêle  à  la 
querelle  de  Reuchlin  contre  Pfefler- 
korn,  1, 168. 

Cabdinal  Julien  (le)  réclame  contre  les 
désordres  du  clergé ,  1, 177. 

Cabigatdbes  sur  le  manage  de  Luther. 
III,  156. 

Garpi  (le  prince  de)  félicilc  Ërasme 
sur  son  écrit  contre  Luther,  II ,  668. 

Gastiguore  ,  écrivain ,  II ,  30. 

Cablstadt  (Bodenstein) ,  défié  par  Eck, 
se  rend  avec  Luther  à  Leipzig  pour 
disputer  avec  le  professeur  d'Iiigol- 
stadt,  I,  321  et  suiv. — Son  portrait, 
327  et  suiv.  -  Il  est  battu  par  Eck , 
339.  —  S'élève  contre  le  célibat  ec- 
clésiastique ,  II ,  172.  —  Se  marie. 


l  Iconoclaste ,  brise  les  statues  de  l'é- 
glise de  Tous-les-Saints,  253.— Stau- 
pitz  lui  montre  la  lettre  de  Luther 
sur  la  profanation  des  images,  260. — 
Encourt  la  disgrâce  de  Luther,  261. 

—  Parcourt  les  rues  de  WIttemberg 
pour  demander  le  sens  de  quelques 
passages  bibliques,  202.  —  Est  chassé 
de  cette  ville  par  Luther,  311.  —  Se 
réfugie  à  Orlamunde,  III ,  2. — Aban- 
donne les  paysans  révoltés ,  55;  -  Il 
écrit  contre  l'école  de  Wiltemberg, 
56.  —  Progrès  que  fait  son  opinion 
sur  la  présence  réelle ,  58.  -  Fonde 
une  imprimerie  à  léna ,  60.  —  Dis- 
cute avec  Luther  à  l'auberge  de  l'Ours- 
Noir,  à  léna ,  162  et  suiv.  —  Luther 
refuse  de  l'écouter  à  Orlamunde,  75. 

—  Opinion  de  Caristadt  sur  la  poly- 
gamie ,  96,  167.  —  Son  exégèse  des 
paroles  de  l'institution  de  la  cène  est 
déduite  des  principes  mêmes  posés 
par  Luther ,  276.  —  Il  est  chassé  de 
la  Saxe ,  303.  —  Vie  qu'il  mène  à 
Kemberg ,  303.  —  Revient  à  WIttem- 
berg et  est  de  nouveau  banni  de  la 
Saxe ,  305. 

Cathouqdes  (  les  docteurs  )  à  la  Diète 
d'Augsbourg ,  III ,  339. — Examinent 
l'exomologèse  de  Méianchtbon ,  363. 

Celio  Galcagnini  ,  savant ,  II ,  20.  — 
Enseigne  la  rotation  de  la  terre,  20. 

Cellabios  (Jean)  assiste  à  la  dispute  de 
Leipzig,  I,  350.  \<J 
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Celubios  (Martin  Dorrhans),  cii>i)';tc 
avec  un  anabaptiste,  II ,  286. 

Gharlemagice  protège  les  couvents,  I, 
22. 

Chables  d'Autriche,  I,  284*  —  Élu 
empereur,  prend  le  titre  de  Charles- 
Quint,  292  et  suiv.  —  Son  portrait , 
292  et  293.  —  Son  couronnement  à 
Aix-la-G)ia|ieHe,  293.  —  Préside  la 
Diète  de  Worms,  II,  47.  —  Il  veut 
entendre  Luther,  98. — Sauf-conduit 
qu'il  accorde  au  docteur,  99.  —  Édit 
de  l'empereur  contre  Luther  et  ses 
adhérents,  156, 157. — Est  victorieux 
en  Italie,  689.  —  Déclare  la  guerre 
au  pape  Clément  VII ,  489.  —  Reçoit 
les  députés  de  la  Diète  de  Nurem- 
berg ,  493.— Préside  la  Dièle  d'Augs- 
bourg,  en  1530,  III,  188.— Son  en- 
trée dans  celte  ville,  311— Invite  les 
princes  réformés  à  la  procession  du 
saint-sacrement,  315.  —  Défend  aux 
novateurs  de  prêcher  à  Augsbourg, 
322.  —  Comédie  qu'on  joue  devant 
lui ,  324*  —  Reçoit  et  garde;  l'exem- 
plaire latin  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg,  333.  -  Décret  impérial ,  358, 
389.— Charles-Quint  préside  la  Diète 
de  Ratisbonne ,  437.—  Visite  le  tom- 
beau du  réformateur,  495. 

Chérégat  ,  nonce  du  pape  à  la  Diète  de 
Nuremberg,  II,  354* 

CtAUDE.  Ce  qu'il  pense  de  la  confé* 
rence  du  diable  avec  Luther,  II,  202. 

Cladsen.  Son  opinion  sur  les  images , 
11,258. 

Clément  VII  est  élu  pape,  475,  —  Por- 
trait de  ce  pape,  III ,  425. 


CcciiLÉE.  Accuse  Luther  du  meurtre 
des  paysans,  III ,  42.  —  Ce  qu'il  dit 
des  moines  apostats ,  90,  92, 133.  — 
Son  cartel  à  Luther,  326.  (V.notel), 
327. 

CoLLi  (Rodolphe).  Retrace  les  débats 
de  Marbourg,  III,  290. 

Cologne  (l'archevêque  de)  à  la  Diète 
de  Francfort-sur-le-Mein,  I,  288. 

Conrad.  Sa  Joyeuse  association ,  III , 
8-9. 

CoRviN.  Sa  dispute  avec  Jean  de  Leyde 
sur  la  polygamie ,  III ,  416. 

Cotta  (Ursule) ,  bienfaitrice  de  Luther, 
1,6. 

Couvents  en  Allemagne.  —  Chacun 
avait ,  avant  la  réforme ,  sa  biblio- 
thèque ,  1 ,  11. —  Au  moyen  âge,  asi- 
les des  arts  et  des  lettres,  15.  —  Cou* 
vents  d'Italie ,  16.  —  De  quelle  uti- 
lité ils  ont  été  dans  l'AlIemagna 
païenne,  19  (V.  note  1).  —  Convenu 
de  l'Asie-Mineure  ;  du  mont  Athos, 
17.  —  Savants  qu'ils  produisent  au 
X*  siècle,  25.  —  On  y  cultive  la  mu- 
sique  d'église,  49.- Écoles  fondées 
autour  des,  III,  115-116.  —  aban- 
donnés par  des  moines  et  des  nonnes, 
l'instigation  de  Luther,  168. 

Cranach  (Lucas) ,  peintre.  Son  portrait 
de  Catherine  Bora,  III ,  175. 

Crato  Miuus  (l'abbé) reçoit  Lutlier  à 
Hirschfeld,ll,160. 

Crotds  Rubeanus,  III,  214. 

Cdspinian.  Ses  plaintes  à  Pirkeimer , 
sur  l'influence  anti-litténrire  de  la  ré- 
forme, III,  141. 


D 


David  (George  ou  Joris),  recueille  les 
enseignements  de  Rothmann  le  pro- 
phète ,  III,  419. 

DécRÉTALEs  (les).  Ce  qu'en  dit  Luther, 
m,  229. 

Dengk  (Jean),  nie  que  le  Fils  et  l'Es- 
prit sont  égaux  au  Père,  III,  81. 


Dialogue.  Luther  le  met  à  la  mode  : 
double  rôle  qu'il  Joue;  comme  il 
sert  la  cause  luthérienne,  II,  209 
et  suiv. 

Diable  (le).  Comment  Luther  le  chas- 
sait, III,  263  et  suiv.  —  Le  démon, 
suivant  Luther,  269  et  suiv. 
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DjEnicHVciT.  Ce  qu'était  ce  serviteur  rAvertissement  aux  Allemsuids  de 

de  Luther,  III,  459.  Luther, lII/SdS.^Réponse  deLuther 

DiTHMAt,  beiléoiste,  I,  51.  à  l'anonyme ,  593,  394. 

Dresde  (  un  catholique  de  )  dénonce  à  Durand,  moine ,  1, 17. 
rAUemagne  la  doctrine  séditieuse  de 


E 


Eber  (Paul),  fait  afficher  à  la  porte  de 
la  cathédrale  de  Torgau  la  mort  de 
Cathcrhie  Bora,III,  498. 

EcK  (Jean  d*) ,  juriste,  interroge  Lu- 
thor  à  Wornis,  II,  118.  —  Essaye , 
mais  en  vain,  de  ramener  le  moine , 
137. 

EcK,  dominicain ,  défend  les  indulgen- 
ces, 1.  132.  —  Se  présente  pour 
combattre  Luther,  224.  —Il  attaque 
les  thèses  de  Luihcr,  321.  —Son 
défi  au  docteur,  332.  —  Arrive  à 
Leipzig  pour  disputer  avec  Carl- 
stadt  et  Luther,  33Ô.  —  Il  triompiie 
de  Carlsladt,  389,  3ftÔ.  —  Défend 
contre  Luther  la  primauté  du  pape. 
Il  prouve  à  Luther  que  ses  opi- 
nions sont  celles  de  Jean  Huss  et 
des  Bohémiens,  341  et  suiv.  —  Il 
est  insulté  par  les  écoliers  de  Leip- 
zig, 349.  —  Son  portrait  par  Mosel- 
lanus,  554.  —  Part  pour  Rome, 
881.  —  Il  est  choisi  par  le  pape  pour 
répandre  la  bulje  d'excommunica- 
tion contre  Luther,  418.  -^  Ce  qu'en 
dit  Luther,  III,  952. 

EcKENwoiRT,  cardinal,  élève  un  tom- 
beau à  Adrien  VI,  II,  d64« 

EcRiTCRES  (divinfp).  S'il  est  facile  de 
les  entendre  :  double  opinion  de 
Luther,  111,246,247. 

Eguse  (ancienne).  Ce  qu'en  ditLuther, 
III,  246.  (V.  notes.) 

EissNACH,  ville  lie  la  Thuringo,  visitée 
par  Luther,  I.  6. 

Eisleben,  Heu  de  naissance  de  Luther, 
1,3.  —  La  petite  chambre  où  Lu- 
ther vint  au  m<HHile  existe  encore. 
—  Curiosités  qu'on  y  montre  i  III , 
501. 


Elbmbourg.  On  y  pille  la  maison  du 
prieur  catlioliqne ,  III,  109. 

SusER  (Jérôme) ,  maître  de  Luther  à 
Erfurt  ,1,10.  —  Professeur  à  Leip- 
zig, attaque  Luther,  226.  —Défend 
la  papauté  contre  Luther,  II,  57. — 
Traduit  en  allemand  le  livre  d'E- 
rasme, sur  le  Libre  arbitre,  448.  — 
Démontre  les  nombreuses  falsifica- 
tions du  texte  biblique  par  Luther, 
464. 

Erasme. Ce  qu'il  pense  des  thèses  de  Lu- 
ther, I,  205. — Se  moque  de  PrIerias, 
228.  —  N'avait  pas  compris  d'abord 
.  la  révolte  deLuther,  373.— Son  opi- 
nion sur  les  causes  des  progrès  de  la 
réforme,378. — Son  caractère,d'après 
Calcagnîni ,  II ,  21.  —  Visite  Rome, 
24.  ^  Reçoit  un  message  du  cardi- 
nal de  Médicis.  —  Ce  qu'il  écrit  de 
ce  prélat ,  24.  —  Retourne  à  Rome , 
38.  —  Est  chassé  de  Bâle,  41.  — 
Recommande  la  modération  à  Lu- 
ther, 56  —  Plaide  la 'èffUÉ^  des  ima- 
ges ,  256.  —  Se  rit  de  cette  nuée 
de  docteurs  enfantée  par  la  réforme, 
336.  —  Décline  les  offres  du  pape 
Adrien,  son  ancien  maître  à  Louvain, 
qui  veut  l'attirera  Rome  et  Toppo-** 
ser  à  Luther,  344  et  suiv.  — Sa  ré- 
ponse à  Méianchtbon  touc||j^t  Lu- 
ther, 366.  —Sa  gloire  Sfefâire, 
402.  —  Reçoit  une  lettre  de  Lutiscr, 
407.  —  Réponse  qu'il  y  fait,  408.— 
C'est  une  âme  faible  qui  a  toujours 
peur  de  se  com^ftomettre  ,  ef  Veut 
rester  l'ami  de  tout  le  monde,  410. 

—  Sa  lettre  à  Albert ,  archevêque  de 
Mayence,  est  falsifiée  par  Hunen,411. 

—  Un  moment  on  croit  qu'il  va  pren- 
dre la  défense  du  dogme  catholique, 
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415  et  sttiv.  —  Dialogue  à  trois  per- 
sonnages, dont  il  a  l'idée  pour  dé- 
fendre le  principe  d'autorité ,  416. 

—  Double  rôle  qu'il  joue  à  l'auberge 
des  TrofsRois,  à  Âix-la-Ghapelle , 
410,  ^  Instances  nouvelles  du  pape 
Adrien ,  et  réponse  qu'y  fait  Erasine , 
429.  —  Son  livre  sur  le /ter*  orôt- 
trêy  430  et  suiv.  —  Il  retrouve  dans 
son  œuvre  sa  verve  Juvénile ,  443  et 
suiv.  -—  Demande  justice  au  duc  Jean 
des  insolences  de  Luther ,  440.  — 
Son  UyperaspisieSy  450.  —  Der- 
nières lignes  de  cet  ouvrage,  qui  té- 
moignent de  la  foi  du  Batave,  453. 

—  Tableau  qu'il -fait  des  désordres 
que  Luther  a  Jetés  dans  les  cou- 
vents ,  III,  87,  —  Ne  peut  trouver 
d'imprimeur  pour  publier  son  traité 
sur  le  Libre  arbitre,  03.  -^  Accusa- 
tions d'intolérance,  de  mensonge, 


d'obscurantisme,  qu'il  porte  contre 
les  réformateurs,  134  et  suiv.  —  Ses 
lettres  sur  le  mariage  de  Luther,  et 
l'accouchement  précoce  de  Catherine 
Bora:  l""  à  Daniel  Mauch;  158.  — 
S"*  à  Nicolas  Everard ,  à  La  Haye,  160. 
—  (V.  note  1, 161).  —  S'est-li  ré- 
tracté? 163  et  suiv* 

Erfdbt,  couvent  des  Augustins,  III, 
502.  —  Cellule  du  réformateur.  — 
Les  reliques  de  Luther.—  Son  néces- 

.  saire  de  voyage ,  503,  —  Son  écri- 
toire  et  ses  autographes,  505. 

ÉRiCH  II,  duc  de  Brunswick,  outragé 
par  Luther ,  |II,  438  et  sqiv. 

EuTBOUGçs ,  moine,  1, 17. 

ÉvAHGiLEs.  Opinion  des  savants  pro- 
tesunts  sur  leqr  caractère,  II,  409. 

ÉvÊQDEs  (des).  Ce  qu'ifs  sont,  selon 
Luther,  m,  239. 


F 


Fabbh  ,  évêque  de  Vienne ,  ce  qu'il  dit 
de  Catherine  Bora,  III ,  161.  —  Son 
portrait  par  Luther,  252,  —  Assiste 
comme  théologien  à  la  Diète  d'Augs- 
bourg  en  1530,  3)^9.  —  Éloge  qu'en 
flait  Mélanchthon,  ihid. 

Feuue  (la)  dans  le  Tisch-Reden  de  Lu- 
ther, m,  255. 

FiSHER,  évéque  de  Rochester,  prend  la 
défense  de  Henri  VIII,  attaqué  par 
Luther,  II,  384. 

Fiuirçois  pr.  Ses  prétentions  à  la  cou- 
ronne d'Allemagne,  I,  284. 

FiAVKBifHAusEif.  Rendcz-vous  des  pHu- 
ces  alliés  contre  tes  paysans,  IH,  35. 
-~  Bataille  de  Frankenbausen ,  où  les 
paysans  révoltés  sont  défaits,  38* 

FaÉniBiG ,  électeur  de  Saxe,  fonde  l'uni- 
versité de  Wittemberg,  1, 105, 194, 


252,  288.  —  Motifs  de  ses  penchants 

pour  Luther,  S17.  —  Conseille  au 
moine  de  désavouer  les  articles  de  sa 
Symbolique  que  Rome  a  condamnés, 
II,  91.  —  Reste  tranquille  au  milieu 
des  désordres  créés  par  Luther,  233. 
—  Défend  à  Luther  de  rentrer  de  la 
Wartbourg  à  Wittemberg,  208.  — 
Ses  derniers  moments,  III,  19.  —  Sa 
mort  ;  son  caractère,  20. 

Freundsbebg  (  Georges.}  à  la  Diète  de 
Worms,  II,  115. 

Fbitz  (Joseph),  chef  des  paysans  révol- 
tés, III,  6. 

Froben  de  Ba^e  propage  les  libelles  lu- 
thériens, 11,91,  92. 

Fromage  (les  frères  du)^  Association  des 
paysans  contre  les  seigneurs,  JII,  5. 
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Garde-Noire  (la)  dans  la  guerre  des 
paysans,  III,  6. 

Geilrr  (Jean).  Son  Livré  des  Four- 
tntf  fait  tort  aux  moines,  1, 144. 

Georges,  duc  de  Saxe,  s'oppose  à  ce 
qu'on  arrête  Luthékr  i  Worms,  II, 
130.  -  Dénonce  à  la  Diète  de  Nu- 
remberg les  insultes  de  Luther  à  la 
papauté,  347.  —  Sa  réponse  à  Luther 
qui  veut  se  réconcilier  avec  ce 
prinee,  III ,  113.  —  Se  plaint  à  rélec- 
teur Jean  et  aux  religieuses  de  Rissa 
des  lettres  de  Luther,  401.—  Sa  mort 
et  son  caractère,  4A0. 

GLAPiorf  (franciscain)  cherche,  mais 


Inutilement,  à  réconcilier  Luther  avec 

Rome,  II,  88,  00. 
Glabéands.  Reproche  aux  théologiens 

réformés  d'abandonner  l'antiquité. 

m,  141. 
Glax  ,  docteur,  recherché  en  mariage 

par  Catherine  Bora,  m,  150. 
CoNngRERCB  du  diable  avec  Luther.  Il 

185  et  sulv.  * 

GocLBNitrs  (Conrad)  assiste  à  la  dispute 

de  Leipzig,  1,340. 
Grégoire  le  Grakq  !•'.  Ce  qu'en  pense 

Luther,  III.  240,  et  note  2. 
Gbevesnteik  (Jean),  professeur  de  Lu- 
ther à  Erfurt,I,  u. 


Hagen  (Cari).  Son  accusation  contre 
Mélanchthon,  III,  350. 

Ha»s,  père  de  Luther,  I  (K  note  l'%l, 
-  est  maître  mineur,  5,  4.  —  Invité 
à  la  noce  de  Mélanchthon,  4.  —  Sa 
*mort,  III,  457. 

Hadsmann  imagine  une  ordination  par 
insufflation,  III,  124. 

Hayho,  évéque  et  grammairien ,  I,  37, 
51. 

Hecker  (Gérard),  moine  et  professeur 
de  Luther  à  Erfurt,  I,  10. 

EtùîQ  (Gaspard)  prêche  à  Strasbourg 
les  doctrines  nouvelles ,  II ,  332. 

Held   (Mathias)  ouvre  la  Diète  de 

'    Schmalkalde,  III,  434. 

Heldrdngen.  Lieu  d'exécution  de  Mun- 
zer  le  prophète,  III,  41. 

HELFENSTEiNile  comte  de)  veut  résister 
aux  paysans  révoltés,  III,  17. 

Henri  VIII  veut  réfuter  la  Captivité  de 
l'Eglise  à  Babylone^  II,  367.  —  Sa 
Défense  des  sept  Sacrements  con- 
tre le  docteur  Luther;  idée  de  l'ou- 
vrage, 368  et  suiv.  —  Réponse  de 
Luther  à  l'œuvre  royale ,  375  et  suiv, 
—  Se  plaint  du  pamphlet  :i  l'élec- 


teur Frédéric,  382.  —  Palinodie  du 
réformateur,  387.  —  Henri  atuque 
comme  incestueux  le  mariage  de  Lu- 
ther, III,  166. 

HÉRÉnQDEs  (des).  Portrait  des  héréti<- 
ques  par  Luther,  III,  247. 

Hess  (Eoban)  déplore  la  chute  des  étu- 
des classiques  causée  par  la  réforme. 
III,  140.  î 

Hesse  (  Philippe  ,  landgrs^e  de).  — 
Ses  mœurs,  III,  441.  —  Veut  deux 
femmes,  et  pour  quels  motifs,  444. 
Lettre  qu'il  adresse  aux  ministres 
de  Wittemberg  à  ce  sujet,  446  et 
suiv.  —  Consultation  de  l'église  de 
Wittemberg,  448  et  sulv.  —  Bigamie 
du  landgrave ,  450. 

Hetzer  (Louis)  attaque  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  III,  82. 

HocHSTRAÉT  (Jacques),  théologien,  I, 
140.  —Attaque  Pfeiferkorn,  155.  — 
Insulté  par  Hutten364. 

HocKER.  Singulier  exorcisme  qu'il  prête 
à  l'église  catholique,  III,  274. 

Hoffmann  (Melchior),  anabaptiste ,  III, 
408. 
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HospiivicN  accuse  Luther  de  la  révolte 
de& .paysans,  III,  42. 

Hotting£r  brise  les  images  à  Zurich, 
II,  255* 

Hdtten  (Ulrich  de)  célèbre  la  victoire 
de  Reucbiin  sur  les  théologiens  de 
Cologne,  I,  150.  —  Ses  premières 
années ,  160. — Ses  EpUtdœ  obscu- 
rorum  virorum,  —  Ces  lettres  Ju* 
gées  par  Técole  protestante,  161, 
163.  —  Fragments  divers  de  cette 


satire,  163 et  sulv.  —  Ce  qu*en  pense 
Érasme,  170.  —  Procédé  d'art  méca- 
nique de  récrivain ,  171.  —  Hutten 
falsifie  une  lettre  d*Érasme  à  Luther, 
206.  —  Commente  la  bulle  d*excom« 
munication  de  Léon  X  contre  Lu- 
ther, 610.  —  Écrit  à  Luther  qui  se 
préparé  à  partir  pour  Worms,  H, 
56.  —  Son  Conciliabule  des  Théo- 
logiites ,  etc ,  216. 


I 

Imagu.  Luther  s'en  sert  pour  détruire      veau,  592  et  suiv.  ^  Images  contre 
le  catholicisme  en  Allemagne,  II,       la  papauté,  396  et  suiv. 
-691.  —  Le  pape-âne  et  le  moine-  Itaue  au  seizième  siècle ,  II,  22. 


Jacques,  frère  de  Luther,  I,  2. 

Jacques  de  Voragine,  évéque  de  Gênes, 
traduit  la  Bible  au  treizième  siècle , 
II,  «67. 

Jean,  électeur  de  Saxe,  dépouille  les 
monastères,  III,  109,  350. 

Jean  de  Letde  (Bockelsohn),  anabap- 
tiste ,  est  reconnu  roi  de  la  Nou- 
velle-Jérusalem, à  Munster,  III,  410. 
—  Il  ordonne  de  brûler  tous  les  li- 
vres, excepté  la  Bible ,  &11.  —  Fait 
couper  la  tête  à  une  de  ses  femmes, 
414.  —  £st  fait  prisonnier,  415.  — 
Dispute  avec  Gorvin,  417.  -  Sa  mort, 
418. 

JÉRÔME  (Saint),  d'après  Luther,  111,251. 


JovE  (Paul),  historien,  H,  18. 

Juifs  (les).  Ce  qu'en  dit  Luther ,  III , 
245. 

Jules  Romain,  II,  16. 

JuNCKER  (Christ).  Ce  qu'il  raconte  d'un 
portrait  de  Luther ,  III,  502. 

Juristes,  définis  par  Luther,  III ,  244. 

JuTERBOCK  (religieux  de)  se  plaignent 
de  Luther.  —  Ce  que  le  moine  leur 
répond,  I,  31S,  316. 

JusTUS  Jonas,  traduit  en  latin  la  con- 
férence de  Luther  avec  le  diable  ,11, 
204.  —  Annonce  à  Spalatin  le  ma- 
riage de  Luther,  150.  ~  A  la  Diète 
d'Augsbourg,  III,  347  et  suiv. 


K 


Kabst  Hans.   Déclame  à  Strasbourg      Tetzel  à  Composer  ses  thèses,  I, 
contre  les  catholiques,  11,240.  214. 

Kessenbroik.  Récit  qu'il  fait  des  dés-  Koëppe  (Léonard),  Enlève Bora du  cou- 
ordres  des  anabaptistes  ft  Munster,      vent  de  Nimptsch,  III,  150. 
111,410.  Krautwald,  théologien,  écrit  contre 

Knipperdolung  ,  anabaptiste.  Son  sup-      l'impanation  de  Luther ,  III ,  304- 
pllce ,  III,  41 8.  Krechtingk  ,  anabaptiste.  Son  supplice, 

KoGB  (Conrad)  (Wimpina),  aide,  dit-on,      III,  418. 
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Lambekt  d'ÀAchafféobourg,  moine,  I, 

39. 
Lahmbem»  viflitépar  Luther,  III,  485. 
LaIioub  alusmandb  au  huitième  siècle, 

1,  33.—  Latine,  34, 36.  •—  Grecque, 
sous  Charlemagne,  41* 

Latomds  (Jacques)  défend  la  sentence 
des  universités  contre  Luther,  I, 
384. 

Lauterbagh.  Sa  lettre  à  Luther  sur  le 
mariage  du  landgrave  de  Uesse,  III , 
41. 

Lefèvre  D'ÉTAPtES  (Jean)  traduit  la 
Bible,  II,  467. 

LEHifra  (abbé  de)  envoyé  à  Luther  pour 
ramener  le  moine,  1, 193. 

LÉON  X,  pape.  —  Réformes  clérica- 
les tentées  par  ce  pape,  I,  179  et 
suiv.  —  Proteste  contre  les  supers* 
tions  de  l'astrologie,  186.  >—  Indul- 
gences qu'il  accorde  aux  fidèles  de 
Wittemberg,  195.  —  Sa  gloire  et  sa 
puissance,  238.  —  Il  apprend  que 
Luther  trouble  rAllèmagne ,  238.  — 
Son  Incertitude  sur  les  mesures  i 
prendre  contre  Luther,  243.  —  Il  le 
cite  à  comparaître  à  Rome,  247.  — 
Ses  efforts  pour  ramener  le  moine, 
315.—  Sa  longanimité.  —Se  décide  i 
fulminer  une  bulle  contre  l'hérésiar- 
que ,  mais  en  même  temps  offre  au 
moine  un  moyen  de  réconciliation, 
401  et  suiv.  — *  Écrit  à  Raphaël  pour 
l'achèvement  de  Saint  Pierre,  II,  2. 

—  Livre  ses  trésors  pour  arracher  à 
la  terre  les  débris  de  Rome  antique, 

2.  —  Fait  entrer  le  Laocoon  au  Vati- 
can, 11.  —  Son  Influence  sur  les 
arts,  12.  —  Sauve  Machiavel  du  sup- 
plice, 17.  —  Achète  cinq  cents  du- 
cats d'or  des  fragments  d'Annales  de 
Tacite,  22.  —  Fonde  un  gymnase  à 
Rome,  ibid,  —  S'occupe  de  la  cor- 
rection du  calendrier,  29.  —  Sa  let- 
tre à  Henri  VIII  d'Angleterre,  39. 

—  Esquisse  de  son  règne,  40.  —  Sa 


politique  à  l'égard  de  GharIe»Qiilat 
et  de  François  I*',  63.  -•  Sa  mort, 
849. 

Ubbb  arbitre  attaqué  par  Luther  et 
défendu  par  Erasme,  II,  401  et  suiv. 

LcBScnn  vante  les  SpiOolœ  deHutten^ 
1, 163. 

Loms  LE  Pieux  fait  traduire  la  Bible ^n 
allemand,  III,  272. 

LuFPT  (Hans)  répand  la  lettrir  de  Lu- 
ther à  Henri  Vin,  II,  ^0.  —  Im- 
prime les  bibles  de  Luther,  462. 

LiNDEHANR  (Marguerite),  mère  de  Lu- 
ther, I,  2. 

Luther.  Son  père  Hans  ,1,  1.  ^  Sa 
mère  Marguerite  Undemann ,  2.  •— 
A  six  ans  savait  lire ,  4.  —  Son  pre- 
mier voyage  à  Magdebourg  avec  Rei* 
nick  ^  5.  —  A  Eisenach ,  est  accueilli 
par  Ursule  Cotta ,  6. —  Ses  premières 
études  à  l'université  d'Erfurt(V.  note 
2),  9.—  Tombe  malade,  12.—  S'en- 
fuit de  l'université  d'Erfurt  et  entre 
au  couvent  des  Augustins,  14.  —  Son 
noviciat,  74.  —  Célèbre  sa  première 
messe,  75.  —  Sa  piété,  77.  —  Son 
voyage  à  Rome  avec  un  des  frères 
du  couvent ,  88.  —  Entend  la  messe 
à  Milan  ,91.  —  Visite  les  hospices 
de  Florence,  91.  —  Entre  à  Rome. 

—  Impressions  qu'il  y  éprouve,  94. 

—  Reste  froid  à  la  vue  des  œuvres 
duPérugin  et  de  Michel-Ange,  99. 

—  Ce  qu'il  a  vu  pendant  son  séjour 
à  Rome,  100  et  suiv.—  Quitte  cette 
ville  en  la  maudissant,  103.  —  Est 
nommé  professeur  de  philosophie  à 
l'université  de  Wittemberg,  106.  — 
Puis  prédicateur  de  la  ville,  108.— 
Reçoit  le  grade  de  bachelier  en  théo- 
logie, 112.  —  Visite  les  couvents  de 
la  province ,  114.  —  Sa  conduite  lors 
de  la  peste  qui  désola  Wittemberg, 
117.  —  Sa  foi  s'altère  et  s'affaiblit, 
119.  —  Prêche  sur  les  indulgences , 
133.  —  Son  défi  à  Tetxel ,  139.  — 
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Attaque  Aristote  ^167.  ~  Sa  lettre 
à  rarchevôqne  de  Mayence ,  au  sujet 
des  indulgences  préchécs  par  TeUel , 
19i.  —  A  ré\6f|uc  de  Misnie,  à  ce- 
lui de  Brandebourg,  193.  —  AlFiclie 
sur  les  piliers  de  IVgllse  de  Tous 
les-Saints  ,  ses  thèses  contre  les  in- 
dulgeuces .  196.  —  Bruit  que  Cfs 
thèses  font  en  Ailemogne,  201.  — 
Leilrc  de  Luther  à  Lange,  202.  ~ 
Son  voyage  à  Ileldelbeig,  208.  —  II 
dispute  dans  le  couvent  des  Augus- 
tins  de  celte  ville,  209.  —  Son  re- 
tour à  Wîtiemberg,  ibid.  —  Il  voya- 
ge de  nouveau  à  pied,  disputant  par- 
tout, 210.  —  Répond  insolemment 
aux  moines  qui  rat(aquent,  212.  — 
Se  sert  de  l'allemand  pour  répandre 
ses  doctrines,  221.  —  Réponse  au 
dialogue  de  Priéria^ ,  228.  —  Lettre 
afleclueuse  qu'il  écrit  à  l'évêque  de 
Brandebourg  pour  le  tromper,  232. 

—  Sa  lettre  à  Slaupitz,  où  II  cherche 
h  ruiner  un  des  dogmes  catholiques, 
234.  —  Son  appel  à  Léon  X,  240. 
Des  princes,  des  nobles  encouragent 
la  révolte  de  Luther,  245.  —  Il  est 
cité  à  Rome  par  Léon  X,  247.  — Re- 
fuse d'obéir,  249.  —  Ses  insultes  h 
Jacques  Hochstrael,  25/i.  —  Il  part 
pour  Augsbourg,  où  l'appelle  Cajc- 
tau,  2G1.  —  Son  entrée  dans  cette 
ville,  262.  — Sa  première  entrevue 
avec  le  légat,  265.  —  Sa  conférence 
avec  Cajelan,  264  etsuiv.  —  Il  pro- 
teste devant  le  légat  de  son  respect 
pour  les  doctrines  catholiques,  267. 

—  Refuse  de  se  rétracter,  ibid,  — 
Confesse  ses  emportements  dans  une 
lettre  au  nonce,  mais  persiste  dans 
ses  erreurs ,  272.  —  'Quitte  Augs- 
bour^' ,  273.  —  En  appelle  au  futur 
concile  ,  280.  —  Son  entrevue  à  Al- 
tenbourgavec  Miltitx,  305  et  suiv. 

—  Promet  d'écrire  à  Sa  Sainteté, 
307.  —  Sa  lettre  au  pape ,  308  et 
suiv.  —  Il  se  moque,  avec  Spalatin  , 
de  Miltitz  et  de  Léon  X,  311,  312.— 
Il  règle  les  termes  d'une  dispute  avec 
Eck,321,  322.  —Son entrée  &  Leip- 


zig, 3S6.  —  Son  duel  théologlque 
avec  son  rival  Eck,  341  et  suiv.  — 
Portrait  de  Luther  par  Mosellanus, 
353.  —  Luther  quitte  Leipzig ,  355. 

—  Ses  cmportemcuts  contre  ses  ad- 
versaires, 356.  —  Nouvelle  entrevue 
avec  Miltitz,  364-  —Luther  s'est  mo- 
qué du  nonce ,  365  —  Lettre  adula- 
trice à  Charles-Quint,  367.  —  Confi- 
dence à  Jean  Voigt,  369  et  suiv.  — 
La  Captivité  de  l'Église  à  Baby- 
lone,  373 ,  376.  —  Les  universités 
condami^ent  les  doctrines  de  Luther, 
383.  —  Confidences  à  Spalatin ,  385 
et  suiv,  —  Nouvelle  lettre  à  Léon  X, 
391  et  suiv.  —  Liberté  chrétienne^ 
qu'il  offre  en  présent  au  pape,  397. 

—  A  la  bulle  du  pape  Luther  oppose 
son  anti-bulle,  408  et  suiv.  —  Il  fait 
brûler  la  bulle  de  Léon  X,  422.  — 
Prêche  le  lendemain  contre  le  pape , 
423,  -  Est  encouragé  dans  sa  révolte, 
423.  —  Continue  d'agiter  l'Allema- 
gne ;  son  appel  à  César  et  à  la  na- 
tion allemande  ,  II,  51,  52.  —  Pam- 
phlets divers  du  moine,  59  etsuiv. 

—  Déclame  de  nouveau  contre  la 
bulle,  82.  —  Il  paît  pour  Worms. 
muni  de  deux  sauf-conduits  ,  101, — 
Quitte  Willemberg  pour  se  rendre  à 
la  Diète  de  Worms,  104.  —  Il  arrive 
à  Leipzig,  105.  —  A  Erfurt,  106.  ~ 
A  Eisenach  ,  107.  —  De  Francfort- 
sur-le-Mein,  il  écrit  à  Spalatin,  ib, 

—  Son  cantique ,  Ein*  (este  Burg , 
110.  —  Son  entrée  à  Worms  ,  112. 

—  Il  reçoit  l'ordre  de  comparaître 
devant  Tempereur  et  les  princes,  etCt , 
113.  —Sou  interrogatoire  par  Jean 
d'Eck,  121.  —Luther  répond  à  l'of- 
flcial,  ibid,  et  suiv.  —  Mandat  de 
l'empereur,  128.  —  Luther  reçoit  la 
visite  de  princes,  de  comtes,  129.  — 
Luther  danslb  palais  de  l'archevêque 
de  Trêves,  1 33.  —  Eck  essaye  de  ra- 
mener Luther,  qui  refuse  de  se  ré- 
tracter, 134  et  suiv.  —  Nouvelles  in- 
sistances, tout  aussi  inutiles,  137  et 
suiv.  —  Tous  les  moyens  de  conci- 
liation étant  épuisés,  on  communi- 
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que  à  Luther  les  ordres  de  Tempe- 
reur ,  140.  —  Luther  formuîe  les  ar- 
ticles de  sa  Symbolique  avant  de 
quitter  Worms^  146.  —  Trois  mé- 
dailles sont  gravées  en  Thonneur  du 
moine  (  note  1  ) ,  158.  —  Luther 
quitte  Worms ,  et  continue  de  prê- 
cher sur  sa  route,  malgré  les  or- 
dres de  l'empereur,  160. — Est  enlevé 
et  conduit  au  château  de  la  Wart- 
bourg,  161.  —  On  répand  àWit- 
lemberg  le  bruit  de  sa  mort,  ibid. 
Vie  qu'il  mène  dans  sa  prison,  163. 

—  Tombe  dans  une  rêverie  mala- 
dive ,  167.  —  Ses  Idées  sur  le  ma- 
riage des  prêtres,  173.  —  Écrit  à 
Spalatin  sur  la  messe,  etc.,  178.  — 
Avertissements  à  l'archevêque  de 
Mayence,  180  et  sut v.;—  Sa  confé- 
rence avec  le  diable ,  185  et  suiv. 

—  Son  traité  de  Missà  privatd , 
203.  —  La  Sorbonne  condamne  les 
livres  du  docteur,  210.  —  Gomment 
il  répond  à  ce  corps  savant,  211.  — 
Est  rappelé  à  Wittemberg  par  ses 
amis  et  le  conseil  de  la  ville,  294* — 
Viole  ia  défense  de  l'électeur  Frédé- 
ric, 298.  —  Rompt  son  ban  et  re- 
vient à  Wittemberg,  302.  —Prêche 
dans  l'église  de  Tous-les-Saints  con- 
tre les  iconoclastes  ,  303.  —  Apo- 
strophe les  nouveaux  prophètes, 
303.  —  Son  sermon  sur  le  mariage, 
316  et  suiv.  —  Son  traité  sur  le  ma- 
riage des  nonnes ,  334.  —  Contre  la 
hiérarchie  sacerdotale,  337.  —  Sur 
la  Magiêtrature  séculière^  348.  — 
Son  appel  aux  chevaliers  de  l'ordre 
Tcutonique  à  la  violation  du  céli- 
bat ,  359.  —  La  Captivité  de  VE~ 
glise  à  Bahylone  fait  du  bruit  en 
Angleterre,  367.  —  Et  est  attaquée 
par  Henri  VIII,  ibid,  et  suiv.  —  Le 
moine  répond  au  roi ,  376.  —  Se 
rétracte  deux  ans  après,  et  demande 
pardon  au  monarque ,  387.  —  Sa 
lutte  avec  Érasme  au  sujet  du  Libre 
arbitre,  401  et  suiv.  —  Opinion 
de  Luther  sur  Érasme  (V.  note  1) , 
453.  —  Il  s'occupe  à  la  W^artbourg 


de  fonder  sa  dogmatique ,  455.  — 
Dédie  un  de  ses  écrits  à  son  père 
Hans,  456.  —  Traduit  les  saintes 
Écritures  en  langue  vulgaire  (V.  note 
1),  457.  —  Succès  de  sa  traduction, 
461.  —  Jugée  aujourd'hui  en  Alle- 
magne, 465.  —  Son  pamphlet  con- 
tre la  Diète  de  Nuremberg,  480.  — 
Défend  de  faire  la  guerre  aux  Turcs, 
/^93.  _  Son  traité  de  Bello  Turcico, 
ibid.  —  Sa  croisade  contre  les  évê- 
ques,  m,  10.  —  Se  déclare  pour  les 
paysans  révoltés,  22.  —  Son  adresse 
à  la  noblesse  d'Allemagne ,  ibid,  — 
Sa  réponse  au  manifeste  des  paysans, 
27.  —  Se  déclare  contre  les  paysans, 
32.  —  Les  poursuit  de  ses  colères , 
44.  —  Veut  qu'on  soit  impitoyable 
pour  les  révoltés,  46. —  Écrit  contre 
les  doctrines  de  Garlstadt,  58.  —  A 
léna ,  dispute  avec  Garlstadt,  61. — Sa 
rencontre  avec  l'archidiacre  à  l'au- 
berge de  rOurs-Noir,  62.  —  Leur 
discussion,  ibid.  et  suiv.  —  Veut  dé- 
truire l'Imprimerie  fondée  par  Garl- 
stadt (V.  note  1),  67.  -  Prêche  à 
Gala,  71.  —  Sa  conférence  avec  les 
habitants  d'Orlamunde ,  76.  —  Sa 
controverse  avec  un  cordonnier ,  77. 
—  Quilte  la  ville,  80.  —  Questions 
adressées  à  Luther  sur  la  suppres- 
sion des  couvents,  85.  —  Réponse 
du  docteur,  86.  —  Ses  discours 
aux  princes  allemands  ,^A.  —  Code 
en  huit  articles ,  dréSm  par  Lu- 
ther, à  l'usage  des  spoliateurs  des 
biens  ecclésiastiques ,  101.  —  Ses' 
plaintes  sur  l'abandon  de  l'Évangile, 
116.  —  Veut  qu'on  rétablisse  les 
écoles,  119.  —  Sa  contradiction  sur 
les  pouvoirs  ecclésiastiques  et  laï- 
ques, 121.  —Ce  qu'il  conserve  du 
baptême  catholique,  123.  —  De  la 
confession,  124.  —  Son  caractère 
primitif,  tdtrf.— Détruit  nos  hymnes, 
125]  —  Il  quitte  Wittemberg  pour 
visiter  les  contrées  d'où  le  catholi- 
cisme avait  été  banni,  138.  — Ce 
qu'il  répond  à  Argula,  qui  lui  con- 
seille de  se  marier,  146.  —  Gond- 
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dences  à  Ruhel  sur  son  hymen  avec 
Catherine  Bora,  147.  -  Veut  qu'Al- 
bert, archevêque  de  Mayence,  prenne 
une  femme,  148.— Son  mariage  avec 
unenonnede  Nimptsch,  149  etsuiv. 
Fut-il  heureux  en  ménage?  170.  — 
Luther  dans  son  ménage,  184  etsuiv. 

—  Sa  lettre  à  Spalatin  sur  son  pre- 
mierné,  187.  — Lettre  qu'il  écrit 
de  Cobourg  à  Jean ,  son  enfant  de 
quatre  ans ,  188.  —  Sa  passion  pour 
le  jardinage,  190.—- Il  quitte  le  capu- 
chon et  prend  Thabit  de  prédicateur, 
193.  —  Ne  veut  pas  abandonner  le 
cloître,  194.  —  Son  cabinet  de  tra- 
vail, 195.  — 11  apprend  à  tourner , 
197.  —  La  musique  est  pour  lui  un 
délassement,  198.  —  Sa  cellule  est 
assiégée  de  religieuses  et  de  moines, 
205.  -^  Peine  quMl  a  k  trouver  à  em- 
prunter, 207.  —  Sa  pauvreté ,  210. 

—  Sa  charité ,  ibid.  —  Belle  page 
qu'il  adresse  à  son  ami  Eoban  Hess 
sur  le  culte  des  Muses ,  213.  —  Lu« 
ther  à  l'auberge  de  l'Aigle-Noir  à 
Wiltemberg,  217.  —  Ses  conversa- 
tions de  table,  219 ,  et  suiv.  —  Doc- 
trine de  Luther  sur  l'eucharistie, 
281.  —  Sa  lutte  avec  lessacramen- 
taircs  au  colloque  de  Marbourg ,  282 
et  suiv.  —  Dispute  avec  OËcolam- 
pade,  290.  — Sa  prophétie  sur  Zwin- 
gli,  295.  —  Pour  triompher  de  ses 
antagonistes ,  Luther  est  obligé  d'en 
appeler  à  l'autorité ,  299.  —  Écrit 
au  margrave  Albert  de  Brandebourg, 
et  veut  qu'on  traite  ses  adversaires 
en  véritables  hérétiques ,  302  et  suiv. 

—  Pendant  la  Diète  d'Augsbourg  il 
est  enfermé  à  Cobourg ,  314.  —  Il  y 
tombe  malade ,  340.  —  Ses  lettres  à 
ce  sujet,  341.  —  Ne  veut  aucune  ré- 
conciliation avec  lcscatholiques,353, 
356.  —  Son  affection  pour  Mélanch- 
thon,  379,  381.  —  Politique  de  Lu- 
ther, 389  et  suiv.  —  Son  Avertisse- 
ment à  ses  chers  Allemands ,  390 , 
391.  —  Réponse  à  un  catliolique  de 
Dresde ,  qui  a  dénoncé  les  doctrines 
du  moine  comme  subversives,  293  et 


Suiv.  —  Peut-on  faire  la  guerre  à 
l'empereur  ?  Solution  de  cette  ques- 
tion donnée  par  Luther  à  Linck,  399. 

—  A  Spengler ,  ibid,  —  A  Jean  de 
Lubeck  ;  à  Cotbus  (V.  note  1) ,  400. 

—  Ses  deux  lettres  aux  religieuses  de 
Rissa,  401.  —Entrevue  de  Luther 
avec  Vergerio,  légat  de  Paul  III, 
428  et  suiv.  —  Bien  que  malade  part 
pour  Schmalkalde,  où  les  princes 
protestants  se  sont  donné  rendez- 
vous  ,  433.  —^  Arrive  à  Altenbourg, 
ibid,  —  Prêche  à  Weimar,  ibid.  — 
Ne  veut  pas  que  Mélanchlhon  écoute 
les  propositions  des  catholiques,  436. 
—Son  pamphlet  contre  Érich  II,  duc 
de  Brunswick ,  438.  —  Approuve  la 
bigamie  du  landgrave  de  Hesse,  443 
et  suiv.  —  Tombe  malade  à  Schmal- 
kalde ,  455.  —  Ses  souhaits  contre  la 
papauté,  456.  —  Apprend  la  mort 
de  son  vieux  père  Hans,  457.  — 
Maladie  et  m#rt  de  sa  QJle  Magde- 
leine ,  461  et  suiv.  —  L'épltaphe  qu'il , 
fait  pour  la  tombe  de  cette  enfant, 
464.  —  Son  testament,  463. —  Ten- 
tations auxquelles  il  est  en  proie; 
doutes  qui  l'accablent,  469  et  suiv. 

—  Son  dernier  pamphlet  contre  le 
pape,  475  et  suiv.  —  Il  part  pour 
Eisleben  ,  484-  —  Son  entrée  dans 
cette  ville,  487.  —  Sa  conversation 
à  la  table  des  princes  de  Mansfeld, 
488.  —  Sa  maladie ,  491.  —  Sa  mort , 
493.  —  Son  corps  est  porté  en 
grande  pompe  à  Wittemberg,  494. 

—  Épitaphe  qu'on  place  sur  son  cer- 
cueil, ibid.—  Le  corps  est  déposé 
dans  le  caveau  de  l'église  du  châ- 
teau de  Wittemberg,  405.  —  Sou- 
venirs et  reliques  de  Luther,  504 
et  suiv.  —  Luther  écrivain.  —  Rang 
qu'on  doit  lui  assigner  dans  les  let- 
tres allemandes,  509.  —  Comparé 
à  Mélanchthon,  511.  —  Considéré 
comme  prédicateur ,  512.  —  Luther 
musicien ,  524  et  suiv.  —  Traducteur 
de  la  Bible  ;  comment  il  avait  divisé 
l'épopée  biblique,  531.—  Ses  pctiles 
préfaces  sur  la  Bible,  533.  -  Peines  de 
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toutes  sortes  qu'il  se  donne  pour  tra-  jourd'Iiui  de  cette  traduction  ,  ihid, 
duire  les  livres  saints  (Y.  note  1) ,  Luthébanisme  (le).  Cause  de  ses  succès 
536.  —Ce  que  TAllemagne  pense  au-      en  Allemagne,  III,  85  et  suiv. 


M 


Macdebourg  :  apostasie  des  moines, 

II,  330.  — Les  magistrats  ferment  les 
couvents  et  ctiassent  les  prêtres,  /t79. 

Maladies  (des}.  Ce  qu'en  dit  Luttier, 

III,  242. 

Malermi  ou  Malebbi  (Nicolo),  moine, 
traduit  avec  succès  la  Bible,  II,  Zi67. 

BIalsch  défend  la  ctiasteté  de  Gatlierine 
Bora,  II,  162. 

Hantouan  (Baptiste),  poète,  1, 178. 

Habbourg  (Théologiens  qui  assistent 
au  colloque  de),  IIÏ,  289.  —  Triste 
résultat  du  colloque,  296. 

Mabguebite,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  I,  285. 

Mathématiques  (des)  en  Allemagne,  au 
l^oyen  âge,  I,  48. 

Mathésius,  disciple  de  Lutiier,  calom- 
nie Tetzel,  I,  128.  —  Ce  quMl  pense 
des  Tiscli-Reden,  III,  549, 

Mattys  (Jean),  anabaptiste  à  Munster, 
m,  409. 

Maur  (Raban),  abbé  de  Fulde,  I,  25.— 
Compose  un  vocabulaire  latin,  34. 

Maximilien  I«',  empereur  d'Autriciie, 
confère  à  l'arclievéque  Uricl  Texa- 
men  de  la  question  pendante  entre 
Pfefferkorn  et  les  humanistes,  I, 
149. — Dénonce  au  pape  les  troubles 
qu'excitent  en  Allemagne  les  doctri- 
nes de  Luther.  Mort  de  ce  prince, 
284. 

Mavenge  (l'archevêque  de),  ployez  Al- 
bert 

Mayer  défend  l'honneur  de  Catherine 
Bora,  III,  150, 177, 178. 

MÉDECINE  (de  la)  en  Allemagne  exercée 
par  les  moines  au  moyen -âge,  I,  56. 

Mélangbthon  vante  et  décrie  Cari- 
stadt,  1, 353. — Causes  qu'il  attribue 
au  succès  de  la  réforme ,  379.  — 
Donne  un  résumé  de  la  dispute  de 


Leipzîg,382.— Répond  en  l'injuriant 
à  la  Sorbonne  qui  a  condamoé  Lu- 
ther, II,  211.  —  Se  laisse  séduire 
par  les  Prophètes,  292. -S'associe  à 
Luther  pour  outrager  le  pape ,  398 
et  suiv.  —  Sa  lettre  à  Camer  tou- 
chant les  emportements  de  Luther, 
450.  —  Aide  Luther  dans  sa  traduc- 
tion de  la  Bible,  466,  note  4.  —Fait 
cause  commune  avec  son  maître  con- 
tre ie5  paysans,  III,  32.  —  Avoue 
que  les  princes  luthériens  ne  cher- 
chaient que  leur  intérêt  dans  le  triom- 
phe du  iuthéranisme,|96.— Sacrifie  le 
principe  démocratique  de  la  réforme, 
104.  —  Se  plaint  de  l'abandon  de 
l'Évangile  par  les  princes  réformés, 
138,  140.  —  Déplore  la  chute  des 
lettres  opérée  par  la  réforme,  161, 
142.  —  Exomologèse,  ou  confession 
qu'il  présente  à  Augsbourg,  333.  — 
Antiiogies  de  Luther  et  de  son  dis- 
ciple ,  336  et  suiv.  «-  Mélanchlhon 
rend  compte  à  Luther  des  travaux 
de  la  Diète,  340.—  Las  de  combattre, 
penche  pour  la  paix,  S45.  —  A  aucun  ^ 
prix,  Luther  ne  veut  que  son  disciple 
se  réconcilie  avec  le  catholicisme, 
346. — Mélanchthon  propose  de  choi- 
sir des  théologiens .  dans  les  deux 
communions  pour  disputer  sur  les 
questions  controversées,  350.—  Cha- 
grin de  Mélanchlhon  dont  les  con- 
seils de  paix  ne  sont  pas  écoutiSs, 
348.  —  Concessions  qu'il  fait  à  l'au- 
torité, 351.  —  A  plus  peur  des  sa- 
cramentaires  que  des  jcatholiques , 
359.  —  Fait  et  refait  la  confession 
d'Augsbourg,  360  et  suiv.  —  Est 
nommé  par  l'Électeur,  professeur 
de  langues  anciennes  à  Wittemberg, 
368.  —  Son  discours  d'ouverture, 
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369.  —  Son  portrait,  370.  —  Ses 
scholies  sur  les  épttres  de  saint  Paul , 
372.  —  N'a  jamais  été  qu'un  médio- 
cre théologien ,  374.  —  Culte  qu'il 
voue  à  Luther,  375.  —  Mélanchlbon 
au  lit  de  sa  mëre  mourante,  376.  •— 
Défaillances  incessantes  de  Mélanch- 
thon  ,  379.  —  Influences  du  profes- 
seur sur  la  réforme,  385.  —  Assiste 
à  la  Diète  de  Schmalkalde ,  435.  — 
Toujours  timide,  dominé  par  Luther, 
Bouffa  dans  son  âme  et  dans  son 
corps,  430.  —  Approuve  la  bigamie 
du  landgrave  de  Hesse ,  443  et  suiv. 

Moines  en  Allemagne  an  moyen  âge,  I, 
21  et  suiv.  —  lis  attaquent  Luther, 
212.  —  Les  moines  sécularisés  au 
sortir  de  leur  couvent ,  333  et  suiv. 

Momjs  (Thomas)  défend  Henri  VIII 
contre  Luther,  II,  385. 

MosELLANUS  (Pierre)  assiste  à  la  confé- 
rence de  Leipzig ,  1 ,  353.  —  Portrait 
quMl  fait  des  trois  théologiens  Ëck , 
Luther  et  Garlstadt ,  353. 

MuLLER  (Hans),  un  des  chefs  des  pay- 
sans révoltés,  III,  12  et  suiv* 

MunsTEB  (la  ville  de).  Rendez-vous  des 
anabaptistes,  III ,  406.  —  Faits  qui 
s'y  passent,  408  et  suiv.  ~*Le  peuple 
y  dévaste  les  églises,  411.  —  Est  as- 
siégée et  prise  par  l'évéque  Waldeck, 
414. 

MuNZER,  prêtre.  Sa  révolte  contre  Ho- 
me, 1 ,  390.  —A  Prague ,  affiche  son 
manifeste  contre  les  catholiques,  Il , 
237  et  suiv.  —  Accepte  le  principe 
luthérien,  mais  pour  en  tirer  des  dé- 
ductions contre  le  régime  temporel, 
268.—  Son  portrait,  278.  —  Entraîne 
le  peuple  ^  286.  —  Vient  à  Wittcm- 


berg  pour  conférer  avec  Luther,  et 
est  proscrit  par  le  docteur,  310.— ^s 
prédications  sanguinaires  près  d'Ëi- 
senach,  JII,  3.  —  Parcourt  la  Thu- 
ringe  pour  appeler  les  paysans  à  la 
révolte,  18.  —  Sa  lettre  au  comte  de 
Mansfeld,  33.  —  Son  insolent  cartel 
au  comte  Ernest,  34.  —  Sa  harangue 
à  ses  soldats  avant  la  bataille  de 
Frankenhausen  ,37.  —  Fait  poignar- 
der un  parlementaire  du  landgrave , 
38.  —  Sa  défaite,  40.  —  Meurt  en  se 
réconciliant  avec  lÉglise,  41. 

MuRNER  (Thomas),  moine,  attaque  Lu- 
ther, 57. 

Musique  (de  la)  en  Allemagne  au  moyen 
âge,  I,  49. 

Menk  (Nicolas) ,  poète  et  cordonnier, 
173,  note  1". 

Mennon  (Simonis)  attribue  à  Luther  la 
révolte  des  paysans ,  III,  42. 

Menzel,  historien.  Ce  qu'il  dit  du  con- 
cile de  Latran,  1, 189.— D'Adrien  VI, 
n,  342.  —  Reconnaît  que  la  parole 
de  Luther  devait  pousser  les  paysans 
à  la  révolte,  III,  10. 

MsRDiRD,  cordelier,  prêche  à  Augs- 
bourg,  ni,  323. 

Metzler,  (Georges),  aubergiste ,  un  des 
chefs  des  paysans  révoltés,  III,  16. 

MiLTiTz,  nonce,  envoyé  de  Rome  pour 
ramener  Luther,  1 ,  294,  296.  ~  Son 
entrevue  avecLutJier  àAltenbourg, 
306.  —  Caractère  de  Miltiu,  313.— 
Nouvelle  entrevue  à  LiebenwerUa 
avec  Luther,  362.  —  Puis  à  Lidi- 
tenbourg,  366.  —  Le  nonce  est  joué 
par  le  docteur,  ibid. 

Myconids  (  Frédéric  Mecura),  loue  les 
Tisdi-ReâeB,III,544. 


N 


Nas.  Portrait  qu'il  fait  de  Catherine  Nbobulos  (Huldrich)  veut  défendre  ia 

Bora,  III,  177.  polygamie,  III,  453« 

Frédéric  Nausea  ,  un  des  orateurs  ca-  Nimptsch  (  Nonnes  qui  s'évadent  du 

tholiquesâ  laDiàte  d'Augsbour|f, UI,  couvent  de),  III ,  174* 

328.  NiPBUS,  poète,  II,  15. 
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NOTUR, évéque  et  légendaire,  I,  32- 
30 ,  50. 

NcREMBEBG  (Diète  de)  de  1522, 11,353. 
—  Publie  son  édit  sur  les  affaires  re- 
ligieuses, 358.  —  Présente  ses  griefs 
au  pape  Adrien  VI ,  Centum  graves 


mtna,  360. -Nouvelle  Diète  en  I52&i 
475.  —  Physionomie  desÉtaU,  177, 
—  Décrets  de  la  Diète,  478.  —  Les 
bourgeois  de  —  changent  la  forme 
du  culte  (Voir  note  1} ,  479. 


0 


Obsopéus  accuse  Mélanchthon  de  pen- 
cher pour  un  retour  à  l'autorité,  III, 
348. 

OccAM,  nipine,  1,17. 

OoEifWALD  (vallée  de),  théâtre  de  la 
réunion  des  paysans  révoltés,  III , 
16. 

OËcoLAMPADE.  Sou  opInion  sur  Luther, 
II ,  381 .  —  Au  colloque  de  Marbourg, 
attaque  la  présence  réelle,  III,  286  et 
suiv. 


OsiANDER  attaque  le  docteur  Eck,I, 
325.  —  Reproche  à  Luther  d'aban- 
donner la  cause  des  paysans,  III,  30. 
—  Son  faste  &  Nuremberg ,  139.  — 
'  (Voir  note  2) ,  249. 

Othon  P'  défait  les  Barbares  ;  son  cou- 
ronnement ,  1 ,  28.  —  Fonde  divers 
évôchés ,  29. 

Ottfsied  de  Weissembourg ,  1 ,  52.  — 
Met  en  vers  les  quatre  évangélistes , 
III ,  272. 


Pack  (Othon)  invente  un  plan  de  con- 
spiration catholique  contre  les  pro- 
testants ,  II ,  487.  -  Sa  fourberie  est 
découverte,  487. 

Pape  (du) ,  selon  Luther,  III ,  223-228. 

Papistes  (des) ,  selon  Luther,  III,  232. 
«^Sur  la  mort  de  quelques-uns  d'eux, 
135. 

Paradis  (du),  selon  Luther,  III ,  252. 

Paul  III ,  pape ,  travaille  à  rendre  la 
paix  à  rÉglise  ,  III  ,425.  —  Envoie 
Vergerio  à  Luther,  428. 

Peutinger  (Conrad)  reçoit  Luther  à 
Augsbourg ,  1 ,  262. 

Paul  de  Middelbourg,  évéque,  II,  29. 

Paysans  (Révolte  des) ,  III ,  4,  5.  6.  — 
Formulent  leurs  griefs  contre  les 
princes ,  13.  —  Leur  manifeste ,  14. 
—  Se  forment  en  bandes  blanche  et 
noire,  17.  —  Mettent  TAllemagnc  en 
feu ,  18.  -—  Enhardis  par  la  parole  de 
Luther,  se  soulèvent  en  masse,  23. — 
Sont  abandonnés  par  Luther,  27  ;  — * 
qui ,  pour  les  réduire ,  en  appelle  à 


l'arquebuse,  32.  —  La  révolte  expir® 
dans  te  sang  des  paysans,  35  et  suiv. 
—  Osiander,  Hospinien ,  Mennon  Si- 
monis  font  crier  ce  sang  contre  Lu- 
ther, 42. 

PÈRES  de  l'Église.  Ce  qu'eu  pense  Lu- 
ther, 111,251. 

Pfeifer  ,  un  des  prophètes.  Ses  visions, 
III,  2/i.  —  Soulève  les  mineurs,  26. 

Pfefferkorn  (Jean).  Sa  quenlie  avec 
Reuchlin ,  1 ,  148  et  suiv. 

Pirkheiiier  (Bilibald)  avoue  la  rti;;c8(c 
influence  de  la  réforme  sur  Ks  let- 

'  très,  III,  139. 

Plakk.  Son  opinion  sur  l'influence  des 
apostasies  monacales,  III ,  89. 

Polygamie.  Autorisée  par  Carlstadt, 
m,  93. 

PoHER  prononce  l'oraison  funèbre  de 
Luther,  III,  495. 

POHPONAGE,  II,  14. 

PoifTAiius  (Bruck).  Portrait  qu'il  faU  de 
Bora,  III,  178.  —  S*oppose  à  tous 
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les  projets  de  réconciliation  de  Mé-  Prophètes  (nouveaux) ,  Storch,  Stub- 

lanchthon,  à  la  Diète  d'Augsbourg ,  ner,  Munzer,  qui  veulent  s'élever 

312.  contre  Luther,  II,  Sta  et  suiv. 

PRiiRiAS  attaque  les  doctrines  de  Lu-  Protestants,  origine  de  ce  nom ,  II , 

Iher,  I,  226  et  suiv.  491. 
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Ranke.  Son  opinion  sur  la  papauté  au 
16«  siècle,  III,  625-427. 

Raphaël  (  Sanzio  )  est  choisi  par  Léon  X, 
pour  terminer  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.— Détails  sur  ce  peintre ,  11,5, 
6  et  suiv. 

Raphaël  de  Saint-Georges  (cardinal) , 
protège  Érasme,  II,  26. 

Ratgairb  ,  second  abbé  de  Fulde,  1, 23. 

Ratisbonne.  Les  princes  catholiques  s'y 
réunissent  pour  défendre  leur  fol.  II, 
hSk»  —  On  y  arrête  que  Tédit  de 
Worms  contre  Luther  sera  observé, 
&85.  —  Le  légat  du  pape  y  présente 
une  constitution  en  35  articles ,  sur 
le  régime  du  clergé,  486. 

Rebenstock  (de)  publie  en  latin  les 
Propos  de  table  de  Luther,  III ,  556. 

RÉFORME.  Funeste  influence  de  la  ré- 
forme sur  les  mœurs  et  les  lettres, 
avouée  par  Luther,  Mélanchthon, 


Érasme,  etc.,  III,  134  et  suivantes. 

Retnick  (Jean)  ^  ami  de  Luther,  I,  5. 

Reuchun  déclare  la  guerre  aux  moines, 
1, 113<  —  Sa  querelle  avec  Pfeffer- 
korn ,  151  et  suiv. 

RiNK  (  Melchior  ) ,  Tanabaptiste.  —  Sa 
formule  à  qui  s'apprêtait  pour  rece- 
voir le  baptême,  II ,  291. 

Rome  n'a  cessé  de  travailler  à  ramener 
Luther,  1 ,  360  et  suiv.— Prise  et  pil* 
lée  par  le  connétable  de  Bourbon,  II, 
489.  —  Luther  y  est  proclamé  pape, 
489. 

RoTGER,  moine  ,  1 ,  45. 

Rothhann  (Bernard),  anabaptiste,  vient 
troubler  Munster,  III ,  406  et  suiv. — 
Se  marie  à  la  femme  du  syndic  de 
cette  ville ,  408. 

RuHEL.  Luther  lui  fait  part  de  son  ma- 
riage,IIÏ,147. 

RuLLE  (Henri) ,  à  Munster,  III ,  409. 


Saal  (Marguerite  de).  Son  mariage  avec 
le  landgrave  de  Hesse ,  III ,  450. 

Sabin  (Georges)  décrit  les  fêtes  données 
à  Charles-Quint ,  à  Augsbourg  ,  Ilf , 
317. 

Sacerdoce  catholique  attaqué  par  Lu- 
ther, H,  317.— Examen  de  l'ouvrage, 
337. 

Sachs  (Hans)  attaque,  dans  ses  Dialo- 
gues ,  le  catholicisme ,  ÎI ,  226. 

Sacramentaires  (des)  au  colloque  de 
Marbourg,  tll,  273  et  suiv.  —Pour- 
suivis par  Luther,  248. 

Sadolet,  évêque  de  Carpentras,  1, 170. 
—  Secrétaire  de  Léon  X,  362  ;  II,  11- 

III. 


16.  —  Encourage  Érasme  à  prendre 
la  défense  de  la  vérité ,  416.  —  Ce 
qu'en  dit  Luther,  III ,  252. 

Saxe  (  la  )  soutient  Luther,  1 ,  277.  — 
Triste  état  des  églises  saxonnes  ré^ 
formées ,  III ,  123 

Schappeler  (Christophe)  rédige  le  ma- 
nifeste des  paysans  ,  III ,  14. 

Sghmai.kalde  (ligue  de) ,  III ,  389-392. 
—  Les  princes  réformés  (à),  432. — 
Diète  (de) ,  43&. 

ScHNEiDWiNS ,  II ,  333.  —  Imprime  les 
pamphlets  luthériens ,  II ,  333. 

ScHROECKH,  écrivain  protestant.  Ce  qu'il 
dit  d'Adrien  VI,  11,312. 
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SeBOBPniu  Son  livre  de  rincombusti- 
bilité  de  Luther,  III ,  5oi. 

ScHURF  (Jérdme),  juriste  ,  assistant  de 
Luther  à  Worins  ,  II,  118. 

ScHWENGKFELD ,  tbéologlen  réformé, 
attaque  Timpanatlon  de  Luther,  III , 
304-306. 

ScDLTET  (Jérôme) .  évéque,  veut  rame- 
ner Luther,  1, 193.  —  Son  caractère, 
233. 

SteASTiEif  DEL  PiOMBO,  peintre,  II ,  35. 

SiCKBifooiF.  Son  opinion  sur  la  date  de 
la  lettre  de  Luther  ii  Léon  X ,  I,  &D2, 
note. 

Sbidleb  f  Jacques) ,  prêtre  ,  se  marie , 
II ,  332. 
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Luther  par  (^etan ,  I,  263. 

SiCKiiiOEN  encourage  la  révolte  de  Lu- 
ther, II,  56.  —  Veut  l'attirer  au  châ- 
teau d'Éberobourg ,  108. 

Sleidar,  écrivain  réformé.  Son  opinion 
sur  Scultet.  1 ,  232. 

SouMAïf  marche  sur  Vienne ,  II ,  401. 

SouR  ,  géographe ,  1 ,  47. 

SoHBONNB  (  la  )  de  Paria  condawne  les 
doctrines  de  Luther,  II,  210 

SoBTg  (des) ,  selon  Luther,  III ,  223. 

Spalatin  (  Georges  )  envoie  le  bref  de 
Léon  X  à  Luther,  1 ,  274.  —  Fait 
imprimer,  mais  malgré  lui ,  les  pam- 
phlets anti-catholiques  de  son  ami , 


II,  179.  —Gomme  Méianchtfaon, 
penche  pour  une  réconciliation  avec 
l'autorité,  HI, 354.  —  Voudrait  ré- 
tablir la  messe ,  355. 

Spanheim  (couvent  de) ,  1 ,  64. 

Spibe.  Diète  qui  y  est  convoquée ,  Il , 
490. 

Stacpitz,  vicaire-général  du  couvent 
des  Augustins,  I,  71 .  -  Son  caractère, 
343. —  Accompagne  Luther  dans  son 
entrevue  avec  Cajetan ,  268.— Pleure 
SCS  erreurs  et  revient  au  catholi- 
cisme, 326-327. 

Steir  (Wolfgang)  apostasie  et  se  marie, 

III,  167. 

Stourh  (  Gaspard  ) ,  héraut  impérial 
chargé  de  conduire  Luther  à  Worms, 

II,  101  etsuiv. 

Strasbourg  (ville  de).  —  Se  ligue  avec 
Zurich ,  Berne  et  Bâle  contre  les  ca- 
tholiques. III ,  358. 

Strauss  (  Jacques  )  trouble  Eiseoach , 

III ,  2. 

Stobch  (Nicolas  Pelargus),  un  des 
prophètes;  son  portrait,  II ,  277.—- 
Ce  qu'il  enseigne,  281. 

Stbabo  (Walfrid) ,  moine ,  écrivain  dis- 
tingué ,  1 ,  25.  -  Ses  poésies,  40.  — 
théologien,  51. 

Stubneb  (Marc) ,  un  des  prophètes.  Son 
portrait ,  II  ,  276 ,  277. 


Tartabet  (maître  Pierre) ,  III ,  386. 

Tadleb,  dominicain.  Ses  opinions,  1,71. 

Taureau  (le),  conte  de  Luther,  TII,  254 

Tentateur  (le) ,  suivant  Luther,  III,  262. 

Tentations.  Comment  Luther  les  chas- 
sait ,  III ,  265  et  suiv. 

Tetzel  ,  dominicain ,  prêche  les  indul- 
gences, I^  123  et  suiv.  —  Calomnié 
par  Luther,  127. —  Réfute  le  sermon 
de  Luther,  139.  —  Obtient  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder le  titre  de  docteur, 
215.  — Thèses  qu'il  y  soutient,  216. 
Notes  sur  ce  sujet  ,217.—  Ces  thèses 
sont  brûlées  k  Wittemberg  par  les 


écoliers,  217.—  Lettre  qu'il  écrit  au 
nonce  Miltitz,  qui  l'a  mandé  à  Al- 
ten bourg ,  296.  —  Sa  fin  ,  299.  — 
Luther  a  causé  la  mort  du  domini- 
cain, en  lui  attribuant  un  propos 
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pui  j  301  et  suiv. 

Tisch-Beden  ou  Propos  de  table  de 
Luther,  extraits  divers,  III,  273  et 
suiv.  —  Les  Propos  de  table  sont-ils 
bien  de  Luther?  Dissertation  à  ce 
sujet ,  552  et  suiv. 

Trgbonius  (J.) ,  un  des  professeurs  df 
Luther  à  Eisenacb  ,1)8. 
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Trente  (Concile  de) ,  jugé  par  Fessier, 
III ,  426.  —  Catéchisme  du  Concile 
de-  ,  427. 

Tbèves  (  l'électeur  archevêque  de  )  ; 


influence  sur  le  régime  des  monas- 
tères ,  1 ,  55  et  suiv. 
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contre  le  pape  «  II ,  397 
beau  rôle  quMl  joue  h  Worms ,  II ,  Tbuttvetter  (Jodocus) ,  professeur  de 
141  et  suiv.  Luther  à  Erfurth ,  1, 10. 

Tritbemius ,  moine.  Ses  travaux,  son 


UsiTiGER  ,  professeur  de  Luther  à  Er- 
furt,I,  10. 

Valeriano,  savant,  II,  19.  —  Son  tra- 
vail sur  les  hiéroglyphes,  20. 

Veh  ( Vehus) ,  chancelier  de  Bade.  Son 
rôle  à  Worms,  II,  134. 

Veit  de  Warbeck.  Récit  quMl  fait  de 
rentrée  de  Luther  à  Wornis,  II, 
111. 


Vénatorids  (Thomas)  se  plaint  d'Osian- 
der,  III ,  139. 

Venise,  II ,  70,—  Imprimerie  (de),  71. 

ViLLERs  (  M.  de)  a  calomnié  les  adver- 
saires de  Luther,  1 ,  413.  —  Accuse 
injustement  le  catholicisme  d'avoir 
caché  la  parole  de  Dieu,  II,  466, 467. 

Yergerio,  légat  du  pape,  envoyé  à 
Luther,  III,  4î^.  — Son  entrevue 
avec  le  moine ,  428  et  suiv. 
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Waldeck  (le  comte  de)  assiège  et  prend 

Munster,  III,  415. 
Waltram  ,  historien ,  1 ,  45. 
Walz  (Jean)  prêche  contre  les  dîmes, 

III,  4. 
Wartbodrg  (château  de  la),  où  Luther 

se  réfugie  après  la  Diète  de  Worms , 

II,  162.  —  Occupations  de  Luther  à 
la  Wartbourg ,  162  et  suiv. 

Weller  (Jérôme)  est  tenté.  —  Conseils 
que  lui  donne  Luther  pour  repousser 
les  tentations ,  III ,  268. 

Westenergl  (couvent  de),  1 ,  55. 

Wette  (de)  prétend  à  tort  que  Luther 
a  prêché  l'obéissance  aux  puissances, 

III,  600. 

Wiebert  ,  médecin ,  1 ,  50. 

WiLUAM ,  I,  32.  —  Poëte  et  logicien,  49, 

WiLLiBAD,  évêque.  Son  pèlerinage,  1, 47. 

WiTiKiND,  moine  et  historien,  I,  31,  43. 

WiTTEMBERG.  Le  séuat  de  —  nomme 
Luther  prédicateur  de  la  ville,  I, 
108.  —  L'université  de  —  écrit  au 
pape  Léon  X  en  laveur  de  Luther, 
251.  —  Se  rit  de  la  bulle  de  Léon  X 


contre  Luther. — Imprime  à  Wittem- 
berg,  les  Centum  Gravamina,  II, 
361.  —  Le  chapitre  abolit  la  messe, 
III ,  123.  —  Décadence  de  son  uni- 
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—  Les  couvents  autour  de  Wittem- 
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et  religieuses,  169.  — L'auberge  de 
y  Aigle  Noir  à  Wittemberg,  ren- 
dez-vous des  disciples  de  Luther, 
215.  —  Réunion  des  principaux  ré- 
formateurs à  Wittemberg  pour  dres- 
ser un  formulaire  de  foi,  432.  — 
Wittemberg  reçoit  le  corps  de  Luther,. 
494.—  Pris  par  les  Français  en  1813, 
496.  -  Statue  qu'on  y  élève  à  Luther, 
508. 

WoHLFART.  Son  opiulon  sur  les  images,. 
III ,  130. 

WOLFANG  d'AnHALT  ,  III  ,  320. 

Worms  (  Diète  de  ).  Divers  partis  au 
sein  de  la  Diète,  II,  87.— Aieandro  à 
la  Diète,  92.  — Aspect  des  États,  116. 

—  Séances de  la  Diète,  118  et  suiv, 
— Résumédes  débats  delà  Diète,.149» 
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Zell  (Mathieu),  curé  à  Strasbourg.  — 
Prêche  contre  le  clergé,  II,  2/iO, 
241. 

Zurich  est  représenté  au  colloque  de 
Marbourg  par  Zwlngli  et  OEcoIam- 
pade ,  III ,  275  et  suiv.  —  Anathéma- 
tise  Luther,  297.  —  Jugement  de 
Téglise  de  Zurich  sur  Luther  (note), 
A81. 

ZwjcKAC.  Ce  qui  s*y  passa ,  III ,  108. 


ZwiLLiifo  (Gabriel),  moine ,  atuque  les 
yœux  de  chasteté ,  II ,  232 ,  233. 

ZwiiiGU  déclame  contre  les  images,  II , 
255.  — Parle  sur  les  sacrements.  — 
Trouve  en  songe  le  sens  des  paro^ 
les  de  rinstitution  de  l'eucharistie, 
278.  —  Se  plaint  des  attaques  du  lu- 
théranisme, 286.  —  Dispute  avec 
JLuther  à  Marbourg  sur  Teucharistie , 
290  et  suiv. 
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